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ORDRE  TROISIEME. 


tO?ÎCTIONS    D  EXPRESSION. 


Nous  rangeons,  dans  cette calcgorle,  toutes  les  actions 
physiologiques  dont  l'objet  essentiel  est  d'effectuer  extc- 
rieuremenl  les  nianifoslations  nienlalos  de  l'être  intelli- 
gent et  sensible.  Directcniciit  liées  aux  phcnonicnes  d'im- 
pression et  de  combinaison  intellectuelle ,  ces  actions  eu 
deviennent  le  complément  indispensable  dans  l'ordre 
naturel  des  relations  que  l'homme  doit  entretenir  avec 
l'univers. 

Quelle  serait  en  effet  la  déplorable  condition  d'un 
sujet  éprouvant  le  charme  du  plaisir  ou  l'angoisse  de  la 
douleur  sans  aucune  faculté  d'approprier  ses  rapports 
aux  modifications  desagens  qui  viennent  les  provoquer! 

Il  suffit  d'avoir  été  poursuivi ,  dans  un  songe,  par  un 
animal  furieux,  avec  impossibilité  de  fuir  ses  atteintes  ; 
ou  place  vers  les  bords  d'un  précipice  inévitable,  pour 
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comprendre  une  partie  de  la  cruelle  situation  dans  laquelle 
se  trouverait  un  honmie  aussi  vicieusement  constitue. 

Des  influences  qui  nous  entourent,  naissent,  avons- 
nous  dit,  Vindijférence ,  le  jjlaisir  ou  \a.  douleur  iwe.c 
toutes  leurs  variétés.  Par  un  enchaînement  nécessaire 
entre  la  cause  et  Teffet,  nous  négligeons  les  premières, 
nous  recherchons  les  secondes  ,  et  nous  fuyons  les 
troisièmes. 

C'est  au  moyen  des  actions  d^expression  que  les  résul- 
tats dont  nous  parlons  sont  obtenus.  Formant  en  quelque 
sorte  un  miroir  dans  lequel  viennent  se  réfléchir  toutes 
les  situations  de  l'âme  ,  tous  les  élans  du  génie,  toutes 
les  déterminations  volontaires,  ces  mêmes  actions  offrent 
une  valeur  positive  dans  les  estimations  du  caractère  et 
de  l'intelligence,  comme  nous  le  prouverons  en  consa- 
crant un  chapitre  à  l'examen  important  de  \ix  phjsiogno- 
monie  rnisonnée. 

Parmi  les  phénomènes  que  nous  étudions ,  les  uns 
sont  naturellement  sous  l'empire  de  la  volonté,  les  autres 
s'en  trouvent  complètement  affranchis  ;  d'où  naît  une 
différence  fondamentale  dans  leur  vérité  de  signification. 
Les  premiers  manifestent  beaucoup  moins  des  sensations 
éprouvées  par  le  sujet,  que  les  impressions  qu'il  veut 
feindre  ;  les  seconds  montrent  à  découvert  la  situation 
et  les  secrets  de  son  âme. 

C'est  au  moyen  des  fonctions  d'expression  que  nous 
poursuivons  le  bonheur  ou  ses  chimères  ,  que  nous 
fuyons  l'infortune  ou  ses  illusions  ,  traitant  avec  la  plus 
froide  indifférence  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  conditions  opposées.  Sans  le  dévelop- 
pement et  la  variété  de  ces  fonctions,  l'homme  vivrait 
dans  le  cercle  étroit  du  moi  ,  constamment  isolé  dans 
la  nature  conmie  le  minéi'al  au  milieu  de  la  création  ; 
avec  des  moyens  aussi  précieux  ,  il  entretient  les  irra- 


(lintions  étendues  et  multipliées  dont  lui-mûine  devient 
le  fover  central,  et,  par  ces  internunliaires ,  idenlifio 
pour  ainsi  dire  son  existence  à  celle  des  ëlémens  ,  des 
êtres  qui  gravitent  ,  respirent  et  pensent  autour  de  lui. 
Repoussant,  attirant  les  uns,  il  fait  passer  dans  le  cœur 
des  autres  les  sentiincns  et  les  désirs  dont  le  sien  est: 
agité  ;  leur  connnunicjue  ses  volontés,  ses  craintes  ,  ses 
espérances  ,  ses  peines  ,  ses  plaisirs  etc.  Des  modifications 
morales  aussi  diversifiées  ont  leur  langage  propre  éga- 
lement compris  par  celui  qui  le  parle,  et  par  celui  qui 
l'écoute.  Là  se  trouve  le  complément  de  nos  rapports 
dans  leurs  dispositions  les  plus  élevées,  là  se  manifeste 
positivement  l'invariable  nécessité  des  phénomènes  d'ex- 
pression. 

L'ensemble  de  ces  phénomènes  se  réduit ,  en  dernière 
analvse  ,  au  résultat  commun  du  mouvement.  Nous  de- 
vons dès-lors,  pour  donner  à  leur  histoire,  la  précision 
qu'elle  exige,  étudier  ce  résultat  d'une  manière  générale, 
y  rattacher  toutes  les  manifestations  physiologiques,  et 
nous  élever  par  degrés  aux  belles  considérations  de  la 
mécani{|ne  animale  envisagée  dans  ses  principes  ,  ses 
moyens  et  ses  applications. 

MOU  V  EMENT. 


Le  mouvement,  xivviçiç,  des  Grecs  ,  molus ,  des  Latins, 
n'est  point,  comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs,  un 
être  subtil,  analogue  à  la  lumière,  au  caloricjue,  au 
magnétisme,  à  l'électricité  ;  peut-être  même  les  physi- 
ciens ne  sont-ils  pas  éloignés  de  prouver  que  les  pré- 
tendus corps  impondérables  n'offrent  absolument  rien 
autre  chose  que  des  vibrations  de  la  matière,  des  modi- 
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fîcations  spéciales  du  mouvement  universel.  Toutefois  ce 
dernier  nous  présente  un  simple  cliangemcnt  de  situa'' 
tion  et  de  rapports  soit  entre  les  différe]ites  parties  d'un 
objet ^  soit  entre  cet  objet  et  ceux  qui  T en^^ironnent .  Il 
se  réduit  en  conséquence  au  déplacement  total  ou  mo- 
léculaire dont  le  résultat  essentiel  est  d'augmenter  ,  de 
diminuer  l'intervalle  qui  sépare  les  divisions  d'un  même 
corps  ,  celui-ci  de  tous  ceux  dont  il  est  entouré. 

La  faculté  que  présentent  les  objets  de  changer  <le 
lieu,  peut  offrir  doux  caractères  différens  ;  ces  objets 
se  meuv€!nt  :  par  une  action  propre ,  ils  jouissent  alors 
delà  motilité\  par  l'influence  d'une  impulsion  étrangère , 
ils  possèdent  la  mobilité.  Un  animal  réunit  ces  deux 
conditions  ;   une  pierre  offi'e  exclusivement  la  seconde. 

Ixs  causes  du  mouvement  ,  très-divcrsifiées ,  sont 
réunies  sous  le  titre  commun  de  puissances  motrices. 
Dans  l'économie  générale  viennent  se  manifester  celles 
que  nous  avons  désignées  parle  nom  àe  forces  physiques  ^ 
telles  que  \a. cohésion  ,  l'aj/inité ,  les  attractions  céleste , 
centripète  ,  magnétique  ,  électrique  etc.  ;  pour  l'écono- 
mie vivante,  celles  que  nous  avons  étudiées  sous  la 
dénomination  de  jbi-ces  l'itales ,  et  notamment  la  con-- 
tract  m  té. 

Dans  tout  corps  soumis  au  mouvement,  il  faut  consi- 
ilérer  deux  choses  fondamentales  :  \*^  ha  résistance ,  q.°  la 
puissance.  L'une  représente  l'obstacle  à  surmonter  , 
l'autre  la  force  à  déployer  pour  obtenir  le  déplacement 
du  corps.  On  a  mal  à  propos  regardé  la  première  comme 
passive,  sous  le  titre  d'7V?e/7/e;  la  résistance  est  toujours 
au  contraire  ,  dans  \o.s  mouvcmens,  une  puissance  vain- 
cue par  une  autre.  Ainsi  l'action  même  de  sordever  un 
poids  nous  montre  l'attraction  centripète  obéissant  h  la 
force  musculaire  ;un  homme  cnlraîiié  parle  corps  grave 
qui  roule  sur  l'inclinaison  d'im  plan  solide*,  nous  offre 
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la  foi-ce  niusculaii-e  cédant  à  rattraclioii  ccntiipclc  ;  il 
est  évident,  pai*  cet  exemple,  que  les  termes  puùsdnce 
et  résistance  n'indiquent  rien  autre  chose  que  des  con- 
ditions relatives  ,  la  première  pouvant  devenir  la  seconde 
et  vice  versa. 

Si  la  puissance  est  égale  à  la  résistance  ,  il  s'établit 
dans  le  corps  une  disposition  que  Ton  nomme  équilibre  y 
et  dont  TéUide  prend  le  nom  de  statique.  Disposition 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  \q  repos  absolu.  ^  puis- 
qu'il suffirait  d'enlever  la  résistance  ou  la  puissance  pour 
déterminer  le  mouvement  ,  comme  on  le  voit  ,  par 
cxenq)lc  ,  dans  le  poids  soulevé  au  moyen  d'un  ressort  ; 
supprimez  le  poids  ,  le  ressort  monte  par  son  élasticité  ; 
détruisez  le  ressort,  le  poids  tombe  en  obéissant  à  la 
gravitation. 

Lorsque  la  puissance  devient  supérieure  à  la  résistance, 
il  se  manifeste    dans  le  corps  un    autre  état  (jue    l'on, 
appelle    mouvement  ,  et    dont    la  science   est   nommée 
iljnamique. 

Ce  mouvement  peut  s'effectuer  par  l'action  d'une  seule 
puissance,  il  est  rectiligue;  par  le  concours  de  plusieurs, 
il  devient  curviligne.  Suivant  le  nombre,  la  direction  , 
les  développemens  etc.  des  forces  cjui  le  déterminent,  il 
est  simple ,  composé ,  uniforme  ,  irrégulier ,  retardé  , 
accéléré  etc.  Sous  le  rapport  de  l'objet  qui  se  déjjlace  et 
de  ceux  qui  l'environnent ,  il  dit  propre ,  commun,  rclatij'. 

Pour  bien  apprécier  la  quantité  du  mouvement  que 
présente  un  corps,  il  faudrait  multiplier  le  nombre  des 
molécules  par  la  rapidité  communiquée;  mais  le  premier 
terme  étant  absolument  ignoré  ,  Ton  est  obligé  d'y  subs- 
tituer la  masse  de  ce  même  corps,  et  d'ariiver  à  la 
solution  en  multipliant  cette  masse  par  la  vitesse. 

Le  mouvement,  envisagé  dans  l'économie  vivante,  se 
réduit,  en  dernière  analyse,  d^w  raccourccissement  d'une 
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jihre  motrice.  Chez  le  pins  grand  nombre  des  animaux , 
les  moyens  auxiliaires  viennent  s'unir  à  la  puissance 
fondamentale  pour  favoriser,  agrandir  et  diversifier  ses 
résultats. 

Ainsi,  dans  notre  machine  admirable,  qui  sans  doute 
a  fourni  plus  d'un  modèle  pour  toutes  les  applications 
dynamiques,  nous  trouvons  la  synovie,  le  poli  des  arti- 
culations adoucissant  les  frottemens;les  os  longs,  dispo- 
sés en  leviers  ,  développant  la  sphère  des  mouvemens 
généraux  et  partiels  etc.  ;  enfin  toutes  les  ressources  de 
la  mécanique  la  plus  parfaite  et  la  mieux  raison  née. 

Pour  bien  comprendre  les  phénomènes  d'expression, 
nous  devons  examiner,  dans  ses  caractères  fondamen- 
taux, l'appareil  à  l'exercice  duquel  chacun  d'eux  vient 
naturellement  se  rattacher. 

APPAREIL     MOTEUR. 


Envisagé  d'une  manière  générale  et  sous  le  point  de 
vue  que  nous  indiquons,  l'appareil  moteur  volontaire 
offre  des  organes  appartenant  à  deux  ordres  bien  diffé- 
rens  :  les  premiers  actifs,  essentiels  à  la  fonction  ;  les 
seconds  passifs,  ne  faisant  qu'obéir  à  l'impulsion  qui  leur 
est  communiquée. 

1"  ORGANES   MOTECRS   ACTIFS. 


Nous  comprenons,  sous  ce  titre  ,  l'ensemble  des  mus- 
cles recevant  spécialement  leurs  nerfs  de  l'appareil  en- 
céphalique, et  se  trouvant  dès-lors  soumis  à  l'empire  de 
la  volonté.  Les  autres  soustraits  à  l'influence  de  cette 
faculté  mentale  ne  font  point  partie  des  appareils  d'ex- 
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pression  ;  comment  eu  elïet  des  ageiis  allVaneliis  (runc 
telle  puissance  auraient-ils  pu  concourir  à  raccomplis&e- 
lucnt  des  phénomènes  détermines  par  elle  ? 

Un  seul  organe  échappe  au\  lois  que  nous  établissons, 
mais  cette  exception  paraît  naître  exprès  pour  conlirmer 
la  règle  générale.  x\insile  cœur,  eu  modiliaut  la  colora- 
tion du  visage  depuis  cette  pàlour  mortelle  de  Teffrol 
jusqu'à  l'éclatant  vermillon  de  la  pudeur,  sert  à  mani- 
fester plusieurs  senlimcns  profonds  et  quelques  impulsions 
instinctives.  Mais  n'est-il  pas  évident  (pie  cette  expres- 
sion particulière  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  , 
et  qu'eu  dehors  du  libre  arbitre,  souvent  elle  trahit  les 
secrets  de  notre  âme,  loin  d'en  signilier  les  seules  dis- 
positions (pie  nous  avons  l'intention  d'avouer. 

].!•:  Ml  SCLE  voLO-\T.viRr, —  fjLjtov,  des  Cirecs, /////.VC/////.V, 
des  Latins,  est  un  organe  rouge,  d'une  consistance  moyen- 
ne, formé  par  la  réunion  de  plusieurs  tissusélémenlaires 
au  nombre  desquels  nous  devons  spécialement  noter  : 

1°  La  /i/jrc  contractile  f\\xn  blanc  jaunâtre  lors(prelle 
se  trouve  amenée,  par  le  lavage,  à  sa  coloration  natu- 
relle, débarassée  du  sang  et  surtout  de  riiematosiiie  (pu, 
chez  un  assez  grand  nombre  d'animaux,  cominuni(pie  a 
la  chair  musculaire  une  teinte  empruntée.  Sa  nature  et 
ses  dispositions  exercent  depuis  long-tems  la  patience 
des  expérimentateurs.  Muvs  la  croit  formée  de  trois 
fibrilles  coniques  ;  Leuwenhoëck  pense  que  chaque  fibre 
est  un  petit  muscle,  il  prétend  avoir  compté  dans  celh; 
du  poisson  jusqu'à  3i8o  filamcns  ;  Hooke  évalue  ces 
derniers  au  volume  d'un  centième  de  cheveu  ;  Autenrielh, 
au  cinquième  des  globules  du  sang  ;  Sprengel  au  contraire 
à  sept  fois  le  diamètre  de  ces  globules  ,  ce  qui  donne  à 
peu  près  un  quarantième  de  ligne.  Santorini  la  croit 
formée  d'une  série  de  vésicules  ;  Iléister  ,  Willis  , 
llambcrger  disent  qu'elles  communiquent,  et  re(;oiYent 
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chacune  l'extrémité  d'une  artère  et  d'un  nerf;  Ruisch  , 
Borelli  prétendent  que  ces  globules  élémentaires  sont 
rliomboïdaux ,  sphériques  etc.  Bernouilli ,  Cowper  l'envi- 
sagent comme  uu  tube  spongieux  ;  Quesney,  Mascagni , 
Vieussens  ,  comme  un  assemblage  de  vaisseaux  et  de 
nerfs  enveloppés  d'une  membrane  médullaire  ;  M.  de 
Blaiu ville  assure  qu'elle  est  celluleuse  et  reçoit  le  dépôt 
des  élémens  du  sang  ;  d'autres  la  représentent  sous  la 
forme  d'un  tube  creux  qui  se  raccourcit  par  la  réplétion 
au  moyen  de  cette  humeur  et  du  fluide  nerveux  ;  Berlhier 
admet  la  disposition  fibrillaire  contournée  en  spirale  ; 
Prochaska  démontre  qu'elles  sont  parallèles,  droites  à 
l'état  normal  et  pendant  le  repos;  flexueuses  lorsqu'elles 
se  trouvent  raccourcies  par  la  répulsion ,  l'exercice  ou 
la  coction. 

Ces  opinions  contradictoires  nous  démontrent  assez 
le  vague  et  l'incertitude  qui  régnaient  encore  naguèi"e 
sur  la  structure  et  les  conditions  essentielles  de  la  fibre 
motrice.  Les  travaux  de  Béclard,  de  MM.  Ev.  Home, 
Bauer,  Edwards,  Prévost,  Dumas,  Carliste,  Barzo- 
letti  etc.,  sont  venus  répandre  un  jour  plus  favorable  sur 
les  dispositions  anatomiques  et  physiologiques  de  cette 
fibre  ;  toutefois  nous  en  admettons  les  résultats  avec  la 
circonspection  que  nous  imposeront  toujours  les  inves- 
tigations du  microscope. 

D'après  ces  habiles  expérimentateurs ,  la  fibre  élé- 
mentaire ou  primaire  est  blanche ,  identique  pour  tous 
le>s  animaux  ,  dans  tous  les  âges;  composée  d'une  série  de 
globules  égaux  ,  ces  chapelets  s'unissent  par  du  tissu 
celluleux  très-délié  pour  constituer  les  fibres  secondaires; 
celles-ci  ,  rassemblées  en  faisceaux  plus  volumineux  , 
prennent  le  titre  de  fibres  tertiaires.  Pendant  l'état  de 
repos,  la  iihve  primaire  est  droite  et  parallèle  à  celles 
du  même  groupe  ;  dans   la  contraction  elle  déci'it  une 
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ligne  en  zigzag,  formant  des  anglos  à  distances  égales  , 
précisément  dans  les  points  où  viennent  se  rendre  les 
nerfs,  et  le  plus  ordinairement  au  nombre  de  huit  sur 
une  longueur  de  172,  5  millimèti-es,  après  l'avoir  sou- 
mise au  grossissement  do  l\^  volumes.  Ces  angles  no 
paraissent  pas  se  fermer  au-dessous  de  5o  degrés,  même 
dans  les  actions  les  plus  énergiques,  pour  les  muscles 
volontaires  ;  ils  peuvent  devenir  plus  aigus  pour  ceux 
des  intestins  t[ul  les  présentent  comme  l'utérus,  la  ves- 
sie, le  cœur  et  tous  les  organes  affranchis  des  influences 
du  libre  arbitre,  mais  se  rattachant  du  reste  aux  mêmes 
lois  dans  leurs  mouvemens  parficuliei-s. 

2°  Les  nerfs j  très-nombreux  dans  cette  partie  de  l'ap- 
pareil moteur,  s'v  terminent  j)ar  des  fibres  parallèles  entre 
elles,  et  perpendiculaires  à  la  libre  musculeuse.  JSous 
verrons  la  théorie  cpie^NIM.  Prévost  et  Dumas  établissent 
consécutivement  à  ces  dispositions  respecllvcs,  et  d'après 
les  deux  lois  découvertes  par  JNI.  Ampère. 

3°  Les  (^aisseaux  sanguins,  abondannnent  ramifiés 
dans  le  muscle  ,  s'y  trouvent  sous  un  volume  assez  con- 
sidérable ;  circonstance  Indiquant  ici  le  besoin  d'une 
excitation  fortement  effectuée  par  le  sang  rouge  ;  aussi 
voyons-jious  les  artères  suivre ,  pendant  long-tems,  les 
gaines  celluleuses  avant  de  pénétrer  le  tissu  môme  do 
l'organe. 

4°  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  également  appa- 
rens  surtout  dans  les  intervalles  des  faisceaux  et  des  fibres 
tertiaires  ;  on  voit  même  des  ganglions  dans  plusieurs 
points. 

5°  La  matière  grasse  ,  découverte  par  Yauquelln  , 
environnant  les  fibres  parallèles  des  nerfs,  et  s'opposant, 
d'après  MAL  Prévost  et  Dumas,  à  la  confusion  des  courans 
électriques  établis  par  ces  fibres. 

6°  Le  sjstènie  cellulaire  très-fin,  très-délicat,  unis- 
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sànt  \es /lùri/les  p'ouv  en  constituer  cle;»//*^/^^',  celles-ci 
]30ur  former  àe^  faisceaux ,  enfin  ces  derniers  pour 
compléter  le  muscle. 

Ces  organes,  d'après  leur  forme  et  leurs  usages  parti- 
culiers, peuvent  être  distingués  en  trois  ordres  :  i*^  Longs. 
— Destinés  surtout  à  mouvoir  les  leviers  de  la  machine 
animale  ,  à  produire  des  déplacemens  plus  remarquables 
par  leur  étendue  que  par  la  force  des  puissances  qui  les 
effectuent.  i°  Courts.  —  Placés  dans  touts  les  points  ou 
ces  mouvemens  doivent  unir  la  vitesse  à  l'énergie. 
3*^  Larges.  —  Servant  non  seulement  comme  appareils 
moteurs  de  la  peau,  des  os,  mais  encore  se  trouvant 
employés  à  former  les  tégumens  supplémentaires  des 
grandes  cavités  splancliniqucs,  en  augmentant  les  abris 
des  viscères  qu'elles  renferment ,  en  donnant  à  leurs 
parois  la  motdité  nécessaire  aux  fonctions  qui  leur  sont 
départies. 

Le  tissu  musculaire  se  trouvant  répandu  avec  profu- 
sion dans  la  majorité  des  animaux,  Bichat  ne  craint  pas 
d'avancer  cjue  la  nature  ne  l'aurait  pas  accordé  sura- 
bondamment aux  différents  sujets  de  cette  catégorie, 
s'ils  n'étaient  pas  destinés  à  se  fournir  les  uns  pour  les 
autres  des  élémens  nutritifs  ,  ce  même  tissu  présentant 
la  substance  alimentaire  la  plus  essentiellement  répara- 
trice. Il  est  assez  difficile  d'accorder  beaucoup  de  valeur 
à  cette  considération  secondaire  qui  d'ailleurs  nous 
semble  porter  sur  un  principe  erroné.  L'exposition  des 
phénomènes  du  mouvement  dans  l'économie  vivante  , 
la  direction  des  puissances ,  les  déchets  nombreux  ,  la 
force,  la  variété,  la  précision,  la  vitesse  exigées  etc. 
nous  feront  sentir  que  cette  prodigalité  musculeuse n'est 
qu'apparente,  et  que  le  physiologiste  auquel  nous  devons 
d'aussi  beaux  dévcloppcmens  sur  cette  matière  n'aurait 
j)as  du  s'en  laisser  imposer  avec  autant  de  facilité  par 
une  illusion. 
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2°   ORGANES    MOTEVRS    PASï^IFS. 


Leur  ensemble  comprend  :  i**  les  os,  2"  les  cartilages , 
S**  les  fibro-cartilageSf  4°  le  périoste  et  le  péricondrcy 
5°  les  tendons.  G"  les  aponévroses ,  ']°  les  liganicns, 
8"  les  membranes  sjnoinales. 

1°  Les  os,  —  oTTea  des  Grecs ,  ossa ,  des  Latins ,  nous 
offrent  des  organes  blancs,  très-durs  ,  en  partie  calcaire^, 
dont  la  réunion,  sous  le  titre  de  s([uelctte,  forme  la  base 
de  l'édifice  animal,  autour  de  laquelle  sont  disposées  les 
puissances  motrices  et  les  principaux  appareils  de  l'éco- 
nomie vivante. 

Le  tissu  osseuxj  beaucoup  plus  résistant  (jue  les  autres, 
est  formé  par  deux  élémens  liétérogcnes  et  cependant  com- 
binés :  l'un  organique,  fibro-cclluleux ,  l'autre  inorga- 
ni(/ue  ci  spécialement  composé  de  phosphate  de  chaux, 
signalé  par  .Schécle.  On  isole  facilement  le  premier  au 
moyen  d'un  acide,  le  second  par  la  calcination.  Les  pro- 
portions de  ces  deux  élémens,  variables  dans  les  diflérens 
âges  de  la  vie,  connnuniquent  aux  os  des  caractères  mo- 
difiés pour  chacune  de  ces  époques.  Ainsi,  da/is  la  pre- 
mière enfance,  prédominance  de  l'élément  organique, 
densité  moindre,  flexibilité  plus  prononcée  ;  dans  l'dgc 
adulte,  équilibre  entre  ces  deux  principes,  caractères 
les  mieux  appropriés  aux  fonctions  du  système  osseux  ; 
dans  la  vieillesse,  prédominance  de  l'élément  inorga- 
nique, densité,  fragilité  des  os  qui  semblent  alors  des- 
tines à  marquer  le  passage  des  corps  organisés  aux  corps 
bruts,    • 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  disposition  du 
tissu  osseux  et  sur  la  manière  dont  ses  élémens  se  trou- 
vent unis.  Malpighl  regarde  ce  tissu  comme  formé  de 
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lames  et  de  fibres,  offrant  un  suc  intermédiaire  ,  le  com- 
parant à  l'cponge  imprégnée  de  cire.  Lasône  prétend  que 
ces  fibres  et  ces  lames  sont  unies  par  des  filets  obliques  ; 
Gagllardi  ,  par  des  chevilles  osseuses  d'apparences  va- 
riables ;  Scarpa  soutient  que  le  tissu  des  os,  môme  les 
plus  compactes,  est  celluleux  et  réticulé.  Il  suffit  en 
effet  d'enlever  le  phosphate  calcaire  par  un  acide  minéral 
affaibli  ,  de  soumettre  le  canevas  organique  au  lavage , 
à  la  macération ,  pour  voir  qu'il  n'est  autre  chose  qu'une 
substance  cellulo-fibreuse ,  prenant  la  forme  aréolaire 
dans  presque  toutes  les  divisions  du.  système.  M.  de 
Blainville  pense  que  le  phosphate  de  chaux  est  à  l'état  de 
cristallisation  dans  ces  aréoles,  «  que  ces  cristaux  polyé- 
«  driques  sont  très  distincts  au  microscope,  dans  la  subr 
«  stance  cartilagineuse,  base  essentielle  de  l'os  »;  mais  il 
ajoute  un  peu  plus  loin  :«  Ce  fait  prouve  que  la  combinaison 
«  intime  qui  existe  entre  la  matière  inorganique  et  la 
«  matière  organisée,  est  telle  que  cette  dernière,  em- 
«  pêche  la  première  de  cristalliser ,  tandis  que  celle-ci 
«  s'oppose  à  ce  que  celle-là  se  putréfie.  Ainsi,,  il  y  a 
«  réaction  des  deu?;  substances  l'une  sur  l'autre ,  ce  qui 
«  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  cas  de  combinaison  très- 
ce  profonde,  « 

Sans  parler  des  explications  qui  nous  semblent  un 
peu  physico-chimiques,  ces  faits  ne  sont-ils  pas  contra- 
dictoires, et  l'auteur  ne  confond-il  point  les  incrustations 
morbifiques  applicables  à  sa  première  catégorie,  avec  les 
ossifications  anormales  qui  rentrent  dans  la  seconde. 
Béclard  pense  que  «  l'ossi^cation  uti  dépend  pas  de  la 
«  déposition  de  la  substance  terreuse  dans  un  tissu  orga- 
cf  nique,  mais  de  la  formation  simultanée  d'un  tissu, 
«  contenant  tout  à  la  fois  et  la  substance  animale  et  la 
«  substance  terreuse.  »Nous  ti'ouvons  cette  opinion  plus 
physiologique,  et  mieux  appropriécaux  observations  que 
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TOUS  avons  recueillies  sur  la  texture  et  les  dispasitions 
(lu  svstèinc  osseux. 

L'analyse  de  ee  tissu,  faite  par  Vauquelin ,  adonné 
sur  loo  parties  :  gélatine,  5o  ;  —  phosphate  de  chaux, 
37  ;  —  de  magnésie,  i,  3  ; —  carbonate  de  chaux, 
10;  — sulfate  de  magnésie,  silice,  manganèse,  oxyde  de 
fer,  I,  7.  Par  ^M.  Berzélius  sur  les  os  humains  :  sur  100, 
gélatine,  32,  t^  ; — vaisseaux  sanguins,  i,  i3  ; — phos- 
phate de  chaux  ,  5i  ,  o/j  ; — carbonate  de  chaux  11,  3o  ; 
—  fluate  de  chaux,  2,0;  —  phosphate  de  magnésie  , 
1,  16; — soude, hydrochlorate  de  soude,  i,  20.  Morichini 
prétend  (jue  le  fluate  de  chaux  et  le  sulfate  calcaire  se 
trouvent  seulement  dans  les  os  fossiles. 

Sous  le  rapport  de  leur  configuration  et  de  leurs  usages  , 
les  os  peuvent  être  distingués,  comme  les  muscles,  en  trois 
ordres  principaux  :  \^  Longs.  —  Offrant  Tune  de  leurs 
dimensions  bien  supérieure  aux  deux  autres  ;  ordinaire- 
ment cyhndrifjues,  employés  comme  levrers  dans  la  ma- 
chine vivante  ;  occupant  tous  les  points  où  doivent  s'ef- 
fectuer des  mouvemens  trcs-ctendus  ,  connue  on  le  voit 
aux  membres  plus  particulièrement.  Renflés  et  spongieux 
à  leurs  extrémités,  ils  sont  moins  volumineux  et  plus 
denses  vers  leur  partie  moyenne  que  l'on  nomme  corps. 
La  plupart  se  trouvent  creusés  d'un  canal  intérieur  et 
central  qui  loge  cette  production  graisseuse  appelée 
moelle,  i""  Courts. — Présentant  Icius  trois  dimensions  à 
peu  près  égales,  de  forme  plus  ou  moins  exactement  cu- 
boïde  ;  servant  à  multiplier  les  déplaceniens,  et  se  ren- 
contrant dans  toutes  les  divisions  du  squelette  où  la 
uattn'e  a  du  résoudre  le  problème  d'associer  une  solidilé 
positive  à  la  plus  grande  mobilité,  lis  sont  tous  spongieux 
et  sans  canal  médullaire.  3°  Larges.  —  Dont  l'une  des 
dimensions  est  bien  inférieure  aux  deux  autres  ;  le  plus 
souvent  aplatis,  concourant  à  rétablissement  des  récepta- 
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des  organiques ,  fournissant  des  insertions  musculaires 
très-éteiulues  ;  formés  par  deux  lames  compactes,  ren- 
fermant dans  leur  intervalle  un  tissu  celluleux  nommé 
diploë. 

Quelle  que  soit  leur  aspect ,  les  os  nous  laissent  voir 
des  éminences ,  des  ccwités  diversifiées  en  raison  de  leurs 
usages. 

YjGiéniiiiences y  — lorsqu'elles  sont  encore  à  l'état  car- 
tilagineux, se  nomment  épiphjses\  on  les  désigne  par  le 
terme  d'apophyses  lorsqu'elles  ont  acquis  les  complémens 
de  l'ossification. 

Les  épipliyses,  comme  on  le  voit  chez  les  jeunes  sujets, 
occupent  surtout  les  extrémités  des  os  longs,  alors  que 
les  points  solides  qui  doivent  les  constituer  ne  sont  pas 
encore  unis  à  celui  de  la  partie  moyenne. 

Les  apophyses  très-nombreuses,  très-variées  ont,  d'a- 
près leurs  formes  ,  reçu  les  noms  de  tubercules ,  de  prO' 
tuhérances ^  de  tubérosités,  de  poulies ,  de  lignes,  de 
crêtes,  d'épines  etc.  D'après  leurs  usages;  ceux  cVénii- 
nences  d articulation ,  ôi' insertion ,  d'ii7ipression ,  de  ré- 
flexion. 

Les  cavités,  —  également  très-multipliées  et  très-dif- 
férentes par  leurs  dispositions  et  les  usages  qui  leur  sont 
assignés,  ont  été  nommées,  sous  le  premier  rapport, /oj- 
ses  ,  fossettes,  coulisses,  gouttières,  méats,  rainures  , 
fentes,  cchancrures ,  trous,  sinus,  canaux,  cellules  ^ic, 
sous  le  second,  cavités  d'articulation,  d'insertion,  cTim- 
pression,  de  glissement,  de  réception,  de  transmission  et 
de  nutrition. 

2°  Les  cartilages, — y  o'v^poi,  des  Grecs,  cartilagines,  des 
Latins,  sont  d'un  blanc  nacré,  semi-diaphanes,  élastiques, 
d'une  consistance  moyenne  à  celle  des  parties  molles  et 
des  os.  Placés  dans  tous  les  points  du  squelette  où  la 
souplesse  doit  s'unir  à  la  force,  où  les  effets  de  cette 
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t'iasticité  ponvont  s'alliei*  avanta^ciisoment  k  racliou 
musculaire,  comme  ou  robservo  surtout  aux  parois  llio- 
raciques.  Toutes  les  surfaces  articulaires  mobiles  sont 
enveloppées  d'une  couche  jilus  ou  moins  épaisse,  de  ce 
tissu  qui  réunit  ici  trois  avantages  essentiels  à  la  méca- 
nique animale,  i''  Le  po/i ,  rendant  les  glissemens  plus 
faciles  ;  2"  h  souplesse  cotnmuniquée  aux  mouvemens  ; 
3**  la  protection  accordée  par  ce  même  tissu  contre  les 
frottemens  et  le  choc  des  articulations. 

3^  Les Jibro-cartilages ^  —  dont  cette  qualification  indi- 
que assez  la  texture  composée  ;  d'un  blanc  jaunâtre,  pré- 
sentent poui'  caractères  propres,  la  ténacité,  la  souplesse 
et  l'élasticité.  Formés  par  des  lames  superposées,  ils  ser- 
vent particulièrement,  dans  les  arlicidations,  à  garantir 
les  os,  qui  se  rencontrent  perjicndiculairement,  des  per- 
cussions violentes  qu'ils  sont  parfois  obligés  de  supporter, 
comme  on  le  voit  surtout  pour  le  corps  des  vertèbres , 
pour  les  mendjres  etc.  Ces  tissus  offrent  encore  des  usa- 
ges plus  spc'ciaux  dans  certains  ajipareils  oii  la  natures 
les  emploie  toujours  en  vertu  de  leur  élasticité  ;  j)ar 
exemple,  au  pavillon  de  l'oreille,  au  nez  ,  à  l'épiglotte, 
au  larvnx  etc. 

4"  Les  tendons  —  sont  des  j)roductions  fîlDreuscs  ,  le 
plus  souvent  disposées  en  cordons  arrondis,  qucicpicfois 
en  bandelettes  aplaties,  servant,  dans  tous  les  cas,  à 
fixer  les  organes  actifs  aux  organes  passifs,  la  fibre 
musculaire  ne  s'implantant  jamais  directement  sur  les  os. 

5°  Le  périoste  et  le  péricondre,  —  seconde  production 
fibreuse,  membraniforme,  recouvrant  la  plus  grande 
partie  des  os  et  des  cartilages,  recevant  les  insertions 
des  tendons  et  des  ligame'ns  avec  lesquels  cette  enveloj)pe 
s'identifie  si  positivement,  qu'il  paraît  assez  naturel  de  la 
considérer  comme  le  centre  du  système  dont  elle  pré- 
sente une  modification.  Les  canaux  des  os  longs  se  trou- 
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vent  intérieurement  tapissés  par  une  expansion  cellu- 
leuse,  prenant  le  titre  de  membrane  médullaire,  et  qui,, 
faisant  les  fonctions  de  périoste  interne,  diffère  cepen- 
dant assez  du  périoste  externe  par  sa  nature  et  les  qualités 
de  ses  produits. 

6°  Les  apoiiéi^roses ,  —  troisième  production  fibreuse, 
offrant  des  expansions  en  forme  de  membranes  souvent 
très-étendues D  très-résistantes,  servant  à  fortifier  les  pa- 
rois des  cavités  splancbniques,  et  surtout  à  maintenir  les 
muscles  dans  leurs  situations  respectives ,  en  agissant  à 
la  manière  des  ceintures. 

n°  Les  ligamens,  —  quatrième  production  fibreuse, 
employée,  par  bandes  fortes,  à  peine  extensibles,  d'une 
largeur  et  d'une  épaisseur  variables,  à  lier  tous  les  os  pour 
constituer  le  squelette,  à  maintenir  solidement  tous  les 
rapports  articulaires. 

8°  Lesniembranes  synoviales, — que  nous  avons  décrites 
en  faisant  l'bistoire  des  sécrétions,  offrant  des  sacs  sans 
ouverture;  se  déployant,  pour  toutes  les  articulations 
mobiles,  sur  les  différentes  surfaces  cartilagineuses,  avec 
le  titre  de  synoviales  articulaires  ;  dans  les  coulisses  de 
plissement,  derrière  les  tendons  plats,  avec  celui  de 
"■aines,  de  bourses  synoviales  ;  sécrétant  une  liumeur 
grasse,  visqueuse  lubrifiant,  sous  le  nom  de  synouie y 
toutes  les  pièces  contiguës  de  la  mécanique  animale,  de 
manière  à  favoriser  leurs  divers  mouvemens  ;  absolu- 
ment comme  les  builes  que  nous  employons  pour  adoucir 
les  froltemens  et  développer  le  jeu  de  nos  macbines 
pli^^siques. 

La  réunion  des  os  par  lesligamens  constitue  cet  assem- 
blage que  nous  désignons  sous  le  terme  générique  cFar- 
ticidation.  La  diversité  de  leurs  caractères  particuliers , 
leur  continuel  emploi  dans  les  mouvemens  nous  obligent 
à  les  classer  avec  métbode  afin  d'établir,  sur  des  lois  po- 
sitives, les  résultats  de  leur  concours. 
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ARTICULATIOrfS. 


L'articulation  ,  a:Ooov  ,  ilos  Grecs  ,  articuius  ,  des 
Latins,  est  la  réunion  tle  deux  ou  d'un  plus  grand  nom- 
hre  d'os  ,  servant,  pour  la  pliipait,  aux  divers  niouvc- 
mens  de  la  machine  animale;  quelc|ues-unes  établissant 
la  situation  invariable  et  respective  de  certaines  parties 
de  l'organisme  ;  circonstance  qui  fait  naître  la  distinction 
des  articles  en  deux  classes  principales  :  i**  Immobiles, 
synarthroses ;  2°  mobiles,  diarthroses.  Quelques  auteurs 
ont  admis  des  articulations  mixtes,  ai)ipluarthroscs. 
Cette  manière  de  voir  nous  paraît  une  coriiplication  sans 
utilité.  Chacune  de  ces  classes  présente  ensuite  plu- 
sieurs divisions.  Dans  tous  les  cas ,  on  voit  les  os  longs 
s'unir  par  leurs  extrémités;  les  os  courts,  par  une  ou 
plusieurs  de  leurs  faces;  les  os  larges,  par  leurs  bords. 

1°  Synarthroses. — Les  ailiculations  immobiles  sont 
toutes  celles  qui  ne  doivent  naturellement  offrir  aucun 
déplacement  dans  la  position  respect  ivc  des  os  qui  les 
composent.  Elles  se  manifestent  sous  trois,  formes  essen- 
tielles :  1°  Vav j'uxfa-position  y  comme  on  le  voit  entre 
les  os  de  la  base  du  crâne  ;  s>°  par  cngrrni/rcs ,  comme 
on  l'observe  pour  ceux  de  la  voûte  ;  ce  mode  offre  deux 
divisions  :  sature,  lorsqu'il  s'effectue  par  des  dentelures 
alternatives  ;  scltindjlcse,  alors  qu'il  s'opère  au  moyen 
de  la  réception  d'une  crête  dans  une  lainure  ;  S*'  par 
implantation  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  goinphosey 
telle  est  la  manière  dont  les  dents  se  trouvent  reçues  par 
les  alvéoles. 

Toutes  ces  articulations  sont  plus  ou  moins  fortement 
assujetties  par  des  ligamens  serrés  et,  pour  le  plus  grand 
nombre,  au  moyen  d'une  espèce  de  gélatine,  véritable 
TOME  IV.  2 
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colle  animale  déposée  entre  les  surfaces  articulaires  , 
capable  d'ossification,  et  pouvant  ainsi,  dans  un  âge  plus 
ou  moins  avancé,  réunir,  par  unec  ontinuité,  dès-lors 
anormale ,  plusieurs  pièces  du  squelette  naturellement 
isolées  et  contiguës  par  cet  intermédiaire  ;  comme  on  le 
voit  dans  la  soudure  intime  du  sphénoïde  avec  l'occipi- 
tal ,  des  pariétaux  avec  les  temporaux  etc. 

1^  DiARTHROSES.  —  Lcs  articulations  mobiles  sont 
distinguées  en  deux  ordres  :  i°  Par  continuité  ,  2°  par 
contigaité. 

I**  Articulations  mohiîes  par  continuité.  —  Ces  arli- 
culations  encore  appelées  mixtes  par  certains  auteurs  , 
offrent  constamment  entre  leurs  surfaces  des  fibro-car- 
tilages  adhérens  à  ces  dernières,  les  identifiant  en  quelque 
sorte,  comme  on  le  voit  pour  les  corps  vertébraux.  Ces 
articulations  sont  peu  mobiles,  et  les  déplacemens  qu'elles 
exécutent  s'effectuent  beaucoup  moins  par  le  frottement 
des  surfaces  articulaires  que  par  l'affaissement  alterna- 
tif des  différens  points  du  fibro-cartilage. 

2°  Articulations  Jtiohiles  par  contigaité. — Dans  cette 
catégorie  viennent  se  ranger  toutes  celles  dont  les 
surfaces  libres,  cartilagineuses,  revêtues  par  des  syno- 
viales, peuvent  exercer  des  glissemens  respectifs  plus 
ou  moins  étendus  et  toujours  favorisés  par  la  présence 
de  la  synovie.  Ces  articulations  sont  d'autant  plus  mo- 
biles que  les  ligamens  s'y  trouvent  moins  forts  ,  moins 
serrés,  moins  nombreux,  et  plus  souvent  remplacés, 
dans  leurs  fonctions  spéciales,  par  les  muscles  eux-mê- 
mes ;  comme  on  le  voit  à  l'articulation  scopulo-huniérale 
dont  les  déplacemens  sont  très-di versifiés  et  très-faciles. 

D'après  le  nombre  et  la  variété  des  mouvemens  ,  on 
peut  distinguer  ces  articulations  en  deux  espèces  ; 
mouvemens,  \°  déterminés ^  1^  indéterminés. 

Articulations  à  mom'emcns  déterminés. — Dans  celte 
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calôgoric,  nous  trouvons  la  niohiJilo  retlultc  à  des  con- 
ditions simples,  et  qu'il  est  fiicile  de  préciser  par  la  seule 
inspection  des  parties.  Ces  articulations  sont  encore 
nonnnées  ginglfinoïcldle^  ,  en  charnière  ;  elles  se  meu- 
vent en  deux  sens  opposés  ,  prenant  les  titres  de  gin- 
glymes  :  1°  latéral,  toutes  les  fois  que  deux  os  situés  pa- 
rallèlement roulent,  chacun  sur  son  axe,  comme  on  le 
voit  pour  le  radius  et  le  cubitus  dans  la  pronation  et 
la  supination  de  1  avant-bras  ;  2*^  angulaire,  lorsque  ces 
deux  os  forment  un  angle  dont  les  différens  degrés 
d'ouverture  sont  relatifs  à  ceux  de  la  flexion  ou  de  1  ex- 
tension ,  comme  on  Tobserve  dans  l'articulation  du  cu- 
bitus et  de  riiumcrus  pendant  les  mouvemcns  del'avant- 
bras  sur  le  bras.  • 

articulations  à  mouimicns  indéterminés.  —  Cette 
espèce  nous  offre  la  mobilité  dans  son  plus  grand  dé- 
veloppement ;  toutefois  encore  avec  une  gradation 
relative  aux  dispositions  articulaires.  Ainsi  :  1°  Surfaces 
planes  ;  glissemens  en  avant,  en  arrière,  latéralement; 
telles  sont  les  symphises  tarsiennes,  carpiennes  etc. 
2°  Condjle  reçu  dans  une  fusse,  arthrodie  ;  les  mouvemcns 
précédens  ,  flexion ,  extension  ,  adduction,  abduction  ; 
leur  succession  régulière  désignée  par  le  terme  de 
circumduelion  ;  nous  en  trouvons  ui\  exemple  dans 
l'articulation  temporo-maxillaire  etc.  3°  Tête  arrondie 
supportée  par  un  col ,  engagée  dans  une  caifité ,  cnar- 
throse,  articulation  irtgue,  orlnculaire;  tous  les  mouve- 
mens  indiqués  et  la  rotation  exécutée  sur  l'axe  même  de 
l'os  ;  telles  sont  les  jointures  scapulo-liiimcrale,  ilio-fé- 
morale  etc. 

En  général,  on  peut  ajouter  que  les  déplacemens  articu- 
laires ou  luxations,  sont  d'autant  plus  fréquens  et  plus 
faciles  que  leurs  mouvemcns  sont  plus  libres,  plus  éten- 
dus  et   plus  multipliés.  C'est    ainsi    que    l'articulation 
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scapulo-luimérale  offre  seule  autant  d'exemples  de  ces 
solutions  de  contiguïté  ,  que  toutes  les  autres  symphises 
réunies. 

Si  nous  considérons  actuellement  l'ensemble  des  or- 
ganes moteurs  dans  la  série  des  êtres  organisés  vivans  , 
nous  trouvons  plusieurs  considérations  importantes  à 
noter. 

CJiez  les  végétaux. — On  ne  rencontre  aucun  appareil 
comparable  à  celui  que  nous  venons  d'étudier.  Les  mou- 
vemens  s'y  trouvent  bornés  à  ceiix  de  circulation ,  de 
turgescence,  d'accroissement,  d'action  moléculaire  in- 
terstitielle que  M.  Dutrocbet  rapporte  aux  pbénomènes 
d'endosmose  et  d'exosmose.  La  sensitive  a  besoin  du 
contact  d'un  corps  étranger  pour  effectuer  ses  réactions; 
i'hédfsarum  gjrans  ne  présente  qu'un  effort  de  déve- 
loppement, ses  mouvemens  cessent  lorsqu'il  est  opéré  ; 
les  étamines  de  Vépine  i^inette,\e  stygmate  du  marti- 
nia  etc.  n'offrent  également  aucune  raotilité  spéciale  et 
musculaire. 

Chez  les  animaux —  En  conséquence  des  lois  primor- 
diales qui,  constamment  unissent  les  fonctions  d'impres- 
sion et  d'expression,  nous  trouvons  les  appareils  moteurs 
étendus  et  diversifiés    en   raison  du    nombre  et    de  la 
perfection  des  sens.  i°  Pour  les  mollusques ,  on  ne  ren- 
contre point  de  squelette  osseux  ;  la  tête  manque  dans 
'   tout  un  genre  auquel  on  donne,  pour  cette   raison  ,  le 
titre  à' acéphale.  Un  grand  nombre  de  ces  animaux,  au 
lieu  de  membres  destinés  à  la  locomotion,  offrent,  j)our 
le  ramper,  des  poils,  des  plis  et  des  ventouses  contractiles, 
a"    Dans   les  crustacés  ,    le    squelette,  extérieurement 
situé  ,  prend  la  forme  d'écaillés  ,  de  coquilles,  de  test  ; 
les  muscles  sont    renfeimés  dans  ces  étuis  solides;  lors- 
qu'il existe  des  membres,  on  en  rencontre  au  moins  six  ; 
les  insectes  peuvent  en  offiir  un  bien  plus  grand  nombre. 


r.xpui;ssioKS.  af) 

5°  Chez  les  vertébrés  ,  on  observe  toujours  un  squelette 
intérieur,  une  colonne  racliidienne,  une  tête,  un  tronc, 
souvent  des  membres  qui,  ne  s'clevaut  jamais  au-delà  do 
quatre,  sont  remplacés  par  des  nageoires  pour  les  pois- 
sojis  ,  et  mancjuent  chez  les  serpens. 

Comme  tous  les  autres,  Tappareil  du  mouvement  se 
trouve  constitué  de  la  manière  la  plus  avantageuse  aux 
relations  naturelles  ,  aux  besoins  essentiels  de  l'animal. 
Ainsi  le  reptile  ^  qui  trouve  dans  les  excavations  de  la 
terre  un  abii  contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  offre 
les  organes  du  ramper  dans  tous  leurs  pcrfectionnemens; 
le  poisson,  devant  se  déplacer  constamment  au  milieu 
des  eaux,  présente  ceux  du  nager  avec  tous  les  avanta- 
ges dont  ils  sont  capables  ;  Voiseaii  ,  dans  la  nécessité 
de  maintenir  son  équilibre  et  d'avancer  avec  les  faibles 
appuis  de  l'atmosplière ,  ceux  du  vol  ;  enfin  M  homme  , 
destine  seul  à  la  station  bipède,  à  la  progression  verti- 
cale ,  est  également  seul  en  possession  des  organes  et 
des  modifications  spéciales  relatives  à  ce  genre  de  loco- 
motion. Les  animaux  amphibies  offrent  la  réunion  des 
appareils  du  nager  et  de  la  marche,  paur  les  quadrupè- 
des ;  du  nager  et  du  vol  ,  pour  les  oisenux.  Ces  disposi- 
tions sont  mcrne  remar(juables  daiis  les  difiérenles  pai-ties 
d'un  animal  en  raison  du  besoin  qu'il  en  éprouve.  Ainsi, 
chez  les  oiseaux  à  l'état  sauvage,  le  vol  étant  beaucoup 
plus  nécessaire  que  la  marche,  nous  trouvons  les  ailes 
plus  fortes  et  plus  développées  que  les  cuisses.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer,  sous  ce  rapport, 
l'oie  sauvage  à  l'oie  de  basse  cour  ,  le  pluvier  au  canard 
de  maison  etc.  On  peut  appliquer  les  mêmes  principes 
à  tous  les  autres  animaux,  et  l'on  sentira  constamment 
rinduence  des  nécessités  vitales  ,  des  habitudes  et  du 
genre  de  vie  sur  les  modifications  essentielles  des  appa- 
reils moteurs. 
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Tel  est  l'ensemble  des  organes  du  mouvement  ;  les 
uns  actifs  ^  jouissant  de  la  inotilité\  les  autres  passifs  , 
n'ayant  que  la  mobilité  en  partage.  C'est  au  moyen  de 
ces  admirables  inslrumens  que  les  animaux  et  l'homme 
présentent  la  faculté  précieuse  de  varier  leurs  positions, 
les  rapports  qu'ils  entretiennent  ;  d'attaquer  un  ennemi 
nuisible;  de  repousser  avantageusement  ses  agressions; 
d'exprimer  aux  êtres  qui  les  environnent  l'amour  ou  la 
haine  ,  la  tristesse  ou  la  joie  etc.  dont  ils  sont  eux-mêmes 
affectés;  d'agrandir  incessamment  la  sphère  des  relations 
qu'ils  entretiennent  avec  les  différentes  parties  du  monde 
extérieur.  Etudions  actuellement ,  sous  le  titre  de  méca- 
nique animale  ,  tous  les  mouvemens  qu'exercent  inces- 
samment les  animaux  en  général ,  et  l'homme  en  par- 
ticulier. 

MECANIQUE    ANIMALE. 


Nous  désignons  par  ce  terme  l'ensemble  de  tous  Jes 
mouvemens  que  l'homme  et  les  animaux  peuvent  exécu- 
ter avec  des  modifications  relatives  à  leurs  conditions 
organiques.  Pour  donner  à  l'histoire  de  ces  phénomènes 
importans  la  précision  et  la  clarté  qu'elle  exige  ,  nous 
la  diviserons  tout  naturellement  en  quatre  parties  com- 
prenant l'examen  successif:  i**  des  puissances  ;  i^  des 
résistances  ;  3^*  des  leviers  avec  les  théories  positives  do 
leurs  applications  ;  et ,  sous  forme  complémentaire , 
4°  Igs  conditions  du  mouvement. 

1"    priSSANCES    DAKS    LA    MECANIQUE    ANIMALE. 


Dans  l'économie  générale  ,  avons-nous  dit ,   les  mou- 
vemens sont  effectués  par  un  grand  nombre  d'influences, 
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telles  sont  plus  spécialeinoiit  :  l'attraction ,  la  rq)ulsioa 
générales  ,  magnétiques,  électriques,  chimiques,  cen- 
tripètes; l'élasticité,  la  dilatabilité,  lacondensabilitéetc.  ; 
dans  l'économie  vivante  ces  causes  n'offrent  alors  que 
des  effets  secondaires  et  d'autant  moins  importans  que 
cette  économie  jouit  d'une  vitalité  plus  développée.  La 
contraction  musculaire  que  nous  avons  réduite  au  rac- 
courcissement d'une  fibre,  devient  le  mobile  essentiel 
chez  les  animaux,  et  doit  spécialement  fixer  notre  atten- 
tion. 

CONTRACTION   MUSCULAIRE. 


Les  physiologistes  ont  reconnu,  depuis  long-tems,  la 
réalité  d'un  moteur  propre  à  tous  les  êtres  compris 
dans  cette  catégorie.  Leurs  opinions,  identiques  relati- 
vement au  fond,  ne  le  sont  pas  toujours  sous  le  rapport 
de  la  forme. 

lîorelli,  Perrault,  Stahl,  Platner  ,  Darwin,  Poterficld 
admirent  l'âme  comme  agent  essentiel  des  mouvemens 
vitaux.  Les  contractions  effectuées  ,  sous  l'iiifluence 
d'un  excitant  quelconcpie ,  par  un  nuisclc  entièrement 
séparé  de  l'animal,  démontrent  l'erreur  d'une  pareille 
supposition. 

Glisson  reconnut  une  force  inhérente  aux  corps  orga- 
nisés. Scarpa  ,  Illldebrandt ,  Gautier  la  firent  dépendre 
des  phénomènes  innervateurs  et  nutritifs. 

Gorter,  distinguant  le  principe  moteur  de  l'élasticité, 
le  plaça  dans  tous  les  tissus  avec  la  faculté  de  réagir  sur 
les  excitations  extérieures. 

Haller,  Zimmermanu ,  Fontana  etc.,  sous  le  titre 
à' irritai  m  té  ^  identifièrent  beaucoup  trop  cette  forc€ 
avec  les  actions  élastique  et  rétractilc. 
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Dehaen  ,  Lorry,  Cullen,  Blanchi,  Wliyt  confondant 
cette  irritabilité  avec  la  force  nerveuse  admirent  ses 
manifestations  dans  les  membranes ,  les  vaisseaux  ,  le 
tissu  cellulaire  etc. 

Prochaska  ,  Monro,  Legallois  trouvèrent  la  force 
contractile  dans  l'influence  de  l'agent  nerveux  sur  les 
muscles. 

Barthèz,  Hufeland,  Blumenbach,  Sprengel  etc.  attri- 
buèrent'les  mouvemens  à  la  force  vitale  sans  chercher 
à  spécialiser  ses  modifications. 

Metzger,  Bichat  et  la  plupart  des  physiologistes  mo- 
dernes renferment  cette  propriété  dans  la  fibre  muscu- 
laire sous  le  titre  de  contractilité. 

Brown  la  désigna  par  le  terme  à' ùicitahilité  ;  plaçant, 
d'une  manière  trop  exclusive,  les  manifestations  du  mou- 
vement et  de  la  vie,  dans  l'influence  des  agens extérieurs 
sur  l'organisme  qu'il  réduisit  à  des  coaditions  en  quelque 
sorte  machinales. 

M.  Dutrochet  rattache  la  motîlité,  surtout  dans  ses 
résultats  moléculaires,  aux  lois  générales  de  Y  endosmose 
et  de  Vexosinose.  D'autres  à  l'action  d'un  principe  électro- 
moteur etc.  , 

M.  Tiédemann  rapporte  immédiatement  la  faculté 
contractile  a  à  l'état  particulier  de  la  matière  organique 
»  communiqué  aux  germes  de  tous  les  végétaux  et  ani- 
»  maux  par  ïact'witc  plastique  des  organismes  géué- 
»  rateurs.  » 

En  résumant  toutes  ces  opinions,  il  est  aisé  de  voir 
que  les  unes,  en  opposition  avec  les  caractères  essentiels 
de  la  vitalité ,  n'ont  plus  besoin  de  réfutation  ;  et  que 
les  autres,  ou  trop  exclusives,  ou  trop  indéterminées, 
sont  peu  satisfaisantes  pour  expliquer  les  phénomènes 
du  mouvement  physiologique. 

Si,  négligeant  d'approfondir  les  causes  premières  dans 
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rinvestigation  desquelles  on  ne  trouve  bien  souvent 
qu'hy|)Otlièse  et  conjecture  ,  nous  suivons  attentivement, 
l'exposition  des  taits  ,  des  résultats  appréciables  pour 
les  sens,  nous  dirons,  en  nous  bornant  à  la  fibre  nius- 
culeuse  douée  de  la  contractilité  visible,  qu'elle  se  rac- 
courcit en  conséquence  d'un  influx  nerveux  déterminé 
par  l'excitation  extérieure,  l'impulsion  instinctive  ou  la 
volonté.  De  même  (jue  les  impressions  communes  ont 
clé  provoquées  par  tous  les  stimulans,  de  même  les 
mouvemens  généraux ,  qui  leur  correspondent,  s'elfec- 
tuentsans  modificateur  exclusif  et  particulier. 

Au  contraire,  si  nous  poursuivons  le  premier  anneau 
de  la  cliaînc  dans  Tordre  des  actions  motiles  ,  nous  rcn- 
conti'erons  j)eut-êlrc  ([uelques  aperçus  in^^énieux  au 
milieu  des  explications  les  plus  illusoires  et  bien  souvent 
les  plus  obscures  ;  mais  il  nous  paraît  impossible  d'es- 
pérer cette  vérité  fondamentale  sur  laquelle  on  doit 
asseoir  toutes  les  ibéories  de  la  science. 

Dirons-nous,  avec  plusieurs  physiciens  ,  que  la  con- 
traction des  muscles  dépend  de  la  rencontre  des  électri- 
cités opposées?  Avec  Galicn,  Descartes,  Hoffmann, 
qu'elle  est  produite  en  conséquence  de  la  réplétion  des 
fibres  musculaires  par  les  esprits ,  par  l'éllier  nerveux  , 
d'après  Newton  ;  avec  Girtanner,  que  cette  cause  pre- 
mière «  est  la  combinaison  de  l'hydrogène,  de  l'azote  et 
»  du  carbone  de  la  fibre  motrice  avec  l'oxygène  du  sang 
«  artériel  ?  »  Expliquerons-nous  ensuite,  j)ar  cette  for- 
mule chimique,  l'animalisation  des  libres  charnues  d'au- 
tant j)lus  avancée  que  leurs  mouvemens  ont  été  plus 
fréquens  et  plus  soutenus  ;  alors  que  ce  résultat  apj)ar- 
tientà  la  nutrition  qui  devient  plus  active  en  raison  de 
l'exercice  de  la  faculté  motrice  ?  Ne  voyons-nous  pas, 
dans  ces  hypothèses,  des  suppositions  gratuites,  indi- 
quant plutôt  un  résultat  de  la  contraction  que  la  nature 
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d'une  cause  essëntieUeinent  attachée  à  sou  développement? 

JMM.  Prévost  et  Dumas  ont  publié  ,  sur  cet  objet , 
une  théorie  qui  nous  semble  mieux  établie  ,  sans  toute- 
fois nous  inspirer  la  confiance  d'une  vérité  suffisamment 
démontrée. 

Pour  mieux  faire  comprendre  leur  explication,  nous 
représentons  dans  la  planche  VIII,  figure  première  ,  la 
iibre  des  muscles  telle  que  la  conçoivent  ces  deux  auteurs. 

A.  Fibre  musculeuse  primaire  et  globuleuse. 

B.  Fibre  musculeuse  secondaire; 

C.  Fibre  musculeuse  tertiaire  en  repos  et  droite* 

D.  Rameau  nerveux  destiné  à  cette  fibre. 

E.  F,  G,  H.  Filets  nerveux  droits ,  perpendiculaires 
aux  nœuds  du  mouvement ,  parallèles  entre  eux. 

I.  Fibre  musculeuse  tertiaire  en  action  et  flexueuse 

J.  Rameau  nerveux  destiné  à  cette  fibre. 

K,  L,  M,  N  filets  nerveux    attirés    les  uns   vers    tes 
autres,  rendant  la  fibre  musculaire  flexueuse. 

Il  est  actuellement  facile  d'exposer  la  théorie  de 
MM.  Prévost  et  Dumas  en  procédant  avec  méthode  et 
précision. 

D'après  la  loi  physique  découverte  par  M.  Ampère  ,, 
deux  courans  électriques  suivant  :  i*^  la  même  direction, 
s'attirent  ;  i^  une  direction  opposée  ,  se  repoussent. 

En  conséquence  dece  principe, lorsqu'un  mouvement 
de  l'électricité  ,  du  galvanisme  ou  du  fluide  nerveux  , 
dont  les  effets  sont  alors  identiques,  s'opère  des  troncs 
nerveux  aux  muscles,  en  suivant ,  dans  la  même  direc- 
tion ,  les  filets  parallèles  des  premiers,  ceux-ci  droits 
avant  l'impulsion  du  courant  indiqué ,  s'attirent  ,  se 
courbent,  entraînant  la  fibre  musculaire  par  le  sommet 
des  angles  de  flexion  auxquels  ils  répondent  constamment^ 
cette  fibre,  alors  disposée  en  zigzag,  se  trouve  notable- 
ment raccourcie;    de  28  à  27   centièmes,  d'après  les 
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calculs  de  MM.  Prévost  et  Dumas  ,  (luolquefois  mcmc 
d'un  tiers  dans  les  fortes  contractions  dont  nous  venons 
d'expliquer  le  mécanisme  suivant  la  théorie  de  ces  ha- 
biles expérimentateurs.  Un  petit  bourrelet ,  formé  par 
compression  dans  les  angles  rentrans  de  la  fibre  njuscu- 
leuse,  devient  peut-être  la  cause  principale  qui  limite 
ainsi  le  raccourcissement.  Toutefois  ce  dernier  est  com- 
plètement expliqué  par  la  formation  de  ces  angles  alter- 
natifs qui  s'effectuent  constamment  dans  les  mêmes 
points. 

Si  l'on  coupe,  suivant  sa  largeur,  un  muscle  acluelle- 
ment  distendu  ,  le  retour  des  deux  moitiés  s'opère 
vers  l'état  normal  sans  aucune  inflexion  de  la  fibre  mo- 
trice ;  résulat  qui  ne  permet  pas  de  confondre  le  j)héno- 
mène  de  la  contraction  proprement  dite  avec  ceux  de  la 
rétraction  et  de  fclasticité. 

Il  est  aisé  de  voir ,  d'après  la  théorie  de  MM.  Prévost 
et  Dumas,  que  les  nerfs  jouent  le  principal  rôle,  sup- 
portent le  plus  grand  effoi't  dans  l'exercice  du  raccour- 
cissement dont  nous  cherchons  la  cause.  Une  telle 
obligation  pour  leurs  filets  capillaires  n'est  pas  la  moindre 
difficulté  qui  vient  s'offrir  dans  cette  ingénieuse  expli- 
cation. Ces  physiologistes  l'ont  bien  senti  puiscju'ils 
accordentbeaucoup  plus  de  résistance  aux  fibres  nerveuses 
que  les  anatomistes  ne  leur  en  donnent  communément. 

Quelle  que  soit  la  cause  des  contractions,  un  j)roblème 
se  présente  naturellement  à  résoudre  :  le  volume  du 
muscle  change-t-il  pendant  l'action  de  cet  organe  ?  Les 
expérimentateurs  ont  décidé  la  question  d'une  manière 
diamétralement  opposée. 

Borelli,  plusieurs  autres  j)hysiologistes  prétendirent 
que  le  muscle  augmentait  de  vol"me  pendant  la  contrac- 
tion. Swamerdam  ,  Glisson  admirent  l'opinion  contraire, 
ayant  fait  plonger  l'avant  bras  d'un  sujet  vigoureux  dans 
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un  vaso  rempli  d'eau,  la  surface  du  liquide  baissa  dans 
ractiou,  et  s'éleva  peudatit  le  repos.  jM.  Cadiste  répéta 
l'expérience,  faisant  pénétrer  un  tube  gradué  jusqu'au 
fond  du  léservoir.  Il  vit  monter  le  niveau  du  fluide 
pendant  la  contraction  ,  et  descendre  pendant  le  repos. 
MM.  Blanc  et  Barzoletti  s'apercevant  que  cette  expérience 
'était  illusoire  puisque  l'on  ne  pouvait  apprécier  les 
modifications  éprouvées  par  le  tissu  cellulaire  et  la  peau  , 
reprirent  les  mêmes  essais  avec  l'attention  d'opérer  sur 
des  masses  cbarnues,  dégagées  de  leurs  enveloppes  ,  au 
moyen  d'appareils  très-sensibles  ;  et,  dans  aucun  cas,  ils 
n'observèrent  le  plus  petit  changement  sur  le  niveau  du 
liquide  pendant  les  alternatives  d'action  et  de  repos. 

Il  paraît  aujourd'hui  bien  démontré  que  le  muscle 
éprouve  les  changemens  suivans  pendant  sa  contraction: 
1°  Puiccoitrcissement)  c'est  le  plus  essentiel  puisque  l'on 
voit  s'y  rapporter, en  dernière  analyse,  tous  les  mouve- 
mens  depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  compliqués. 
Des  pliysiologistes  avaient  admis  un  allongement  actif; 
c'est  une  erreur  ;  il  s'agit  seulement  ici  du  retour  de 
l'organe  à  son  état  normal.  i^  Au^mentalion  de  la 
grosseur  ;  3°  durcissement  notable  ;  4°  expression  du 
sang  veineux  ;  5"  ténacité  plus  considérable  ;  ainsi  , 
d'après  les  expériences  de  Bicliat,  en  suspendant  les  mê- 
mes poids  à  deux  muscles  semblables,  l'un  mort,  l'autre 
vivant,  le  premier  se  rompt  dans  sa  partie  charnue  ,  le 
second  dans  sa  portion  tendineuse.  6"  Elasticité  plus 
marquée  de  la  fibre  qui ,  d'après  l'observation  de  lîer-. 
nouilli,  peut  vibrer  de  manière  à  produire  des  sons  ; 
faculté  sur  laquelle  nous  reviendrons  en  ti^aitant  de  la 
voix. 

MM.  Prévost  et  Dumas,  dans  leur  excellent  mémoire 
«  sur  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  contraction 
«  de  la  fibre  musculaire  »,  ont  établi  ces  conclusious 
sur  les  différées  points  que  nous  venons  d'e.\.amiuer  : 
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ff  1^^  I.cs  {ihvcs  ninsciilairt's  sont  panillèles  rt  rectlli- 
«  gncs  dans  Tétat  tlo  repos  ;  elles  se  fléeliissent  en  zig- 
«  zag  au  moment  de  la  contraction,  et  présentent  alors 
«  lies  ondulations  très-régulières. 

«  2"  Le  muscle  ne  change  pas  de  volume  lorsqu'il  se 
«  contracte,  et  ce  résultat  se  îiouve  d'accord  avec  l'opi- 
«  nion  des  derniers  expérimentateuis  qui  se  sont  occu- 
«  pés  de  ce  sujet. 

«  3°  Dans  les  muscles  de  la  locomotion,  le raccourcis- 
«  sèment  calculé  d'après  les  angles  de  la  iîbre  est  égal  ù 
«  o,  23  ;  d'après  la  nîcsure  directe,  il  serait  de  0.9.7, 
«  (pianlités  sensiblement  égales  dans  des  essais  de  ce 
«  geni'e. 

«  4"  Ua.muscle  peut  cire  allongé  par  le  lii'aillenicnt 
«  de  ses  points  d'attache,  dans  le  rapport  de  3,  3,  suns 
«  perdre  sa  faculté  contractile.  Il  est  probable  qu'on 
«  pourrait  aller  au-delà,  surtout  dans  les  organes  ab- 
«  dominaux. 

«  5"  L'aspect  satiné  des  nerfs  qui  simule  si  bien  une 
«  spirale  ,  n'est  dû  qu'à  un  j^lisseinent  du  névrilème. 
«  Les  nerfs  sont  formés  de  fibres  droites,  conlimies,  en 
«  nombre  très-considérable. 

«  6"  Ces  fibres  se  distribuent  dans  le  muscle  de  ma- 
«  nière  à  couper  les  faisceaux  muscidaires  à  ai)L;lc  droit. 
«  Elles  se  dirigent  parallèlement  entre  elles,  passent  au 
«  sommet  des  angles  alternatifs  de  flexion  ,  et  détermi- 
«  nent  ]>robablement  le  phénomène  de  la  contraction 
«  musculaire  en  se  rapprochant   les  unes  des  autres. 

«  7°  Le  muscle  est  donc  un  véritable  gfdi'anomclre 
«  à  branches  mobiles  ,  susceptibles  d'accuser  non-seule- 
«  ment  les  effets  électro-moteurs  découverts  au  moven 
«  de  l'appareil  de  ?.L  Schweigger,  et  tels  que  l'action  d'iui 
«  métal  chaud  sur  un  métal  froid  ,  celle  d'un  alcali  sur 
»c  un  acide  etc.  ;  mais  encore  capable  d'apprécier  des 
«  quantités  d'électricité  trop  faibles  pour  affecter  celui-ci. 
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<(.  8°  Toutes  les  fois  qu'un  courant  galvanique  traverse 
«  le  muscle,  cet  organe  entre  en  contraction.  Ce  fait  est 
«  bien  connu  des  physiologistes,  mais  il  n'en  est  pas  de 
«  même  de  la  proposition  suivante  que  nos  expériences 
«  tendent  à  établir.  Lorsqu'un  nerf  est  comprimé,  brulé^ 
<c  ou  plongé  dans  un  acide  concentré  ,  il  y  a  développe- 
«  ment  d'électricité  et  contraction  dans  le  muscle  auquel 
«   il  va  se  distribuer. 

ce  g°  Nous  avons  rendu  probable  qu'il  y  a  deux  cou- 
rt rans  dans  le  nerf,  l'un  ascendant,  l'autre  descendant  ; 
«'  et  s'il  était  permis  d'anticiper  sur  les  résultats  de 
«  l'expérience,  nous  serions  disposés  à  penser  qu'ils  se 
«  rendent  dans  la  partie  antérieure  et  postérieure  de  la 
«  moelle  cpinière,  au  moyen  des  racines  |j,^orrespon- 
«  dantes.   » 

Quelle  que  soit  l'erreur  ou  la  vérité  des  ces  opinions, 
la  nature  essentielle  de  la  contraction  musculaire,  celle- 
ci  peut  s'opérer  sous  l'influence  de  plusieurs  agens  : 
\°  Les  excitations  étrangères  à  la  uolonté. — Dans  cette 
circonstance  ,  les  mouvemens  sont  déterminés  par  diffé- 
rentes causes,  manifestés  avec  des  caractères  et  des  résul- 
tats variés.  Sous  Vinflaence  cVune  action  électrique. 
— Ils  s'effectuent  par  secousses,  avec  une  grande  vitesse, 
mais  sans  force  proportionnée  ;  la  contractililé  paraît 
s'épuiser  instantanément,  et  nécessiter  une  réparation 
suffisante  pour  supporter  les  frais  d'un  nouveau  déplace- 
ment. Par  une  excitation  mécanique  du  centre  ou  des 
cordons  nerveux. — Ces  mouvemens  sont  brusques,  rapides 
et  sans  énergie.  Par  une  irritation  niorhifique  de  la 
moelle  épinicre. —  Comme  on  le  voit  dans  les  spasmes  , 
les  convulsions,  le  tétanos;  ils  sont  alors  violens  et  quel- 
quefois soutenus  avec  une  telle  force  que  les  parties  pren- 
nent une  roideur  extrême,  et  qu'il  serait  plus  facile  de 
les  briser  que  d'en  opérer  la  flexion.   En  conséquence 
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cief  pussions, — ils  offrent  dos  moclifications  muUiplii'os  ; 
saccades,  faibles,  irréguliers  dans  la  crainte,  consti- 
tuant alors  cette  variété  motrice  que  l'on  noniuîc  trem- 
blement ;  dans  la  colère  et  dans  les  accès  de  fureur  ma- 
uiaque,  ils  développent  une  vigueur  que  l'on  pourrait  à 
peine  concevoir,  si  Ton  n'avait  apprécié  toute  la  résis- 
tance nécessaire  pour  maîtriser  un  lionune  entrainé  par 
ces  houillans  transports,  s°  Les  excitations  effectuées 
par  la  l'olontc. — Dans  cette  axitrc  disposition,  les  mou- 
vemcus  partent  du  cerveau,  n'offrent  pas  toute  l'énergie 
dont  les  muscles  sont  doués  ,  mais  peuvent  être  soutenus 
long-tems,  et  variais  de  la  manière  la  plus  admirable. 
Conséquences  des  impressions  que  nous  avons  reçues,  Ils 
deviennent  Texprcssion  raisonnée  de  nos  intoliectualisa- 
tions  et  de  nos  scntimens.  La  volonté  devant  être  consi- 
dérée comme  le  ministre  de  ces  déterminations,  sacbant 
à  son  gré,  dans  l'état  normal ,  exciter  ou  suspendre  l'ac- 
tion des  puissances  contractiles,  c'est  alors  seulement 
que  nous  sommes  véritablement  responsables  des  effets 
que  leurs  mouvemcns  peuvent  entraîner. 

La  contraction  volontaire ,  celle  (|ui  doit  plus  spécia- 
lement fixer  notre  attention  relativement  aux  plu'no- 
mènes  dont  elle  constitue  la  base  fondamentale,  exige 
quatre  principales  conditions  anatomiques  et  plivsiolo- 
giques  pour  s'effectuer  dans  toute  sa  perfection  : 

i**  V existence  et  V intégrité  du  centre  nerveux  encc- 
phali(jiie.  — C'est  ainsi  que  l'inflammation  de  la  moelle 
épinière,  entraîne  des  spasmes,  des  convulsions;  sa  des- 
truction partielle ,  une  paralysie  dans  les  muscles  dont 
ellefournit  l'appareil  inncrvatcur.  Que  les  maladies  graves 
du  cerveau  compromettent  la  volonté  des  mouveinens  , 
enfin  que  celles  du  cervelet  pervertissent  plus  ou  moins 
leur  équilibration. 

1°  Etat  normal  des  nerfs  racliidiens.  —  Nous  voyons 
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en  effet  la  section,  la  compression,  de  ces  nerfs,  produire 
la  paralysie  des  muscles  ;  Tirrltation,  la  phlegmasie  des 
premiers,  occasionner  les  spasmes  et  les  convulsions  des 
seconds.  L'influence  innervatrice  ne  remontant  jamais, 
dans  les  nerfs  moteurs  ,  des  rameaux  vers  les  branches. 

3°  Disposition  pJifsiologiqiie  du  muscle. — Ainsi  l'in- 
flammation, comme  on  le  voit  dans  le  rhumatisme  aigu, 
rend  les  mouvemens  si  douloureux  qu'ils  deviennent 
impossibles.  L'atonie,  la  paralysie  etc.  peuvent  encore 
affecter  cet  organe  avec  affaiblissement  ou  destruction 
de  la  faculté  motile. 

4"  Régularité  de  la  circulation  à  sang  rouge.  —  Les 
expériences  de  Cygna,  de  Fowler  ont  démontré  que  la 
ligature  de  toutes  les  artères  qui  se  ramifient  dans  un 
muscle  produit,  après  deux  minutes,  la  paralysie  de  ce 
dernier,  et  d'une  manière  plus  complète  que  la  même 
opération  pratiquée  sur  les  nerfs.  La  présence  du  sang 
noir  y  détermine  la  stupeur  et  l'engourdissement. 

Par  une  conséquence  pathologique  du  plus  haut  inté- 
rêt,  toutes  les  fois  qu'il  existe,  dans  l'appareil  moteur 
actif,  des  altérations  plus  ou  moins  graves  telles  que 
spasmes,  convulsions,  paralysies  etc.  On  dcit  en  cher- 
cher le  principe  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  organes: 
le  muscle  y  les  nerfs,  ï encéphale  .^  au  lieu  de  s'habituer, 
comme  on  le  fait  trop  souvent,  à  rapporter  exclusive- 
ment ces  lésions,  soit  a  l'encéphale ,  soit  aux  nerjs ,  soit 
^^^//////.^T/e,  ks  mêmes  effets  pouvant  appartenir  à  ces  dif- 
férentes altérations,  et  le  traitement  devant  offrir  des 
modifications  essentielles  suivant  là  partie  spéciale- 
ment lésée. 

D'après  ces  principes  incontestables,  il  nous  paraît 
suffisamment  démontré  que  la  contraction  normale,  diri- 
gée par  la  volonté,  nécessite  le  concours  de  l'encéphale, 
des   nerfs,  du   muscle,   du  centre  circulatoire  à  sang 
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rouf^c;  queîo  principe  du  luoiivoment  est  transmis  de  la 
moelle  rachidicnne  à  la  filMC  motrice  par  rinlermédiaire 
des  cordons  nerveux  antérieurs  ,  comnjc  les  branches 
postérieures  font  parvenir,  des  muscles  etc.  îui  cerveau, 
les  premiers  élémens  des  sensations  générales. 

Sous  le  rapport  de  l'action  muscidaire,  nous  devons 
apprécier  trois  condition,  fondamentales  :  i**  La  force , 
2°  la  i'itesse  ,  3"  retendue  y  conditions  qui  semblent 
d'abord  assez  rapprochées  ,  bien  qu'elles  offrent  le 
plus  ordinairement  un  état  d'opposition  complète. 


FORCE    MUSCl'T.AIRE. 


Nous  désignons  sous  ce  titre,  la  proportion  de  l'effort 
qu'un  muscle  est  susceptible  d'effectuer.  C-et  effort  est 
naturelloment  estimé  d'après  la  somme  des  résistances 
vaincues.  On  parvient  à  le  préciser  d'une  manière  assez 
rigoureuse  au  moven  d'un  instriuncnt  nomuu'  dynamo- 
mètre. Cette  force  tient  à  plusieiu'S  causes  différentes, 
et  dont  la  réunion  constitue  celle  des  hercules. 

1°  Développement  des  masses  contractiles.  —  Cette 
condition  foiidamonfale  n'est  ])ns  seulement  parlicidièro 
au  volume  du  musile,  elle  comprend  plus  spécialement 
eocore  le  nombre  ,  la  densiti",  la  bonne  orç^anisation  des 
fibres  motrices.  On  voit  en  effet  des  sujets  dont  ces  mas- 
ses pai"aissent,  au  premier  aspect,  largement  constituées, 
et  (p>i  doivent  la  majeure  partie  d'une  semblable  dispo- 
sition à  la  mollesse,  ft  la  succulence  de  la  fibre;  à  l'abon- 
dance du  tissu  cellulaire  graisseux  dont  elle  se  trouve 
alors  environnée  ;  tandis  (pie  l'on  renconire  des  indi- 
vidus, plus  grêles  en  apparence,  dont  les  saillies  muscu- 
laires n'ayant  plus  rien  de  fictif,  sont  dès-lors  susceptibles 

Tome  IV.  3 
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(le  contractions  beaucoup  plus  énergiques.  Pour  éviter 
l'erreur  de  celte  estimation  provisoire,  il  faut  touchev 
ces  muscles  non  point  dans  l'état  de  repos  ,  mais  pen- 
dant leur  contraction.  S'ils  paraissent  alors  très-durs, 
très-rénitens,  si  leurs  formes  sont  carrément  exprimées, 
leurs  faisceaux  et  leurs  tendons  volumineux  et  bien  dé- 
tachés ,  on  peut  d'avance  prévoir  toule  la  vigueur  dont 
ils  sont  naturellement  doués. 

2°  Énergie  encéphalique. — Elle  exerce  unie  influence 
trcs-positive  sur  la  force  musculaire.  Ainji ,  nous  obser- 
vons quelquefois  des  sujets  dont  les  formes  grêles  n'expli- 
queraient jamais  la  puissance  de  réaction,  si  l'intensité 
cérébrale  ne  devait  pas  en  quelque  sorte  remplacer,  chez 
eux,  le  défaut  et  la  ténuité  des  fibres  motrices.  D'un  aU'-. 
tre  côté  noils  rencontrons  des  hommes  robustes  au 
physique,  n'offrant  cependant  aucune  vigueur,  par  cela 
seul  qu'ils  sont  dépourvus  du  ressort  moral,  et  que  leur 
volonté  passive  est  en  quelque  sorte  embarrassée  par  le 
poids  d'une  macliine  dont  elle  est  incapable  de  provoquer 
les  mouvemens. 

Chez  les  hercules  eux-mêmes ,  1  énergie  cérébrale  ne  pnr- 
sentantpas,  dans  le  calme,  uneproportion  relative  à  celle 
des  masses  musculaires  ,  on  voit  alors,  dans  leurs  poses, 
dans  leurs  déplacemens,  une  lenteur,  une  paresse  nota- 
bles. Quelque  circonstance  majeuiX3  vient-elle  exciter  chex 
eux  les  emportemens  de  la  colère,  en  donnant  à  l'activité 
morale  tout  son  développement,  dominés  par  un  pou- 
voir qu'ils  semblaient  ignorer,  on  les  voit  entrci-  en  action 
par  degrés  ,  briser  les  obstacles  qui  leur  sont  ojjposés. 
Malheur  à  qui  voudrait  braver  ces  puissances  devenues 
indomptables,  en  prouvant  d'une  manière  positive  que 
la  force  animale  est  moins  peut-être  dans  les  muscles  , 
que  dans  l'encéphale  dont  ils  reçoivent  leui-  principe 
d'action.  Il  est  dès-lors  facile  de  concevoir  que  nous  es- 
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timons  presque  toujours  cette  foroc  des  liommes,  ainsi 
constitués,  au-tlelà  clo  sa  valeur  intrinsè(jue  ;  tandis  (|uc 
nous  établissons  une  proportion  inverse  pour  ceux  dont 
les  muscles  peu  volumineux  sont  commandés  par  un  en- 
céphale très-énergique. 

Ces  vérités  ont  été  bien,  appréciées  par  les  poètes  , 
les  artistes  et  les  historiens  de  l'antiquité,  lorsqu'ils  nous 
montrent,  avant  le  combat,  leurs  gladiateurs  marchant 
dans  l'arène  avec  insouciance  et  lenteur  ;  s'animant  en- 
suite progressivement;  devenant  aussi  violens,  aussi  ter- 
ribles, pendant  l'action,  (ju'ils  avaient  semblé  pcsans  , 
impassibles  dans  les  instans  du  repos. 

Un  riche  développement,  une  forte  organisation  des 
masses  musculaires,  une  grande  énergie  de  l'encéphale, 
telles  sont  les  i]Qu\  conditions  essentielles  pour  établir 
cette  vigueur  cxtraordinaii'c  des  heiTules.  Avec  l'une  ou 
l'autre  de  ces  conditions,  on  peut  offrir  des  résultats 
assez  Motabics,  mais  toujours  alors  plus  ou  moins  éloi- 
gnés des  effets  du  type  cxti'a-normal  que  nous  indifjuons 
et  d'ailleurs  présentant  des  caractères  particuliers  à  cha- 
cune de  ces  modifications  spéciales. 

Ainsi,  lorsque  cette  force  est  relative  au  développe- 
ment anatomique  des  muscles,  on  voit  l'intensité  des 
contractions,  se  monter  avec  lenteur,  mais,  une  fois  éta- 
blie dans  sa  mesure  naturelle,  s'y  maintenir  en  effectuant 
des  mouvemens  j)lus  remarquables  par  leur  continuitc;, 
par  leur  durée,  qu'en  raison  de  la  vivacité,  de  réneigie 
propres  à  leur  exécution. 

Lors  au  contraire  que  cette  force  réside  coniplétement 
dans  l'impulsion  encéphalique,  elle  acquiei't  instantané- 
ment toute  son  élévation,  et  produit  un  effet  d'autant  plus 
puissant  qu'il  surprend  par  sa  rapidité.  Mais  bientôt  suc- 
cède un  épuisement  en  mesure  de  la  réaction,  cette  force 
étant  plutôt  morale  que  physique,  et  les  fibres  muscu- 
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lalres,  en  raison  de  leur  petit  nombre,  se  trouvant  inca- 
pables de  soutenir  long-lems  un  pareil  effort. 

Dans  le  premier  cas,  la  force  est  réelle  ,  sa  base  est 
positive  et  solide,  un  exercice  approprié  la  développe 
avec  avantage  ;  dans  le  second-,  elle  est  en  quelque 
sorte  factice,  ne  présente  aucun  fondement  organique, 
s'affaiblit  et  s'épuise  par  ses  manifestations. 

En  conséquence  de  ces  lois  pbysiologiques,  l'iiomme 
dont  la  force  physique  est  prédominante  commence  et 
termine  avec  lenteur,  mais  sans  fatigue  et  sans  épuise- 
ment, les  plus  pénibles  travaux  ;  tandis  que  le  sujet 
exclusivement  doué  de  la  force  morale  entreprend  ces 
travaux  avec  une  sorte  d'impatience  et  de  précipitation 
qui  ne  lui  permettent  jamais  de  les  achever,  ses  muscles 
succombant  à  des  inpulsions  encéphaliques  sans  propor- 
tion avec  leurs  caractères  substantiels. 

C'est  donc  évidemment  dans  le  concours  de  ces  deux 
influences  ,  dans  les  rapports  harmoniques  de  l'énergie 
cérébrale  qui  commande  l'action,  de  la  puissance  muscu- 
laire qui  l'exécute,  que  se  trouve  naturellement  la  force 
motrice  non-seulement  pour  l'agression,  mais  encore  pour 
la  résistance. 

Chez  certains  sujets,  on  l'observe  dans  une  division 
de  l'appareil  moteur,  soit  originellement,  soit  en  con- 
séquence d'€xer<^ices  partiels  ,  comme  nous  en  trouvons 
les  preuves  pour  un  assez  grand  nombre  d'artisans  méca- 
niciens; tandis  queles  sauvages  dont  le  genre  de  vie  pré- 
sente beaucoup  plus  d'uniformité,  nous  «n  fournissent  à 
peine  quelques  exemples. Lorsque  cette  énergie  musculaire 
est  générale  et  très-<léveloppée ,  les  sujets  qui  la  présentent 
i-eeoivent  le  titre  (riiercules. 

Isl.  Pérou  examinant  la  force  comparative  des  diffé- 
rentes peuplades,  au  moyen  du  dynamomètre  dellégnier, 
a  consigné  les  résultats  suivans:  A  la  terre  de  Diémen, 
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premier  degré  de  civilisation^  —  60.  A  lu  Nouvelle- 
Hollande,  civilisation  plus  avancée,  —  62.  Chez  les 
IMalais,  —  64-  En  France  ,  en  Angleterre  GS.  —  Sans 
parler  des  travaux,  un  peu  merveilleux  de  Samson  et 
d'Hercule,  sans  uiènie  rapporter  les  prouesses  de  Milon 
(le  Crotone  et  des  autres  athlètes  célébrés  pai'  l'anti- 
quité, nous  trouvons,  plus  près  do  nous,  des  faits  (|ui 
démontrent  sufllsannnent  à  quel  degré  surprenant  peut 
s'élever  la  force  musculaire  diuis  notre  espèce. 

On  vit  à  Naples,  en  i555,  un  espagnol  nounné 
Pierre,  d'une  viîjULur  exlraordinaiic.  Il  croisait  lihro- 
ment  ses  bras,  malgré  les  efforts  de  dix  hommes  tirant, 
en  sens  contraire,  sur  des  cordes  fixées  à  ses  poignets. 

Louis  de  Boufllei's,surnonmié  le  Robuste ,  ci  (|ui  vivait 
en  i534,  tlebout,los  ileux  pieds  rapprochés ,  ne  reucpn- 
tra  pas  un  sujet  capahle  d'effectuer  son  déplacement. 
11  portait  un  bœuf,  rentrainait  à  volonté  par  la  (|ueiic, 
rompait  im  fer  à  chevul  avec  ses  mains. 

Le  major  Ru'sahas,  existant  au  seizième  siècle,  écra- 
sait les  membres  des  plus  grands  animaux,  en  les  serrant 
entre  ses  doigts  ;  ayant  soulevé  l'enclume  d'un  maréchal 
avec  beaucoup  d'adresse,  il  put  la  tenir  long-tems  ca- 
chée sous  son  manteau.  Certain  garron  le  provo([uant: 
«  Yolonlicis,  dit  le  major;  touchez-là,  Monsieur  ;  n  et 
Uii  brisant  les  os,  le  mit  dans  l'impossibilité  de  com- 
battre. 


VITESSE    MUSCULAIRE. 


Nous  désignons  sous  ce  litre  la  rapidité  des  contrac- 
tions successives  de  la  fibre  motrice.  On  la  détermine  en 
précisant  le  nombre  de  ces  contractions  dans  un  tems 
donjLié. 
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Cette  condition  tlu  mouvement  se  trouve  presque  tou- 
jours en  opposition  directe  avec  celle  de  la  force  natu- 
relle; aussi,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  les  sujets 
d'une  taille  colossale,  offrant  des  masses  charnues  très- 
développées,  ne  sont-ils  jamais  les  meilleurs  coureurs, 
ni  même  ceux  que  l'on  distingue  par  la  vivacité  de  leurs 
mouvemens  partiels. 

Nous  connaissons  les  dispositions  appropriées  à  la 
force  musculaire ,  celles  de  la  vitesse  n'ont  aucun  rap- 
port avec  elles.  Des  muscles  grêles ,  mais  bien  organisés, 
offrant  un  isolement  convenable  dans  leurs  faisceaux  et 
leurs  tendons  ;  un  centre  innervateur  énergique  ;  des 
déterminations  promptes;  une  grande  précision  dans  les 
impulsions  de  la  volonté  forment  les  principaux  élémens 
de  la  faculté  que  nous  étudions. 

Pour  effectuer  des  mouvemens  très-vites,  il  ne  faut 
jamais  déployer  une  grande  force  de  contraction  ,  mais 
seulement  une  activité  si  malhématiquement  calculée 
dans  ses  résultats  qu'aucune  fausse  direction ,  aucun 
intervalle  inutile  n'en  viennent  embarrasser  les  appli- 
cations. 

Dans  ces  conditions  de  précision  et  de  vitesse,  rentre 
naturellement  celle  que  l'on  nomme  dextérité.  Delà  cet 
adage  vulgaire  plein  d'exactitude  «^/i^^  o«  se  luite,  moins 
«  on  avance,  yt  En  effet,  s'abandonner  à  la  précipitation 
est  positivement  jeter  le  trouble  dans  les  déterminations, 
et,  consécutivement,  dans  les  mouvemens  soumis  à  la 
volonté.  Le  tems  se  passe  alors  en  hésitations,  en  dépla- 
cemens  sans  ordre  ,  sans  but  et  sans  action  définitive. 

Il  suffit  d'avoir  une  seule  fois  observé,  dans  l'arène, 
plusieurs  concurrcnssedisputantleprixde  lacourse,  pour 
connaître,  dès  le  premier  instant,celui  qui  doit  rempor- 
ter la  victoire.  Voyez  l'un  s'élancer  avec  une  sorte  d'im- 
patience et  d'impétuosité  convulsivcs,  déchaînant  simul- 
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tai»(5iiie!»t  toutes  ses  puissancos  motrices  ;  l)ient6t  ses 
forces  épuisées  par  des  manifestations  abusives,  trahiront 
lardeur  c|ui  le  consume,  il  n'atteindra  pas  m«hne  le  terme 
de  la  carrière.  Considérez  cet  autre  qui  s'engage  avec 
aisance,  avec  grâce,  en  conservant  un  calme  rcdéchi  , 
qui  semble  ménager  ses  mouvemcns  en  maintenant  dans 
l'immobilité  les  parties  dont  le  concours,  inutile  pour  la 
progression  ,  ne  ferait  qu'entraver  sa  rapidité  par  une 
dépense  inconsidérée  de  la  force  musculaire.  Si  d'abord 
il  semble  rester  en  arrière,  bientôt  il  regagnera  des  avan- 
tages que  ses  compétiteurs  ne  seront  plus  en  mesure 
de  lui  disputer  ;  calculant  ses  forces  d'après  le  teins  et 
l'espace,  il  touchera  le  but  avec  la  confiance  d'un  triom- 
phe assuré. 

I.es  dispositions  de  la  fibi'C  contractile,  offrent  des 
aptitudes  à  la  vitesse,  mais  l'habitude  et  l'exercice  déve- 
loppent cette  faculté  d'une  manière  plus  étonnante  en- 
core. La  vérité  (.Vun  pi-incipe  aussi  phvsiologiqur  ,  déjà 
palpable  dans  les  mouvemens  généraux,  comme  on  le 
\oit  chez  les  coureurs,  les  funambules  etc.,  devient  plus 
évidente  encore  pour  les  mouvemens  partiels;  pourrions- 
nous  expliquer,  sans  la  connaissance  de  ce  puissant  mo- 
dificateur, la  vélocité  des  agitations  de  la  main  chez  c(;s 
jongleurs  indiens  ;  cette  incompréhensible  rapidité  des 
doigts  chez  nos  virtuoses,  pour  le  forte,  le  violon  etc.  ? 

ÉTESDUE   DES   MOUVEMENS    MUSCULAIRES. 


Cette  expression  nous  indique  la  mesure  du  raccour- 
cissement que  peut  éprouver  la  fibre  motrice  dans  sa 
plus  forte  contraction.  D'après  Keil  ,  Bernouilli  , 
MM.  Prévost  et  Dumas  etc.  ,  ce  raccourcissement  est  ù 
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peu  près  le  tiers  de  la  mesure  naturelle.  On  conçoit  dès- 
lors  que  les  deux  conditions  fondamentales  de  cette  fa- 
culté, se  trouvent,  i°  dans  la  longueur  de  cette  fibre  ; 
2°  dans  son  intensité  contractile.  Il  est  dès-lors  évident 
que  les  mouvemens  de  la  mécanique  animale,  auraient 
toujours  été  bornés ,  même  en  exagérant  l'étendue  nor- 
male des  muscles ,  si  la  nature ,  prévoyant  cet  inconvé- 
nient grave,  ne  l'eût  prévenu  par  l'addition  des  leviers 
dont  nous  allons  bientôt  examiner  les  importantes  appli- 
cations. Aussi  voyons-nous  les  mollusques  réduits  à  quel- 
ques déplacemens  ondulatoires,  en  mesure  des  sentimens 
et  des  rapports  qui  leur  sont  propres,  mais  dont  l'insuf- 
fisance eût  été  positive  relativement  aux  besoins  de 
l'homme  et  des  animaux  supérieurs. 

L'étendwe  motrice,  comme  la  vitesse,  est  ordinaire- 
ment en  raison  inverse  de  la  force.  On  conçoit  en  effet 
qu'il  est  impossible  d'allonger  un  muscle  sans  affaiblir 
son  énergie;  nous  prouverons  que,  dans  un  levier,  l'aug- 
mentation du  bras  de  la  résistance  diminue  les  effets  de 
la  puissance  d'après  une  proportion  calculable. 

C'est  en  conséquence  de  ces  lois  que  l'on  trouve  ordi- 
nairement les  hercules  et  les  sujets  très-agiles  dans  les 
pix)portions  moyennes  de  la  taille  commune.  11  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  comparer,  absolument  dans  la  même 
espèce  ,  et  relativement  dans  les  espèces  différentes  , 
sous  ce  double  rapport,  les  animaux  très-grands,  à  ceux 
d'une  stature  beaucoup  moins  élevée.  Dans  les  opérations 
militaires,  le  corps  d'élite  n'est  pas  toujours  celui  qui 
se  fait  le  plus  remarquer  par  l'activité  des  marches  et 
par  ses  avantages  à  supporter  les  fatigues  de  la  guerre. 
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a**    ntSieTANCE    DANS    LA    MÉCAMQIE    ANIMALE. 


Nous  désignons,  par  le  terme  générique  de  rcsisfdncej 
rensenible  des  obstacles  opposés  à  l'action  de  la  puissance 
motrice.  Dans  la  mécanique  animale,  ces  obstacles  sont 
nombreux,  et  doivent  être  positivement  appréciés.  Pour 
éviter  la  confusion,  nous  les  rangerons  en  deux  catégories  :  . 

i°Ri:sisTxV]\'CE  PROPREMENT  DITE. — Elle  sc  trouvc  daus 
les  obstacles  ext^ieurs  que  doit  surmonter  la  macliine 
vivante  par  ses  applications,  et  peut  être  alternalivement 
représentée  par  la  gravitation  ,  l'élasticité  etc.  d'un  corps, 
par  l'action  musculaire  d'un  autre  sujet  etc.  Vaincre  ces 
obstacles  présente  l'objet  essentiel  des  mouvemens  que 
nous  étudions.  Dans  certaines  circonstances  ,  quelc[ues- 
unes  de  nos  parties  seulement  devenant  actives  ,  les 
autres  conservant  un  état  passif,  il  s'établit  entr»  les 
premières  et  les  secondes  un  antagonisme  de  la  puissance 
et  de  la  résistance ,  indépendannnent  des  circonstances 
extérieures,  comme  on  le  voit  dans  un  grand  nombre 
de  déplacemens  partiels,  et  plus  positivement  encore 
dans  les  phénomènes  variés  de  la  locomotion  générale. 

2°  RÉSISTANCES  ACCESSOIRES. — On  Ics  uoinme  encore 
déchets.  Les  auteurs  en  ont  admis  un  grand  nombre, 
mais  nous  croyons  pouvoir  les  réduire  à  six  principales: 
1°  Double  action  musculaire  ;  1°  direct  ion  oblique  de 
la  puissance  ;  3°  nécessité  d'un  point  fixe  ;  If  désavan- 
tage du  bras  de  levier  ;  5**  antagonisme  des  muscles  ; 
(j^  frottemens  ;  chacune  de  ces  résistances  doit  être  iso- 
lément appréciée. 

1°  Double  action  musculaire.  —  Uu  muscle  offi'e 
toujours  deux  insertions  opposées,  l'une  sur  la  partie 
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qui  représente  \<i  point  fixe  ^  l'autre  sur  celle  qui  devient 
\c  point  mobile ,  d'où  résulte  naturellement  des  tractions 
inutiles  sur  le  premier  point,  et  par  conséquent  un 
déchet  égal  à  la  moitié  de  la  force  employée. 

2°  Direction  oblique  de  la  puissance.  — •  Lorsque  la 
direction  de  l'effort  se  trouve  perpendiculaire  au  levier, 
la  puissance  agit  avec  tout  son  avantage  ;  plus  cette 
action  se  rapproche  du  parallélisme ,  plus  cet  avantage 
diminue.  Borelli  voulant  consacrer  cette  loi  par  une 
formule,  dit  que  \a/brce  employée  par  la  puissance  est 
à  la  J'urce  efficace,  à  celle  qui  lutte  contre  la  résistance 
proprement  dite,  comme  la  longueur^e  la  corde  obli- 
cjue  est  à  sa  hauteur.  Sans  accorder  une  trop  grande 
importance  à  l'expression  mathématique  de  ce  résultat, 
nous  pensons  que  dans  toutes  les  tractions  obliques  le 
mouvement  est  décomposé,  la  force  partagée  entre  les 
actions  parallèle  et  perpendiculaire  simultanément  ef- 
fectuées sur  la  lojigueur  du  levier.  Si  Xa.  première  direc- 
tion existe  seule,  tout  l'effort  musculaire  se  borne  à 
presser  les  surfaces  de  l'articulation  correspondante  sans 
produire  aucun  autre  mouvement;  si  la  seconde  est  ex- 
clusive, cet  effort  détermine  le  déplacement  en  arc  sans 
aucune  pression  articulaire;  dans  toutes  les  combinaisons 
de  ces  deux  modes ,  il  existe  nécessairement  complication 
des  produits  indiqués  avec  prédominance  relative  de 
celui  dont  la  cause  acquiert  plus  de  valeur  ;  de  telle 
sorte  que  l'obliquité  des  fibres  sur  leurs  tendons  ,  et  de 
ces  derniers  sur  les  os  devient  l'occasion  d'un  déchet 
considérable  et  diversement  effectué  dans  ces  deux  cas. 
Ainsi,  par  l'obliquité  de  la  fibre  charnue  sur  le  tendon, 
la  perte  motrice  est  opérée  dans  la  direction  perpendi- 
culaire; par  l'obliquité  du  tendon  sur  l'os,  cette  perte 
arrive  dans  la  direction  parallèle.  Ce  dernier  inconvé- 
uieat   est   faiblement  compensé  par  le  renflement  que 
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pri'scnlcrcxtrcmitc  des  os  longs,  par  les  os  sésamoïiles , 
les  rotules  etc. 

3'^  Nécessilé  d un  point  fixe.  — Tous  les  niouveiiiens 
de  la  machine  vivante,  en  les  réduisant  mcinc  à 'la  con- 
traction d'une  fibre,  exigent  rétaijlisseinont  de  deux 
points  opposés,  l'un^^ar,  l'autre  mobile.  Dans  aucune 
circonstance,  le  premier  n'est  assez  positivement  constitué 
par  la  seule  disposition  des  parties  ;  il  a  besoin  ([uc  des 
efforts  musculaires,  souvent  très-multipliés,  viennent 
lui  donner  toute  la  résistance  nécessaire  ;  dès-lors,  si 
l'on  faisait  entrer,  dans  l'action  réelle  de  la  puissance, 
l'ensemble  de  ces  modifications  préparatoires,  on  com- 
mettrait une  erreur  grave,  il  faut  au  contraire  le  placer 
au  nombre  des  déchets. 

4°  Désavantage  du  bras  de  levier.  —  Dans  la  méca- 
nique animale,  surtout  pour  notre  espèce,  la  force  est 
presque  toujours  sacrifiée  à  l'étendue  ,  à  la  vitesse  des 
mouvemens  par  l'inserlion  de  la  puissance  très-près  du 
centre  mobile  ;  d'où  résulte  iiécessairenient  un  grand 
désavantage  pour  le  bras  de  levier  propre  à  celle-ci, 
comparativement  à  celui  de  la  résistance ,  et  dès-lors  un 
déchet  considérable  dans  les  résultats  des  agcns  employés 
pour  la  surmonter.  On  peut  formuler  cette  proj)ortion 
en  disant  que  la  puissance  est  à  la  résistance  comme  leurs 
cloii^nemens  respectifs  de  Thypoinocldion. 

5°  Antagonisme  des  muscles.  —  Toutes  les  fols  c(uc 
nous  exécutons  un  mouvement,  surtout  avec  énergie  , 
dans  l'intention  d'effectuer  un  grand  résultat ,  les  mus- 
cles antagonistes  se  maintiennent  dans  un  état  de 
contraction  suffisante  pour  donner  à  l'ailiculation  em- 
ployée la  solidité  nécessaire  au  développement  de  cette 
action.  Dès-lors  une  partie  de  l'effort  exercé  par  la 
puissance ,  et  mise  en  usage  pour  valncie  cet  aiitago-r 
nisnie,  rentre  naturellement  encore  dans  les  déchets. 


5-2  FONCTIONS    DE    RELATION. 

6^  Fiotiemens. — Dans  toutes  les  machines  physiques, 
les  frottemeus  absorbent  une  assez  grande  proportion  de 
la  force  motrice,  aussi  les  plus  ingénieuses  pre'cautions 
sont-elles  constamment  utilisées  pour  diminuer,  autant 
que  possible,  la  gravité  de  cet  inconvénient.  Dans  la 
machine  vivante  nous  trouvons  les  mêmes  désavantages 
et  les  mêmes  soins  pour  en  affaiblir  incessamment  les 
résultats.  ]1  suffit  d'examiner  les  dispositions  de  l'appa- 
reil moteur  pour  sentir  la  vérité  de  ces  principes.  Ainsi , 
nous  observons  des  frottemens  entre  les  fibres,  les  fais- 
ceaux ,  les  muscles  ;  entre  les  tendons  et  leurs  gaines  ; 
entre  les  surfaces  des  articulations.  Le  tissu  cellulaiiC 
élastique,  les  cartilages  d'incrustation,  la  synovie  etc. 
diminuent  sans  doute  beaucoup  ces  frottemens  organi- 
ques ,  mais  ils  n'en  détruisent  pas  complètement  la  résis- 
tance qui  rentre  encore  ,  avec  ses  modifications,  dans  la 
somme  déjà  si  considérable  des  déchets  que  nous  venons 
d'énumérer,  et  dont  l'ensemble  doit  être  vaincu  par  la 
puissance  avant  qu'elle  soit  en  mesure  d'effectuer  aucune, 
action  sur  la  résistance  proprement  dite. 

Si  l'on  pouvait  calculer  exactement  l'effort  que  doit 
faire  le  deltoïde,  par  exemple,  pour  soutenir,  à  bras 
tendu,  seulement  un  poids  de  huit  à  dix. livres,  on  con- 
cevrait difficilement  la  force  considérable  qu'il  devient 
nécessaire  d'employer  pour  obtenir  un  aussi  faible  ré- 
sultat, en  raison  des  pertes  multipliées  dont  nous  venons 
de  signaler  toutes  les  causes  principales.  Borelli,  dans 
ses  estimations  que  nous  sommes  loin  de  regarder 
comme  infaillibles,  prétend  que  les  muscles  déploient 
un  effort  égal  à  1990  livres  pour  soulèvera  l'extrémité 
des  doigts  un  poids  de  neuf  livres  seulement.  En  suppo- 
sant même  cette  conclusion  exagérée ,  nous  pensons 
que  les  déchets  de  la  force  musculaire  sont  énormes^ 
et  deviendraient  un  caractère  d'imperfection   dans  la 
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maclnnp  vivante,  s'il  n'oùt  pas  été  nécessairodi*  sacrifier 
cette  condition  à  la  vitesse,  à  la  précision  ,  à  retendue, 
à  l'adresse  des  niouveniens .  qualités  beaiiconp  mieux, 
appropriées  au  besoin  de  ses  phénomènes  réac  tionnels, 

3"    LEVIERS    DA^S    lA    MÉCAMQrE    AMMALB. 


Le  levier  est  la  machine  la  plus  simple  cpie  puisse 
employer  la  dynamique  pour  favoriser  et  développer 
raction  d'une  puissance.  11  est  représenté  par  une  ligne 
ordinairement  droite,  cpielquefois anguleuse  ou  courlie; 
delà  trois  formes  principales  que  l'on  exprime  par  les 
termes  de  leviers  :  \° rectiligne ^  'i^  (inguleu.r ,  y*  curvi- 
ligne. 

Dans  un  levier,  ([uelle  i\UQ  soit  sa  forme,  on  trouve 
constamment  trois  points  (ju'il  faut  déterminer  avec  la 
plus  grande  précision.  Ainsi,  points:  i°  Molule , — 
autour  duquel  s'effectue  le  mouvement  du  levier. 
2°  Puissant  y  —  donnant  insertion  à  la  force  motrice. 
3°  Résistant  y  —  auquel  s'applique  précisément  l'obstacle  à 
surmonter. 

D'après  les  positions  respectives  de  ces,  points  ,  on 
reconnaît,  en  mécani(jue,  trois  espèces  de  leviers,  savoir: 
du  premier,  du  second  et  du  troisième  genres.  Ou  peut 
substituer  à  ces  termes  insignifians,  des  expressions  pui- 
sées dans  la  situatioji  nu^ine  des  points  iudi(|ués,  en  pre- 
nant pour  dénominateur,  celui  qui  se  ti'ouve  entre  les 
deux  autres.  Ainsi  :  i^  Premier  genre .,  point  mobile  entre 
la  puissance  et  la  résistance  ;  intcr-mohilc.  a"  Second 
genre  ;  résistance  entre  la  puissance  et  le  point  mobile, 
inter-résistant.  3*^  Troisième  genre  ;  puissance  entre  le 
point  mobile  et  la  résistance,  inter-puissant.  Si  nous  fai- 
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sons  actuellement  des  applications  de  ces  leviers  aux 
objets  les  plus  généralement  connus,  les  ciseaux  nous 
offriront  le  premier;  les  bras  de  pompe ,  le  second;  les 
étaux  y  le  troisiènje.  Pour  fixer  davantage  l'attention, 
nous  renvoyons  à  la  planche  VIII,  Fig.  i ,  oî^i  nous  of- 
frons des  exemples  tirés  de  la  machine  animale. 
Fig.  2.  A,  I^evier  inter-mobile,  premier  genre. 

B.  Levier  inter-résistant,  second  genre. 

C.  Levier  inter-puissant,  troisième  genre. 

,   D.  Tête,  D' muscles  postérieurs  du  col.  Le- 
vier inter-mobile. 

E.  Pied ,  jambe  ,  E'  muscles  jumeaux   et  so- 
laire, levier  inter-résistant. 

F.  Bras,  avant-bras.    F'    muscle  biceps  etc. 
Levier  inter-puissant. 

Relativement  à  ces  leviers,  les  dispositions  delà /b/'«?, 
de  \a.i^ilesse,  de  l'extension  des  moiu'emens  se  trouvent, 
comme  pour  les  muscles,  ordinairement  en  proportions 
inverses.  On  peut,  toutes  choses  égales,  réduire  aux 
trois  principes  généraux  suivansles  considérations  qui  se 
rattachent  plus  ou  moins  directement  à  ces  divers  états. 

1**  V\us  \a  puissance  est  éloignée  de  la  résistance  y 
rapprochée  dn  point  mobile ,  moins  le  mouvement  pré- 
sente de  force  ^  plus  il  offre  de  vitesse  et  d'étendue. 

2°  Plus  \di puissance  est  rapprochée  de  la  résistance  , 
éloignée  du  point  mobile,  plus  le  mouvement  offre  de 
force ,  moins  il  pi'ésente  de  vitesse  et  d'étendue. 

3"  Plus  la  direction  de  la  puissance  est  perpendicu- 
laire à  celle  du  levier  y  plus  \a  force  du  mouvement  est 
considérable;  plus  la  première  est  oblique  sur  la  seconde 
en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire,  moins  cette yb/ce 
est  développée. 

Il  est  actuellement  facile  de  concevoir  pourquoi,  dans 
l'économie  animale  en  général ,  dans  celle  de  l'homme 
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en  particulier  ,  où  la  mécanique  est  disposée  moins  pour 
la  force  que  pour  Tagililé,  le  levier  intcr-puissaut , 
d'ailleurs  plus  compatible  avec  relégance  des  formes,  se 
trouve  beaucoup  plus  souvent  employé  {|ue  les  deux 
autres;  tandis  que  l'inter-mobile  compte  à  peine  (jml(jues 
applications. 

4"  CONDITIONS    pr    MOrVEMENT    DA.NS    LA    MtCANIQl  E    AMMALE. 


T/inlégrité  de  Tencéphalc  qui  commande  le  mouvement, 
des  viusclcs  (|ui  l'exécutent,  des  os  qui  le  favorisent, 
nous  offrent  les  conditions  motrices  propres  à  la  méca- 
nique animale.  Outre  ces  conditions  ,  elle  en  présente 
encore  d'autres  qui  lui  deviennent  communes  avec  toutes 
les  machines  physi([ues.  Nous  les  réduirons  à  liois  prin- 
cipales :  i"  liésistancc  des  appuis  ;  i^ prédominance  de 
In  puissance  ;  3"  action  d'une  puis^sance  antagoniste. 
Examinons  chacun  de  ces  points. 

1°  Résistance  des  appuis.  —  Pour  effectuer  ces  inou- 
vemeus,  une  machine  doit  trouver  dans  le  sol  ,  dans 
les  corj)s  voisins  ou  dans  les  milieux  ambians  \\n  point 
d'appui  sidfisant  à  la  répulsion  de  ses  efforts  (|ui ,  sans 
une  pareille  dispotition  ,  s'épuiseraient  à  déj)lacer  les 
objets  en  contact,  et  n'effectueraient  aucune  locomotion 
de  cette  machine. 

Si  la  résistance  du  milieu  doit  être  assez  considérable 
pour  assurer  le  jeu  des  parties  qui  servent  de  point  fixe, 
elle  offrirait  beaucoup  d'inconvéniens  en  présentant  ,  à 
la  progression  des  autres,  une  opposion  insurmontable. 

Elevé  dans  l'atmosphère,  l'animal  est  obligé  de  répé- 
ter incessamment  les  plus  grands  efforts  pour  s*^affermir 
sur  une  base  aussi  fugitive  ;  il  a  besoin  d'ime  organisa- 
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tion  appropriée  à  ce  genre  de  milieu,  comme  on  le  voit 
chez  les  oiseaux,  où  la  légèreté  spécifique  du  sujet,  Té- 
tendue  considérable  des  ailes  déployées  par  un  appareil 
musculaire  très-énergique ,  lui  donnent, sous  ce  rapport, 
une  faculté  motrice  que  les  autres  classes  ne  présentent 
jamais  avec  la  même  perfection. 

Immergé  dans  une  grande  masse  d'eau,  l'animal  y 
trouve  en  même  lems  un  point  d'appui  moins  difficile, 
une  résistance  plus  positive  lorsqu'il  veut  avancer. 
Dès-lors  ce  nouveau  milieu  réclame  une  organisation  spé- 
ciale, pour  s'y  mouvoir  avec  liberté,  comme  on  l'observe 
chez  les  poissons.  D'après  les  conditions  indiquées,  cette 
Organisation  n'est  pas  aussi  nécessaire  que  celle  des 
espèces  aériennes  ;  en  effet  le  plus  gi'and  nombre  des 
animaux,  l'homme  lui-même  jouissent  de  la  faculté  de 
nager  avec  plus  ou  moins  de  facilité  ;  le  vol  au  contraire 
est  exclusivement  départi  aux  oiseaux,  à  quelques  insectes 
également  constitués  pour  ce  genre  de  locomotion. 

Entièrement  enveloppé  dans  un  sol  compacte,  l'ani- 
mal ne  peut  effectuer  aucun  mouvement  ;  il  trouve  , 
d'une  part,  des  appuis  fixes  pour  ses  organes  solides  , 
mais, de  l'autre  ,  il  rencontre  un  obstacle  invincible  pour 
ses  parties  mobiles. 

Enfin  établi  sur  le  sol  qui  résiste  beaucoup,  se  dépla- 
çant dans  l'air  qui  cède  à  peu  près  sans  effort,  la  machine 
vivante  exécute  ses  motivemens  avec  aisance  dans  cette 
nouvelle  condition  la  plus  souvent  présentée  par  les  ani- 
maux ,  la  plus  généralement  appropriée  à  leurs  nom- 
breuses modifications  normales. 

a°  Prédominance  de  la  puissance. — Pour  que  le  mou- 
vement s'effectue,  la  puissance,  après  avoir  fourni  tous 
les  déchets,  doit  surmonter  complètement  la  résistance; 
en  se  bornant  à  la  contrebalancer,  elle  établirait  seule- 
ment réquiliOre  avec  toutes  les  conséquences  de  l'immo- 
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hilite.  Quelle  que  soit  la  nature  de  la  puissance  et  de  la 
résistance,  la  même  loi  se  trouve  établie  sans  aucune 
exception.  Tels  sont  les  résultats  que  présente  l'effort 
d^jn  sujet  faible  poussant  un  corps  pesant  ;  iVun  alblète 
voulant  déplacer  un  athlète  aussi  robuste  que  lui.  Les  dis- 
positions contraires  nous  offrant  la  puissance  plus  ou 
.moins  supérieure  à  la  résistance,  présentent  le  mouve- 
ment, toutes  choses  égales ,  avec  un  développement  eu 
proportion  de  celte  même  supériorité. 

3"  ui/ction  (f  une  puissance  antagoniste. — Nous  accor- 
dons, en  mécani(pie,  la  dénomination  (fantagonisnie  au 
balancement  de  deux  puissances  opposées ,  prenant  alter- 
nativement une  prépondérance  relative,  de  manière  à 
perpétuer  le  mouvement.  En  effet,  une  seule  puissance 
ne  peut  effectuer  qu'un  seul  déplacement  ;  lorsqu'il  est 
produit,  tout  rentre  dans  l'immobilité,  nulle  autre  force 
ne  venant  rompre  l'établissement  de  celle  inertie.  Dans 
les  mouvemens  de  l'avant-bras  sur  le  bras,  par  exemple, 
si  les  fléchisseurs  e.\istaient  exclusivement,  la  flexion  dé- 
terminée, le  membre  conserverait  invariablement  cette 
position  ;  en  lui  rendant  ses  extenseurs ,  les  premiers  n'ef- 
fectuant aucune  résistance,  le  mouvement  contraire  se  ma- 
nifeste, et  par  l'établissement  de  cet  antagonisme  l'avant- 
bras  peut  se  trouver  incessamment  agité  sous  l'influence 
des  mouvemens  alternatifs  de  flexion  et  d'extension. 

Pour  quelques  animaux,  cette  opposition  nécessaire 
est  constituée  par  l'élasticité  ;  c'est  ainsi  que  chez  les 
Bli^ali^es  les  deux  écailles  mobiles  s'écartent  par  l'aclion 
d'un  muscle,  et  sont  ensuite  rapprochées, pour  effectuer 
l'occlusion  du  réceptacle,  par  le  raccourcissement  élas- 
tique des  ligameus  appropriés  à  l'union  de  ces  deux 
pièces  mobiles. 

Chez  l'homme,  et  pour  le  plus  grand  nombre  des  ani- 
maux, cet  antagonisme  est  toujours  offert  par  les  mus- 
TOME  IV.  / 
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des  opposés,  que  l'on  peut  en  quelque  sorte,  pour  la 
plupart  des  articulations,  ranger  en  deux  catégories: 
1°  les  fléchisseurs ,  i^  les  extenseurs. 

Il  semble  d'abord  que  la  nature  a  du  balancer  la  force, 
les  avantages  des  uns  et  des  autres  dans  un  équilibre 
parfait.  En  examinant  ces  dispositions  avec  plus  de  soin, 
l'on  s'apei'çoit  bientôt  que  les  fléchisseurs  ont  été  plus 
favorablement  dotés.  Nous  ne  clierclierons  pas,  avec 
Borelli ,  dans  la  longueur  plus  considérable  des  fibres, 
une  démonstration  positive  de  ce  fait;  le  principe  serait 
presque  partout  en  défaut,  et  les  conséquences  devien- 
draient essentiellement  erronées.  Trois  dispositions  fon- 
damentales nous  expliquent  ce  même  fait.  K'mû^  pour 
les  fléchisseurs  :  i"  masse  charnue  plus  considérable; 
2°  insertion  ordinairement  plus  loin  du  centre  mobile; 
3°  direction  plus  perpendicidaire  au  levier,  à  mesure  que 
le  mouvement  s'effectue  '^  pour  les  extenseurs  y  disposi- 
tions précisément  contraires. 

Loin  de  voir  dans  cette  inégale  répartition  de  la  force 
musculaire  un  vice  de  la  machine  animale,  nous  y  trou- 
vons au  contraire  une  preuve  de  l'inlelligence  naturelle 
chargée  de  sa  première  formation.  Ainsi  la  nécessité  de 
saisir  les  corps  extérieurs,  de  rapprocher  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  vers  le  sujet  dont  ils  doi,vent  satis- 
faire les  besoins  et  la  curiosité  rend  l'action  des  fléchis- 
seurs essentielle,  réduisant  bien  souvent  celle  des  exten- 
seurs au  maintien  de  l'antagonisme  indispensable  à  la 
succession  dé  ces  divers  mouvemens. 

Toutefois,  dans  l'exercice  habituel  des  uns  et  des  au* 
très,  cette  inégalité  de  puissance  devient  insensible  en 
raison  des  impulsions  encéphaliques  plus  fortes  que  nous 
dirigeons  sur  les  seconds.  Par  une  conséquence  naturelle, 
après  des  efforts  locomoteurs  prolongés,  nous  voyons  les 
extenseurs  éprouver  une  lassitude  plus  profonde  et  plus 
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imniocllatcmcnt  ressentie.  En  raison  di^s  nu  mes  principes , 
le  dcfaut  d'énergie  morale,  une  usure  anticipée  sous 
rindiience  de  la  débauche,  de' la  niastinbation  ,  les  pro- 
grès de  la  vieillesse  etc.,  ne  perniellant  plus  à  cet  équi- 
libre normal  de  s'établir  convenablement  par  l'action  des 
extenseurs,  le  tronc,  les  membres  n'offrent  plus  cette 
rectitude  primitive,  dans  la  station  et  dans  la  progression, 
la  colonne  veitébrale  est  courbée,  les  articulalionsàdcmi 
flécliies  ;  caractères  qui  deviennent  ainsi  les  symptômes 
positifs  de  C  a  pat  hic,  de  répiiisewcnt  et  de  la  caducité. 
Pendant  lesonnneil  parfait,  l'action  encéphalique  ne  ré- 
gularisant plus  cette  prédominance  des  fléchisseurs,  ils 
entraînent  toutes  les  articulations  dans  la  position  fléchie. 
Cette  remaïque  n'avait  point  échappé  à  la  sagacité 
d'fïippocrale,  puisqu'il  fait  observer  qu'une  forte  exten- 
sion des  mendjres,  pendant  le  repos,  est  un  signe  f;lcheux; 
elle  indifjue  en  effet  l'élat  de  spasme  et  de  roideur  uior- 
bificjne  de  ces  muscles  ([uiles  fait  résister  à  la  supériorité 
naturelle  de  leurs  antagonistes. 

Après  avoir  établi  ces  considérations  sur  les  mouve- 
mens  locomoteurs,  envisagés  d'une  manièie  générale, 
nous  devons,  pour  en  compléter  l'histoire,  examiner: 
1°  V appétit  qui  provoque  leur  exercice  ;  2"  Vinjlucnce 
de  riiahitnde  sur  leurs  modifications  ;  3°  les  sympa- 
thies quils  entretiennent  ;  4°  les  altérations  quils  peu- 
vent offrir. 

1"    APPÉTIT    DES    MOrVEMENS    DANS    LA    MKCAMylE    ANIMALE. 


Pour  bien  apprécier  le  sentiment  qui  nous  fait  éprouver 
la  nécessité  de  l'exercice  musculaire,  il  ne  faut  pas  voir 
l'homme  et  les  animaux  en  liberté,  pouvant  exécuter  à 
leur  gré  tous  les  phénomènes  de  relation.  En  effet,  dans 
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ces  tllspositions,  l'immobilité  n'est  jamais  assez  complète, 
assez  prolongée  pour  éveiller  cet  appétit  d'une  manière 
très-notable  ;  c'est  après  une  privation  soutenue  des  mou- 
veraens  volontaires  qu'il  faut  les  étudier  sous  ce  dernier 
rapport.  On  observe  alors  une  impatience  très-pénible 
dans  les  appareils  musculaire  et  nerveux;  toutes  les  puis- 
sances motrices,  partageant  cette  anxiété,  rappellent  un 
ressort  prêt  à  se  briser  par  tension  excessive  ;  une  sura- 
bondance vitale  cliercbe  à  s'épancher  dans  toutes  les 
actions  extérieures.  Si  la  liberté  du  mouvement  se  trouve 
immédiatement  rendue,  le  sujet  bondit,  s'élance  avec 
impétuosité  ,*  ses  contractions  musculaires  sont  des 
spasmes,  des  convulsions  violentes  jusqu'au  rétablisse- 
ment d'un  équilibre  convenable  entre  cet  excès  de  la 
faculté  motrice  et  la  mesure  naturelle  de  sa  réparation. 
11  suffit,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ces  prin- 
cipes, d'examiner  le  chien  agile  et  le  coursier  fougueux 
mis  en  liberté  dans  la  campagne ,  après  quelques  jours 
de  captivité. 

Au  contraire,  si  la  privation  du  mouvement  est  pro- 
longée, les  fonctions  nutritives  s'approprient  l'activité 
des  facultés  motrices,  la  réparation  devient  surabondante 
et  la  pléthore  générale  se  manifeste.  Souvent  encore,  le 
moral  se  pervertit,  avec  langueur,  ennui  ,  dégoût  de  la 
vie;  toutes  les  fonctions  s'altèrent  profondément  et  l'éco- 
nomie se  détruit  par  l'anxiété  de  ses  désirs  non  satisfaits. 
Telles  sont  la  nature  de  cet  appétit ,  l'importance  des 
exercices  qu'il  provoque,  les  conséquences  fâcheuses  du 
défiuit  absolu  de  mouvement  pour  toute  la  constitution. 
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a"    1NFLI'E>'CC   DE    l'habitude    ilR     LES    MOUTEMEKS 
DE    LA.    MÉCAMQl  E    AMMALE. 


6i 


Au  inllioii  des  phcnomèncs  de  réconomie  vivante,  les 
mouvemeiis  voloiilaiics  sont  assurément  ceux  qui  reçoi- 
vent, de  ccUe  influence,  les  modifications  les  plus  pro- 
fondes, les  plus  essentielles  et  les  plus  diversifiées.  Si  l'on 
peut  dire  que  l'iiabitude  est  une  seconde  nature,  qu'elle 
fait  l'homme  civilisé  pres(jue  tout  entier,  c'est  pailicu- 
lièi-ement  à  ces  phénomènes  qu'il  faut  appliquer  une 
telle  assertion. 

Par  l'exercice  régulier,  ces  mouvemcns  et  tous  les 
résuUatsqui  viiMinent  directement  s  y  rattacher  ac(|uièrent 
de  la  force,  de  l'extension,  mais  surtout  de  la  vitesse, 
de  la  précision  et  de  l'adresse. 

En  employant  habituellement  tous  ses  muscles,  un 
sujet,  frclc  en  apparence,  dépasse  constannnent  la  me- 
sure d'énergie  qui  lui  s(;mhlait  originellement  dévolue; 
se  trouvant  alors  capable  d'effcclucr,  sous  ce  rapj)oi't , 
des  résultats  que  Ton  ne  soupçonnerait  pas  d'après  l'exa- 
men de  sa  constitut  ion. 

Lors([ue  cet  exercice  est  partiel,  il  donne  aux  muscles, 
qui  s'v  trouvent  soumis,  une  puissance  contrastant  bien 
souvent  avec  la  faiblesse  des  autres.  Ce  (pie  nous  disons 
de  la  force ,  peut  également  s'apprujucr  aux  autres  con- 
ditions du  mouvement. 

Il  suffit  ,  pour  acqutirir  ta  preuve  incontestable  des 
principes  que  nous  établissons,  de  comparer,  chez  un 
maître  d'escrime,  le  bras  droit  au  bras  gauche;  pour  un 
danseui',  les  membres  pelviens  aux  membres  tboracicpies; 
la  main  d'un  prestidigitateur  à  celle  d'un  fovgeron  etc. 
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Au  nombre  des  faits  les  plus  curieux  dans  ce  genre  , 
et  comme  preuve  définitive  de  ces  vérités,  nous  citerons 
le  suivant.  Joseph  Faliaye,  originaire  de  Spa ,  livré  à  la 
curiosité  parisienne  en  1779  ;  né  sans  bras,  s'habitua 
tellement  à  l'usage  de  ses  pieds  qu'il  pouvait  exécuter 
toutes  les  actions  d'un  sujet  ordinaire.  Il  bêchait  au 
jardin  ;  chargeait,  tirait  un  pistolet  ;  jouait  au  tonton  , 
au  bilboquet  ;  buvait,  mangeait  ,  prenait  du  tabac  ;  se 
servait  du  curedent  ;  taillait  sa  plume  ;  écrivait  bien  ; 
enfilait  un  aiguille  ;    nouait  un  fil  par  l'extrémité  etc. 

Si  Fou  réfléchit  un  instant  aux  effets  quelquefois 
merveilleux  de  la  gymnastique ,  pour  développer  chez 
l'homme  toutes  les  perfections  dont  la  mécanique  ani- 
male est  susceptible,  on  pourra  dès-lors  apprécier  les 
influences  positives  de  l'habitude  sur  les  mouvemens  de 
l'économie  vivante,  envisagés  d'une  manière  générale. 
Vérités  qui  se  reproduiront  sous  un  nouveau  jour  lorsque 
nous  étudierons  ces  derniers  dans  leurs  applications 
particulières. 

5"    SYMPATHIES    DES    MOUVEMENS    DE    LA    MECANIQUE    ANIMALE. 


Les  mouvemens  volontaires  sont  liés  par  la  sympathie 
à  toutes  les  autres  fonctions  de  l'économie  vivante  et 
spécialement  à  l'innervation  ,  à  la  circulation  ,  à  la  res- 
piration ,  à  la  digestion.  Il  n'existe  pas  nn  individu  qui 
n'ait  observé  combien  est  variable  l'énergie ,  la  précision , 
l'activité  de  nos  organes  moteurs  ;  combien  nous  sommes 
Journaliers  dans  les  jeux  d'adresse  et  dans  les  divers 
exercices  gymnastiques.  Si  nous  cherchons  maintenant 
la  cause  physiologique  de  ces  modifications  ,  nous  la 
trouvons  dans  les  sympathies  de  ces  organes  avec  les 
appareils  des  fonctions  indiquées. 


EXPRESSIONS.  03 

Quelle  agilité,  quelle  tendance  au  mouvement,  quelle 
aptitude  pour  en  supporter  la  fatigue,  avec  quelle  pré- 
cision nous  le  développons  dans  ses  plus  minutieux  dé- 
tails ,  comme  on  le  voit  poiu'  la  course  ,  l'escrime  ,  la 
lutte,  la  danse,  les  jeux  de  la  balle,  du  billard,  l'exé- 
cution musicale  sur  le  piano,  la  basse,  le  violon  etc.  , 
alors  que  l'innervation  est  parfaite,  la  tetc  saine,  la 
respiration  libre,  la  circulation  régulière?  et  la  digestion 
facile. 

Au  contraire,  combien  n'obscrvons-nous  pas  de  las- 
situde musculaire,  de  paresse,  d'apatliie,  de  maladresse, 
d'iubabileté  dans  les  mouvemens  les  plus  simples,  dès- 
lors  que  la  tête  se  trouve  embarasséc,  la  digestion  péni- 
ble, la  respiration  incomplète,  la  circulation  difficile  et 
l'Innervation  compromise.' Tous  ces  faits  sont  tellement 
évidens  et  vulgaires,  (|u'il  suffit  de  les  indicpier  poiu*  faire 
sentir  la  force  des  liens  natiuellemcnt  établis  LMitre  les. 
actions  d'expression,  les  fonctions  nutritives  et  vitales; 
pour  démontrera  quel  point  les  mouvemens, excités  jiar 
la  volonté,  se  trouvent  en  même  temssous  la  déj)endancc 
rigoureuse  des  phénomènes  étrangers  à  l'ejîipire  de  ce 
puissant  modificateur. 

Des  considérations  d'un  aussi  grand  intérêt  ne  doivent 
pas  être  perdues  pour  l'hygiène  et  la  pathologie,  puis- 
qu'elles nous  donnent  la  possibilité  de  choisir  les  instans 
favoi'ables  à  l'exercice  musculaire  en  nous  montrant  les 
conditions  les  mieux  aj)propriées  à  son  développement  ; 
et  qu'elles  nous  offrent  ,  d'un  autre  coté,  dans  les  ano- 
malies des  actions  d'expression ,  plusieurs  symptômes 
j)ropres  à  nous  éclairer  sur  le  diagnostic  des  lésions  vi- 
tales et  nutritives.  Aitisi  le  sentiment  de  courbature 
générale  dans  les  muscles  volontaires ,  les  spasmes ,  les 
convulsions  ,  dont  ils  peuvent  être  affectés,  nous  indi- 
quent non-seidement  des  phlegmasies  encéphalo-rachi- 
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diennes,  mais  encore  fréquemment  la  gastrite,  i'ente'rite, 
la  pneumonie  ,  la  cardite  etc.  consécutivement  à  des 
sympathies  un  peu  trop  négligées  dans  leur  histoire  et 
qu'il  nous  paraît  essentiel  de  signaler  aux  bons  observa- 
teurs. 

4°   ALTÉRATIONS  DES  MOTJVEMEKS  DANS  LA  MECANIQUE  ANIMALE. 


Elles  sont  assez  fréquentes,  peuvent  offrir  les  cinq 
modifications  principales,  en  portant  plus  spécialement 
sur  l'encéphale,  les  nerfs,  les  muscles,  sur  les  os  et 
leurs  annexes. 

i**  Augmentation. — Elle  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  une  maladie  particulière,  mais  comme  le  résul- 
tat et  le  symptôme  d'une  autre  altération.  C'est  ainsi 
qu'on  la  voit  ordinairement  indiquer  les  inflammations 
,  du  cerveau,  de  la  moelle  rachidienne,  des  nerfs  et  de 
leurs  enveloppes  ;  tels  sont  en  effet  presque  toujours 
les  spasmes ,  les  convulsions  ,  le  tétanos  etc.  Dans  le 
plus  grand  nombre  de  ces  augmentations  contractiles,  on 
voit  les  mouvemens  soustraits  à  l'empire  de  la  volonté; 
les  emportemens  et  les  fureurs  maniaques  nous  en  four- 
nissent une  preuve  nouvelle. 

2°  Diminution. — Elle  peut  également  devenir  la  con- 
séquence des  lésions  encéphaliques,  nerveuses,  muscu- 
laires, synoviales  etc.  ;  nous  l'observons  souvent  dans  les 
ramollissemens  cérébraux  et  racliidiens  ,  les  contusions, 
les  commotions  ,  les  apoplexies  incomplètes,  les  rhuma- 
tismes ,  les  hydarthroses  ,  la  sécheresse  articulaire  etc. 
-  3"  Pei\>ersion.  -—  Elle  coïncide  bien  souvent  avec 
l'augmentation,  et  vice  versa ^  comme  on  le  voit  dans  la 
plupart  des   convulsions  ;  mais  elle  peut  également  se 
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manifester  sans  cette  augmentation  ,  et  morne  avec  une 
diminution  plus  ou  moins  notable  ;  nous  en  trouvons  la 
preuve  clans  l'cpilepsie  ,  les  soubresauts  des  tendons  , 
l'hystérie  etc. 

4°  Suspension.  —  Elle  est  irrévocable  ou  seulement 
temporaire.  Dans  le  premier  cas  ,  elle  prend  le  nom  de 
paralysie;  dans  le  second  ,  elle  présente  une  simple  im- 
potence momentanée.  L'une  et  l'autre  peuvent  avoir 
leur  principe  dans  l'encéphale  ,  les  nerfs  ,  les  muscles  , 
les  organes  passifs  du  mouvement. 

Dans  l'encéphale,  après  les  apoplexies,  les  contusions, 
les  commotions  du  crâne  ,  du  rachis;par  l'influence  des 
lipothymies  diverses. 

Dans  les  nerfs,  en  conséquence  des  sections,  des  liga- 
tures ,  des  compressions  auxquelles  ils  peuvent  élrc 
soumis. 

Dans  les  muscles  ,  par  le  filt  mcmc  de  leur  division , 
de  leur  atrophie,  de  leur  contusion  etc. 

Dans  les  organes  passifs,  apiès  les  fractures  des  os 
longs  plus  particulièrement  ;  après  la  rupture  des  liga- 
mens  ,  des  tendons  ;  j)ar  la  sécheresse  des  articulations, 
l'adhérence  des  synoviales,  et  surtout  la  soudure  des  os 
qui  reçoit  la  dénomination  ôHankjlose. 

D'après  ces  considérations  sonunaires ,  il  est  évident 
que  pour  établir  d'une  manière  positive  le  diagnostic 
de  toutes  les  altérations  motrices,  nous  devons  toujours 
préciser,  entre  ces  quatre  foyers  principaux  ,  celui  qui 
présente  plus  spécialement  le  siège  essentiel  de  la  maladie, 
afin  d'appliquer,  par  un  traitement  raisonné,  les  moyens 
appropriés  à  tel  ou  tel  genre  de  lésion.  C'est  un  principe 
directement  relatif  à  l'histoire  des  spasmes  ,  des  convul- 
sions, des  paralysies,  du  tétanos  que  l'on  attaque  bien 
fréquemment  sans  en  avoir  suffisamment  approfondi  la 
cause  ,  le  siège  et  la  nature  essentielle. 
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Tels  sont  les  mouvemens  généraux  considérés  dans  la 
mécanique  animale.  Etudions  actuellement  leui's  applica- 
tions^pliysiologiques  aux  phénomènes  d'expression  dont 
nous  réduisons  les  modifications  diversifiées  à  deux  types 
fondamentaux  :  i"  Station^  2°  locomotion  ,  Chacun  de 
ces  types  va  nous  offrir  des  notions  du  plus  grand 
jirlcrêt. 

ARTICLE   PREMIER, 


STATION. 

La  station  ,  cTact;,  des  Grecs,  statio  des  Latins,  de 
stare ,  s(o,  s'arrêter,  se  tenir  debout,  peut-être  définie 
d'une  manière  générale  :  Posi/ion/ixe  que  Von  donniie 
à  la  machine  vivante,  soit  pour  la  disposer  au  mouve- 
ment, soit  pour  accorder  à  ses  parties  actives  le  repos 
nécessaire  à  la  réparation  de  leurs  forces  plus  ou  moins 
épuisées. 

C'est  à  ce  double  titre  que  nous  renfermons  la  station, 
comme  première  condition  préparatoire,  dans  l'examen, 
des  phénomènes  relatifs  à  la  mécanique  animale.  Nous 
aurons  dès-lors  à  la  considérer:  1^  Sous  le  point  de  vue 
du  repos ,  1°  sous  celui  de  la  disposition  au  mouvement. 
Mais  avant  d'entreprendre  l'histoire  de  ces  attitudes 
particulières ,  nous  devons  établir  les  lois  générales  qui 
leur  sont  communes,  relativement:  1°  ^u  centre  de  gra- 
vité, 2°  à  la  hase  de  sustentation  ,  3°  aux  conditions  de 
la  station  ,  dont  les  rapports  variables  doivent  être  exac-, 
tement  précisés. 

i''  Centre  de  gravité. — -Nous  désignons  par  ce 
terme,  une  ligne  imaginaire  ,  perpendiculairement  con- 
duite par  le  centre  dun  corps  ai  station  ;  de  telle  sorte 
que  les  parties  de  ce  même  corps  sont  rassemblées,  et, 
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comme  pressées  autour  de  cet  axe  commun.  Toules  choses 
égales ,  nous  trouvons  la  ligne  de  gravitation  d'autant 
plus  difficile  à  maintenir  en  équilibre  parfait,  qu'elle 
présente  une  longueur  plus  considérable,  les  plus  faibles 
mouvemens  de  la  base,  déterminant,  vers  le  sommet,  des 
déplacemens  dont  l'étendue  se  trouve  constamment  en 
proportion  de  cette  longueur,  et  ces  déplacemens  ne  pou- 
vant dépasser  la  mesure  de  leur  circonscription  normale 
sans  occasionner  la  ruine  du  corps.  C'est  ainsi  qu'une 
colonne,  avec  douze  pouces  d'élévation,  offre,  dans  les 
mêmes  circonstances,  moitié  plus  d'aplomb  qu'une  co- 
loime  de  deux  |)ieds. 

2°  Base  de  sustextation. — Nous  accordons  ce  titre 
à  r  espace  dont  le  centre  de  gravitation  ne  peut  franchir 
les  limites,  sans  entraîner  le  corps  dans  une  chute  me- 
\>itahle.  Plus  cette  base  est  étendue,  toutes  choses  égales, 
plus  la  station  offre  de  solidité.  Dès-lors,  en  supposant 
deux  colonnes  identifjucs  et  d'élévation  semblable, portant 
sur  un  socle,  pour  Tune,  de  deux  pieds,  pour  l'autre,  de 
quatre  ,  le  renversement  de  la  seconde  sera  moitié  plus 
difficile  que  celui  de  la  première. 

3^  Co:«DITIO>'S  DE  LA  STATION'. EllcS  pCUVCUt  tOUtCS 

se  rattacher  à  ce  principe  fondamental  et  conimun  :  La 
station  exige  le  maintien  de  VéipiHibre  entre  toutes  les 
parties  du  corps.  Ou  bien  encore,  d'après  une  formule 
géométric|ue  ,  //  faut  que  la  verticale  ,  abaissée  du 
sommet  de  la  ligne  de  gravitation,  tombe  dans  P espace 
(jue  la  base  de  sustentation  sert  à  mesurer.  En  effet  si 
cette  ligne  perpendiculaire  dépasse  notablement  ces 
limites,  la  chute  paraît  inévitable  ;  au  contraire,  si  cette 
même  ligne  n'est  pas  susceptible  d'être  portée  jusqu'à  ce 
point,  la  ruine  du  corps  est  impossible  ;  c'est  précisé- 
ment ce  que  l'on  observe  pour  toutes  les  colonnes  dont 
le  socle  présente  plus  de  largueur  (|ue  le  fut  n'offre 
d'élévatioiî. 
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A  cette  loi  générale  et  féconde  en  résultais,  viennent  se 
rallier  toutes  les  considérations  partrculières  à  la  station 
envisagée  dans  les  spécialités  qui  vont  actuellement  nous 
occuper. 

I.  STATION  SUR  LE  POINT  DE  VUE  DU  REPOS. 


Ce  premier  genre  de  station  comprend  les  attitudes  : 
1°  Couchée ,  2°  assise ,  3°  à  genoux,  dans  lesquelles  nous 
allons  voir  diminuer  progressivement  les  conditions  du 
repos,  de  la  première  à  la  troisième,  qui  nous  amènera 
par  degrés  à  la  station  bipède ,  celle-ci  définitivement  à 
la  locomotion. 

1°  Attitude  couch:èe.  —  Nous  la  désignons  encore 
par  le  terme  générique  d'incubation.  Elle  est  représentée 
par  les  situations  différentes  que  peut  offrir  l'homme 
reposant  horizontalement  sur  un  plan  fixe,  indépendam- 
ment du  secours  de  ses  membres.  Cette  attitude  est  celle 
du  calme  le  plus  parfait ,  elle  n'exige  aucune  action  mus- 
culaire ;  c'est  elle  aussi  que  nous  choisissons  pcnJairt  le 
sommeil. 

Lorsque  le  plan  sousjacent présente  une  inclinaison  de 
la  tète  vers  les  pieds,  cette  position  n'est  plus  aussi  com- 
plètement passive  ;  nous  voyons,  en  conséquence,  dans 
les  maladies  caractérisées  par  une  grande  prostration  des 
forces,  le  sujet  glisser  constamment  vers  la  partie  la  plus 
déclive; symptôme  dès-lors  grave,  et  présageant  les  j)lus 
fâcheuses  terminaisons.  Cette  incubation  offre  trois 
principales  variétés  :  1°  Dorsale ,  1°  abdominale ,  3"  la- 
térale. Ces  variétés  ne  présentent  pas  les  mêmes  avan- 
tages ,  les  mômes  inconvéniens  et  les  mêmes  conditions 
de  repos. 
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1°  Incubation  dorsale.  —  On  la  noinnie  encore  supi- 
nation ;  c'est  la  plus  complètement  passive,  celle  ([iii 
peut  se  concilier  avec  l'inaction  de  tous  les  muscles  ;  le 
tronc  pose  alors  par  sa  plus  large  face;  aucun  des  organes 
de  Téconomie  ne  se  trouve  gêné  dans  ses  fonctions. 
Aussi  la  rencontrons-nous  chez  les  sujets  épuises  par  une 
longue  maladie,  plus  spécialement  encore  dans  les  pro- 
fondes altérations  de  la  force  motrice  ;  aussi  devient-elle 
un  svmptônie  fâcheux  dans  les  advnamies,  et  pouvons- 
nous  concevoir  les  premières  espérances  lorsque  nous 
voyons  le  sujet  reprendre  naturellement  V incubation 
latérale  annonçant  un  retour  vers  l'énergie  musculaire, 
et  l'un  des  plus  sûrs  garans  de  la  convalescence.  I^'intérct 
d'un  fait  aussi  constant  n'a  point  échappé  à  l'attention 
des  bons  observateurs. 

1^  Incubation  abdominale.  —  Encore  désignée  par  le 
terme  Ae.  pronation  ^  cette  attitude  n'est  point  l'état  de 
repos  complet.  D'un  autre  côté,  la  pression  qu'elle  dé- 
termine sur  les  viscères  abdominaux  et  thoraciques,  la 
gêne  qu'elle  occasionne  dans  les  principales  fonctions  de 
l'économie,  rendent  cette  même  attitude  plus  laborieuse 
que  naturelle.  Dès-lors  on  la  voit  seulement  dans  cer- 
taines maladies,  telles  que  les  coliques  nerveuses,  l'hys- 
térie etc.  ;  souvent  elle  devient  alors  un  phénomène 
pathologique  plus  ou  moins  fikheux. 

'6''  Incubation  latérale. — C'est  ordinairement  celle  que 
nous  prenons  dans  l'état  de  santé  parfaite  ;  elle  exige  un 
certain  effort  musculaire  pour  se  maintenir,  le  tronc 
posant  alors  par  sa  face  la  plus  étroite  et  la  plus  convexe. 
La  grande  majorité  des  sujets  l'emploie  sur  le  coté 
droit  ;  elle  paraît  plus  fatigante  et  moins  naturelle  sur 
le  côté  gauche ,  le  foie  se  trouvant  alors  sans  appui  fixe, 
comprimant  l'estomac,  le  duodénum,  les  intestins,  pou- 
vant dès-lors  troubler  la  digestion,  occasionner  des  rêves 
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pénibles  el  mt-ine  V incube.  Si  quelques  personnes  la  sup- 
portent sans  inconvénient,  il  faut  l'attribuer  aux  influences 
d'une  Imliitude  prise  depuis  long-tenis. 

2"  Attitude  assise.  • —  Nous  accordons  ce  titre  à  la 
station  dans  lacjuelle  tout  le  poids  du  corps  porte  sur  les 
tubérosités  de  Tiscliion.  Bien  que  cette  position   exige 
une  influence  musculaire  assez  forte,  assez  compliquée, 
cependant  elle  présente  encore  un  état  de  repos  ;  aussi 
dans  nos  mœurs,  dans  nos  usages  de  civilisation  est-elle 
à  peu  près  la  seule  que  nous  prenions  pour  délasser  les 
membres  de  la  station  bipède  ou  d'une  course  prolongée. 
Cette  attitude  peut  offrir  des  différences  notables  sui- 
vant que  nous  sommes  assis  dans  un  siège  à  dos  renversé, 
sur  un  tabouret,  sur  le  sol  liorizontalement  disposé,  les 
deux  jambes  étant  portées  en  avant. Z^a/^j  le  premier  cas, 
le  repos  est  à  peu  près  parfait  et  permet  un  sommeil 
paisible.  En  effet,  nous  trouvons  la  base  de  sustentation 
augmentée  en  devant  par  toute  la  longueur  des  fémurs; 
l'inclinaison  du  dossier  soutient  avantageusement  le  tronc 
en  arrière  ;  dans  nos  sièges  modernes  cette  partie  beau- 
coup trop  verticale,  oblige  les  muscles  extenseurs  de 
l'épine  à  des  contractions  permanentes  pour  maintenir 
l'équilibre  d'où  résulte  bientôt  un  sentiment  de  lassitude 
vers  la  région  lombo-dorsale.  Dans  le  second  cas  ^  il  est 
difficile  de  supporter  long-tems  cette  position  assise,  la 
fatigue  musculaire  devenant  encore  beaucoup  plus  posi- 
tive. Enfin  clans  la  troisième,  la  chute  paraît  impossible 
en  devant,  la  base  de  sustentation  s'y  trouvant  agrandie 
par  les  membres  pelviens   dans  leur  étendue  ;  mais  en 
arrière,  cette  chute  serait  imminente,  si  nous  n'avions  l'at- 
tention de  porter  le  tronc  antérieurement,  le  maintenant 
ainsi    dans    l'équilibre   par  l'antagonisme    des    muscles 
extenseurs  et  fléchisseurs.  Aussi,  de  toutes  les  attitudes 
assises ,  la  modification  que  nous  examinons,  devient-elle 
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en  niinie  tcnis  la  plus  incoininotle  et  la  plus  jHnlhlo  ; 
à  moins  qu'un  appui  postcricui'enient  incliné,  dans  lonle 
la  longueur  du  corps,  ne  lui  donne  la  possibilité  do  céder, 
sans  inconvénient,  à  la  tendance  de  sa  gravitation.  11  en 
résulte  alors  un  état  de  reposa  peu  près  complet,  comme 
on  l'observe  dans  cette  incubation  au  lit,  à  laqujjlle  on 
donne  le  nom  de  position  dans  son  scanl. 

On  peut  encore  citer  au  nomlwe  des  modifications  de 
la  station  assfse,  l'attitude  accroupie  très-usitée  chez 
les  sauvages  qui  n'ont  point  encore  invente  les  sièges  ; 
celle  dans  laquelle  se  croisent  les  jambes,  comme  on 
l'observe  surtout  chez  les  turcs.  Sans  trouver  avecSpigel, 
dans  ces  usages,  une  preuve  d'existence  intellectuelle  , 
nous  ajouterons  cjue  des  positions  semblables  ,  assez 
pénibles,  marquent  précisément  un  défaut  decivilisation. 

3**  Attitude  a.  genoux.  Ce  genre  de  station  toujours 
douloureux  par  les  compressions  des  rotules,  et  d'ailleurs 
diiTicile  à  soutenir,  la  base  de  sustentation  étant  dimi- 
nuée antérieurement,  offre  moins  une  condition  de  rejios 
qu'une  attitude  suppliante  ou  consacrée  spécialement 
aux  expiations  de  la  pénitence  et  de  la  prière.  Dirigées 
postérieurement,  les  jambes  agrandissent  la  base  de 
sustentation  dans  ce  dernier  sens,  et  la  chute  y  devient 
à  peu  près  impossible;  mais,  en  avant,  la  ligne  de  gravi- 
tation serait  incessamment  sur  le  point  de  francbircette 
base  en  y  faisant  tomber  le  corps  ,  si  les  muscles  exten- 
seurs de  l'épine  ,  contractés  avec  force,  ne  prévenaient 
cet  accident.  Le  lenverseuK.nt  habituel  du  tronc  en  ar- 
rière ,  produit  la  dilatation  des  parois  abdominales  , 
expose  aux  déplacemens  herniaires  jiar  les  efforts  des 
oi'ganes  sur  les  ouvertures  de  cette  cavité  ,  c'est  ainsi 
que  l'on  peut  expliquer,  en  partie,  la  fréquence  de  ces 
lésions  dans  les  communautés  religiçuses.  Pour  éviter 
les  inconvéniens  notablesde  cette  position,  surtout  chez 
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les  sujets  qui  s'y  trouvent  places  fréquemment  par  ëtat 
ou  par  ferveur,  on  a  très-avantageusement  imagine  les 
prie-dieu  qui,  fournissant  antérieurement  un  appui, 
rendent  cette  attitude  Ijeaucoup  plus  supportable. 

Chez  certaines  peuplades  on  s'appuie  sur  les  talons  en 
combinant  ainsi  les  deux  genres  de  station  que  nous 
venons  d'étudier.  Cette  position  mixte,  plus  soutenable 
que  l'attitude  à  genoux  ,  est  moins  avantageuse  que  la 
station  assise. 

La  situation  composée  sur  un  genou  et  sur  un  pied , 
moins  suppliante,  également  difficile  à  soutenir,  présente 
un  équilibre  aisément  compromis  latéralement. 

.  De  toutes  ces  variétés  de  la  station,  aucune,  dans  les 
circonstances  habituelles  ,  n'est  préparatoire  du  mou- 
vement. Si  nous  les  prenons  pour  certaines  actions,  c'est 
dans  quelques  circonstances  exceptionnelles  ,  et  ces 
actions  deviennent  par  cela  même  toujours  pénibles  et 
bornées. 

II:  STATION  SOLS  LE  POINT  DE  VUE  DU  MOUVEMENT. 


Dans  cette  catégorie  viennent  se  placer:  i*'  comme 
fondamentale  et  naturelle  pour  notre  espèce  ,  Xattilude 
bipède  ou  i^erticcde  ;  2°  comme  accessoires  ou  comme 
anomalies  plus  ou  moins  difficiles  à  supporter ,  les  sta- 
tions :  Monopodc  ,  quadrupède  ,  palmipède  ,  céplialo' 
pode.  Nous  devons  en  apprécier  exactement  toutes  les 
conditions. 


KXPRI.SSIO>S. 
!•  STATION  ESSENTIELLK  OV  BIPKDK 


Dans  cette  noUlo  altitude  ,  npanngo  exclusif  de 
riiomine,  nous  voyons  le  sujet  représentant  une  colonne 
perpendiculaire  au  sol  dont  les  pieds  forment  le  socle;  et 
la  tête  ,  le  couronnement. 

Quekjuespliilosoplieset  notamment  Darllièz,  dans  leur 
folle  manie  de  vouloii"  toujours  abaisser  Tliomnie  au  ni- 
veau des  plus  vils  anunatix  ,  ont  prétendu  qu'il  était 
naturellement  (juadru|)L'de  ,  et  devenait  hij)ède  seulement 
par  les  bienfaits  de  Tétlucation  et  de  Tbabitude. 

Cette  opinion  fautive  nVtant  pas  encore  détruite, 
nous  devons  la  ruinei'  enlièi'cuu'nt  eu  j)reuant  pour  i>pi- 
graplie  ces  beaux  vers  du  poète  latin  : 

Os  lioniini  siihUme  (ledit  ,  rœliini   (fuc  lueri 
Jussit ,  et  ereetos  (iil  sideni  tolleie  xiillus. 

La  station  bipède  ou  verticale  est  naturelle  et  parti- 
culière à  notre  espèce.  Les  preuves  les  j)Ius  j)ositives  de 
cette  assei'tion  se  trouvent  dans  la  structure  de  Tliommc 
relativement  :  \'^  Au  squelette  ;  2"  au:i:  muscles  ;  3°  à  la 
position  des  sens  ;  4°  ^fi-^  habitudes  ordiiuiircs  du  sujet. 
Examinons  cliacunc  de  ces  dispositions  eu    particulier. 

i*^  Relativement  au  Sifuelelte. — Le  granti  |)()i(!s  de  la 
tête  exige  sa  position  liorizontale,  sur  les  verlèbres,  dans 
un  équird)re  à  peu  près  comj)let  ;  la  ténuité  du  ligament 
cervical  postérieur,  la  faiblesse  des  muscles  extenseurs 
étant  incapables  de  la  maintenir  dans  une  autre  situa- 
tion ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'extrcmc 
lassitude  que  présentent  ces  muscles  après  quelques  ins- 
tans  d'une  attitude  quadiiq)ède.  Aussi ,  cliez  les  animaux 
destinés  à  ce  genre  de  station  ,  la  nature  a-t-elle  pris  des 
Tome  IV.  n 
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précautions  essentielles  pour  soutenir  ainsi  la  tt'te  sans 
aucun  effort  musculaire  pénible.  Une  protubérance  occipi- 
tale volumineuse,  allongée,  donnant  insertion  au  ligament 
cervical  tiès-fort,  cléiruisent  l'inconvénient  que  nous 
venons  de  signaler.  Ajoulons  que  les  muscles  postérieurs 
du  col  sont  très-gros  et  très-énergiques  ;  nous  eji  trou- 
vons La  preuve  chez  le  bœuf,  le  clieval  etc. 

La  colonne  vertébi'ale  de  forme  conoïde  ,  à  base  in- 
férieure, présentant,  chez  l'homme  seulement,  trois 
courbures  alternatives  d'avant  en  arrière  f  pourvue  de 
muscles  extenseurs  vigoureux  et  multipliés,  n'offre  point 
le  prolongement  caudal  qui,  chez  les  animaux  ,  semble 
destiné  à  recouvrir  l'anus.  La  poitrine  est  aplatie  d'a^^vant 
en  arrière. 

Les  membres  thoraciques  et  pelviens,  sans  aucun  rap- 
port de  longueur  et  de  force,  ne  sont  pas,  même  isolé- 
ment considérés  -,  en  mesure  de  supporter  la  station 
quadrupède. 

Les  premiers  ,  beaucoup  moins  longs  ,  formés  par 
d^'S  os  grêles  ,  présentant  des  articulations  mieux  éta- 
blies pour  la  mobdité  que  pour  la  solidité  ,  n'offrent 
point  alors  des  colonnes  supei'posées,  et  qui  seules  pour- 
raient soutenir  un  grand  effort;  la  tête  de  l'humérus 
arc -boute  contre  la  capsule  fibreuse  ;  les  ligamcns 
antérieurs  du  poignet ,  les  doigts  naturellement  déliés 
sont  impropres  aux  grands  efforts  ,  et  cependant  ,  avec 
tous  ces  désavantages  ,  les  membres  thoraciques  , 
d'ailleurs  trop  écartés  par  les  clavicules ,  auraient  à 
supporter  l'extrémité  de  l'individu  la  plus  pesante  et  la 
plus  volumineuse. 

Les  seconds  ,  obligés  au  raccourcissement  pour  se 
mettre  en  équilibre  avec  les  premiers,  reposant  sur  le 
sol  au  moyen  dos  orteils,  partie  du  pied  la  moins  solide, 
offrent  ('gaiement  des  colonnes  Irès-obliques,  et  dès-lors 
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incapables  de    servir   convenablement    dans    la  station 
quadi-upèdc. 

Pour  l'attitude  bipède,  au  contraire  ,  le  pied  touche 
la  base  de  sustentation  par  toute  son  étendue  ,  reroit 
])erpendiculairement  la  jambe,  la  cuisse  et  la  séiie  des 
vertèbres  ;  l'effort  est  transmis  entièrement  suivant  l'axe 
des  colonnes  osseuses  ;  les  ligamens  n'ont  dès-lors  à  sou- 
tenir d'autre  effort  que  celui  qui  devient  indispensable 
au  maintien  des  rapports  articulaires.  ]^es  membres 
thoraciques,  entièrement  libres,  peuvent  s'acquitter  avec 
facilite  des  mouvemens  très-variés  qui  leur  sont  natu- 
rellement départis. 

2°  Relatii'eincnt  aux  muscles.  —  Ceux  qui  forment 
le  renflement  postérieur  de  la  jambe,  sous  le  nom  de 
nioîlct  ,  ne  se  rencontrent  chez  aucun  aulre  animal; 
ceux  de  la  partie  antérieure  de  la  cuisse  offrent  égale- 
ment ,  chez  lui  seul,  un  aussi  grand  développement;  les 
uns  et  les  autres,  à  peu  près  inutiles  dans  la  station 
quadrupède,  sont  au  contraire  indispensables  à  l'attitude 
bipède,  pour  maintenir  les  membres  pelviens  dans  la 
rectitude  nécessaire  à  cette  position. 

Les  nuiscles  des  membres  thoraciques,  auss'i  faibles 
que  nombreux,  indiquent  assez  que  ces  membres,  étran- 
gers aux  grands  efforts  de  la  station,  sont  exclusivement 
destinés  à  la  délicatesse,  à  la  perfection,  à  la  multipli- 
cité des  mouvemens  partiels. 

Enfin  les  nombreux  extenseurs  placés  dans  les  gout- 
tières vertébrales,  et  disposés  avec  avantage  pour  le 
redressement  de  l'épine  servent  de  complément  aux 
preuves  anatomiques  dont  nous  venons  de  faire  l'énu- 
mératiou. 

3**  Relativement  à  la  position  des  sens.  —  Chez  les 
animaux,  les  organes  des  sens  représentent  connue  au- 
tant de    sentinelles  qui    veillent  à  la  conservation   do 
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l'organisiiie,  et  se  trouvent  dcs-Iors  placés  dans  les  points 
les  plus  favorables  à  cette  mission  ;  caractères  d'autant 
plus  positifs  que  le  sujet  est  destiné  à  des  j-apports  plus 
étendus.  Pendant  la  station  quadrupède,  aucun  de  ces 
appareils  explorateurs  n'offrirait  une  situation  favorable 
à  son  exercice  ,  et  l'iiomnie  ,  avec  des  sens  parfaits  ,  "~ 
deviendrait  l'individu  le  plus  impropre  aux  phénomènes 
de  relation  ;  ainsi  le  nez,  dirigé  vers  les  odeurs  par  sa 
face  dorsale,  ne  leur  présenterait  plus  directement  ses 
ouvertures;  les  yeux,  attadîés  au  sol,  n'embrasseraient 
qu'un  horizon  de  quelques  pieds  etc.  ;  les  cheveux  épars 
couvriraient  toute  la  face  en  ajoutant  encore  à  ces  nom- 
breux inconv(;niens. 

Dans  la  station  bipède,  au  contraire,  tous  les  sens 
reprennent  leur  supériorité  naturelle  ;  embrassant  la 
vaste  circonscription  de  la  tei-re  et  des  mers,  la  pro' 
fondeur  incalculable  des  cieux ,  leur  sphère  d'action  n'a 
d'autres  limites  que  celle  de  l'immensité  ! 

4°  Relativement  aux  habitudes  ordinaires  du  sujet. — 
Si  nous  examinons  l'homme  chez  les  peuples  civilisés, 
{x\i  milieu  des  liordes  les  plus  sauvages,  nous  le  voyons 
toujours  Yi'endre  et  conserver  la  station  bipède  pour  les 
exercices  qui  réclament  beaucoup  de  force  ou  d'agilité, 
dans  l'agression  comme  dans  la  défense,  dans  la  pour- 
suite comme  dans  la  retraite. 

Nous  le  demanderons  actuellement,  est-ce  par  l'habi- 
tude et  l'éducation  que  dans  les  contrées  hyperboréeimes 
les  Samoïèdes  ,  les  Camchadales  et  les  Esquimaux  ;  dans 
les  régions  voisines  de  Téquateur  ,  les  Namaquois  ,  les 
Ouzouanas,  les  Gonaquois  apprennent  à  changer  la  sta- 
tion quadrupède  poiu'  l'attitude  verticale  ?  S'il  en  est 
ainsi,  comment  quelques-unes  de  ces  peuplades,  étran- 
gères à  tous  les  perfectiotuiemens  de  la  civilisatioî»  , 
a'c^nt-elles  pas  conservé  dans  leurs  kraais  ces  premières 
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dispositions  originelles?  Disons-le  plutôt,  comment  de* 
hommes  raisonnables  ont-ils  pu,  dans  leurs  aberrations 
philosoj)hiqucs',  admettie  des  principes  aussi  complète- 
ment  erronés  ,  à  la  réfutation  desquels  nous  eussions  à 
peine  accordé  notre  attention  ,  si  leur  examen  n'eût  offert 
l'avantage  de  faire  nii^ux  apprécier  encore  les  pcrfeclion- 
nemens  de  la  macbin«  humaine,  et  sa  destination  evclu- 
sive  à  la  station  bipède. 

Nous  ne  voyons  en  cflet  aucun  autre  animal  natu- 
rellement doué  de  cette  noble  attitude.  Si  quelques 
esj)èces  d'un  ordre  supérieur  semblent  ,  au  premier  as- 
j)ect  ,  disputer  à  l'hominc  cette  prérogative  (jue  lui  seid 
peut  revendiquer,  le  plus  simplt;  examen  suffit  poiu" 
tiissiper  d'aussi  vaines  illusions,  lin  effet,  réj)ugnant  aux 
lois  de  l'organisation  ,  même  dans  les  anin)aux  supérieurs, 
la  station  verticale,  toujours  im|)arfaite  chez  ces  tlei- 
niers,  présente  constamment  un  résultat  j)lus  ou  moins 
forcé  de  l'imitation  et  de  l'habitude. 

Ainsi,  le  chien  et  plusieurs  autres  animaux  parvien- 
nent à  conserver  leur  cqtiilibie  dans  la  station  bipède  ; 
mais  cette  attitude  incomphilement  veiticale  est  chance- 
lante, exige  beaucoup  d'effort,  et  ne  peut  être  conservée; 
le  sujet  s'en  affranchit  connue  d'un  état  jiénible,  aussitôt 
que  l'on  cesse  de  le  contraindre  à  la  j)résentcr. 

Le  singe  paraît  d'aboid  faiie  exception  à  celte  loi 
générale  ,  prenant  sponlaïu-menl  la  situation  bipède  , 
marchant  à  l'instar  delhomme,  employant,  comme  lui, 
ses  mendjres  thoraciques  à  l'accomplissement  l'égulier 
d'un  grand  nombre  de  mouvcniens  partiels  ;  mais  qu'un 
ennemi  vienne  le  poursuivre,  oiddiaut  aussitôt  ce  qtTil 
tient  de  l'iiabitude  et  de  rimitaliou  poui'  utiliser,  dans 
ces  instans  périlleux,  les  moyens  plus  avantageux  qu'il 
a  reçus  de  la  nature,  on  le  voit  à  l'instant  reprendre  la 
atation  (juadrupèdc  ,  et   s'échapper  dans  celte  position 
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avec  une  vitesse  qu'il  n'offrirait  jamais  clans  la  première 
dont  son  organisation  ne  comporte  point  les  perfection- 
]iemens  ;  vérité  qui  s'applique  aux  înandrils  ,  aux  alou- 
cUes ,  aux  magots ,  aux  sapajous  et  môme  aux  orangs- 
outangs. 

Chez  les  oiseaux  où  la  station  bipède  est  naturelle  , 
inhérente  h  la  constitution ,  jamais  elle  ne  paraît  verti- 
cale ;  on  voit  au  contraire  toujours  le  tronc  plus  ou 
moins  horizontalement  établi  sur  les  memlares  pelviens. 

En  condamnant  l'homme  à  l'attitude  quadrupède,  il 
deviendrait  le  plus  défectueusement  organisé,  le  plus 
malheureux  des  aaimaux  ;  en  le  rendant  à  la  station 
verticale ,  son  apanage  exclusif,  on  trouve  en  lui  non- 
seulement  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  ,  mais  encore  le 
roi  des  êtres  qui  la  composent.  La  chaîne  zoologique 
déjà  brisée,  relativement  au  moral,  entre  son  espèce 
et  toutes  les  autres,  présente  encore,  sous  le  rapport 
de  l'attitude  sublime,  essentielle  à  son  organisation  par- 
ticulière ,  un  intervalle  que  toutes  ces  dispositions  im- 
parfaites ne  viendront  jamais  combler.  Examinons 
actuellement  par  quelle  harmonie  d'action  celte  attitude 
peut-être  prise  et  conservée  chez  riiomme. 

MÉCANISME   DE   LA   STATION   BIPEDE    OU   VERTICALE. 


Envisagée  par  quchrucs  auteurs  comme  une  situation 
passive,  comme  un  état  de  repos,  la  station  bipède  exige 
au  contraire  une  action  musculeuse  permanente,  et  dès- 
lors  très-pénible,  aussi,  produit-elle  plus  promptemcnt 
le  sentiment  de  fatigue  et  de  lassitude,  que  la  marche 
facile  et  modérée.  Pour  bien  comprendre  le  mécanisme 
assez  compliqué  de  cette  attitude,  examinons  successive- 
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nient  :  i'^  La  position  du  sujet  ;  •i'^  sa  base  de  snsicn- 
.  talion  ;  3**  les  causes  de  la  chute  ;  4*^  ^(-'^  puissances  qui 
maintiennent  C équilibre. 

1°  Position  du  sujet.  —  Pendant  la  station  bipède, 
riionnne,  considéré  dans  sa  totalité,  représente  une  co- 
lonne verticale  traversée  par  la  ligne  de  gravitation  dont 
les  déplaceniens  sont  d'autant  plus  étendus  que  cette 
colonne  olTre  plus  de  longueur  ;  première  circonstance 
qui,  toutes  choses  égales,  rend  la  chute  moins  facile  chez 
les  hommes  d'une  petite  taille. 

Dans  cette  attitude,  la  tête  repose  à  peu  près  en  é(jui- 
libre  sur  la  colonne  vertébrale,  cependant  avec  un  peu 
de  prépondérance  en  avant.  l)isj)osition  qui  déjà  pro- 
duit, dans  ce  sens,  l'inclinaison  de  la  ligue  de  gravité. 

Les  colonnes  osseuses,  pai'tout  superposées, otïierit  des 
inflexions  favoiables  à  l'agrandissenjent  de  la  base  de 
sustentation  dans  ce  même  sens,  et  d'ailleurs  tous  les 
avantages  (|ue  l'on  peut  désii-er  dans  leiu's  dispositions 
cl  leiu-s  formes.  Ainsi,  d'après  le  théorème  d'Euler  :  à 
diamètre  égal,  pour  deux  colonnes  identiques,  la  j)lus 
courte  est  la  plus  forte  ;  les  os  n'offrent  jamais  beaucoup 
de  longueur  suitout  dans  b.'s  points  destinés  à  supporter 
un  grand  effort;  ils  sont  multiples,  articulés.  D'après 
celui  de  Galilée  :  à  poids  égal,  \\\\c  colonne  creuse  est 
plus  forte  f|u'une  coloimc  pleine  ;  tous  les  os  longs  sont 
canaliculés. 

2°  Base  de  sustentation. — Dans  l'altitude  bipède,  cette 
base  est  étendue  surtout  antérieurement,  sens  vers  lequel 
il  était  en  effet  indispensable  de  la  prolonger,  toutes  les 
impulsions  communiquées  à  la  ligne  de  gravité  s'effec- 
tuant  surtout  dans  cette  même  direction.  Nous  trouvons 
les  causes  principales  d'une  disposition  aussi  favorable: 
1°  Dans  les  courbures  alternatives  de  la  colonne  verté- 
brale, d'avant  eu  arrière,  et  dont  lus  tangentes  forment^ 


8o  FONCTIOiVS    DE    RELATIO.X. 

deux  parallèles  bornant  un  espace  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  par  lequel  se  trouve  mesurée  l'épaisseur  de 
cette  colonne.  s°  L'articulation  du  rachis  avec  la  partie 
postérieure  du  bassin  ,  les  fémurs  s'y  fixant  en  devant  ; 
d'où  résulte  un  agrandissement  égal  à  l'intervalle  qui 
sépare  le  sacrum  des  cavités  cotyloïdes.  3°  La  courbure 
antérieure  du  fémur.  4"  La  longueur  du  pied,  depuis 
l'articulation  libio  -  tarsienne  jusqu'à  l'extrémité  des 
orteils. 

En  arrière,  la  saillie  du  talon  est  presque  le  seul 
moyen  ménagé  par  la  nature  ;  aussi  le  centre  de  gra- 
vitation n'est-il  jamais  entrainé  vers  ce  point  dans  l'état 
normal. 

Transversalement,  la  base  de  sustentation  est  établie 
par  la  longueur  du  col  fémoral ,  et  par  les  dimensions 
pelviennes  les  plus  considérables  ;  elle  peut  ensuite  offrir 
tous  les  intermédiaires,  entre  l'espace  mesuré  par  les 
deux  pied-s  réunis,  et  celui  qui  résulte  de  leur  plus  grand 
écartement.  Aussi,  lorsque  nous  craignons  une  chute 
latérale,  nous  tenons  les  jambes  éloignées  ;  c'est  la  po- 
sition que  prennent  les  marins  pour  soutenir  avantageu- 
sement le  roulis  du  vaisseau,  position  qu'ils  conservent 
même  à  terre,  et  qui  les  fait  aisément  distinguer. 

La  base  de  sustentation  peut  éprouver  des  modi- 
fications relatives  aux  besoins  actuels  de  l'organisme, 
sans  toutefois  augmenter  ou  diminuer  d'une  manière 
absolue  ;  perdant  ordinairement,  dans  un  sens,  tout  ce 
qu'elle  a  gagné,  dans  un  autre,  et  vice  versa. 

Avons-nous  à  supporter  un  effort  en  devant,  la  chute 
y  devient-elle  imminente,  nous  étendons  l'un  des  mem- 
bres pelviens  dans  cette  direction,  l'autre  s'appuyant  en 
arrière.  C'est  la  position  du  gladiateur  et  celle  des  sujets 
disposés  à  soutenir  un  choc  violent. 

Nous  pourrions  appliquer  ce  principe  h  toutes  les 
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autres  diioclloiis,  en  cIcMUontrant  que  nous  varions  ecUes 
de  la  base  de  suslentation  suivant  la  nécessité  d'opposer 
une  résistanr  c  ou  d'imprimer  à  la  ligne  de  gravité  un 
mouvement  plus  ou  moins  étendu,  sans  dépasser  les 
bornes  (jui  lui  sont  imposées. 

3"  Cadscs  (le  la  chute.  —  Toutes  les  impulsions  eoin- 
municpiées  au  sujet,  toutes  celles  (ju'il  peut  s'imprimer 
à  lui-mémo  par  le  développement  de  sa  motilité,  sont 
autant  d'influences  capables  d'entraîner  le  centre  de  gra- 
vitation au-delà  des  limites  oîi  la  chute  vient  natu- 
rellement s'effectuer. 

Outre  ces  agens  connnuns  à  toutes  les  directions  du 
mouvement,  il  en  existe  qui  sont  particuliers  à  l'incli- 
naison antérieure,  et  qui  tendent  constannnent  à  porter 
la  ligne  de  gravité  dans  ce  dernier  sens  :  i"  La  prépon- 
dérance de  la  télé  en  devant  ;  comme  on  j)eut  s'en  con- 
vaincre sur  un  sujet  cpii  s'endoil  pendant  la  station  assise, 
et  chez  lequel  on  voit  alors  cettcî  partie,  déjxjurvue  de 
l'action  des  extenseurs,  abandonnée  aux  lois  de  la  gra- 
vitation ,  tombant  incessamment  vers  la  poitrine.  i^\a\  si- 
tuation des  viscères  les  plus  pesans  et  les  plus  volumineux 
qui  se  trouvent  comme  suspendus  à  la  face  antérieure  de 
la  colonne  vertébi'ale;  tels  sont  :  le  ccctu",  les  poumons, 
le  foie,  le  pancréas,  les  l'eins,  les  oi'ganes  génitaux,  la 
masse  intestinale  etc.  ;  d'où  résulte  nécessairement  la 
propension  habituelle  du  tronc  à  toujours  se  porter  antcv 
rieurement.  3"  La  position  naturelle  des  sens,  des  mem- 
bres thoraciques,  et  consécutivement  la  direction  (|ue 
prennent,  en  devant,  toutes  nos  imj)idsions,  le  plus 
grand  nombre  de  nos  mouvemens  et  de  nos  exercices. 

A  ces  causes,  nous  devons  ajouter  le  poids  de  la  ma- 
chine qui  tend  à  fléchir  les  articulations,  en  faisant 
perdre  au  grand  levier  de  la  station  bipède  sa  rectitude 
normale. 


82  FOJNCTIOjyS    DE  RELATION. 

If  Puissances  qui  maintiennent  t équilibre. — Pour  ob- 
tenir cet  effet  relativement  à  la  tète ,  à  la  colonne  raclii- 
dienne,  aux  membres  pelviens,  il  est  indispensable  que 
des  puissances  actives  établissent  partout  le  conti'e-poids 
qui  ne  se  rencontî'c  nulle  part  dans  les  organes  passifs. 
Ces  agens  indispensables  sont  représentés  par  les  muscles 
extenseurs  :  i°  De  la  tête  ^  qui  font  opposition  à  la  pré- 
pondérance antérieure  ;  a"  des  vertèbres,  qui  contre- 
balancent la  foiTe  de  gravitation  pour  les  viscères  tho- 
raciques,  abdominaux;  3"^  du  bassin,  de  la  cuisse,  de 
la  jambe  et  du  pied ,  qui  maintiennent  les  articulations 
des  membres  pelviens  dans  un  état  de  fixité  nécessaire  à 
la  permanence  de  leur  situation  verticale,  et  doivent 
lutter  incessamment  contre  le  poids  des  parties  supérieures 
qui  (lécbirait  <;es  articulations. 

Il  est  essentiel  de  faire  observer  que,  dans  la  station, 
le  point  fixe  de  chacun  des  muscles  employés  est  toujours 
inférieur,  et  le  point  mobile,  supérieur;  tandis  ([ue  nous 
trouverons,  dans  la  locomotion,  des  dispositions  absolu- 
ment inverses. 

D'après  les  lois  que  nous  venons  d'exposer ,  dans  la 
station  bipède,. la  colonne  vertébrale  se  trouve  entre  deux 
efforts,  l'un  antérieur y;rt.yj//'qui  tend  continuellement  à 
l'incurver  en  produisant  une  chute  en  devant  ;  l'autre 
postérieur  <7c///"  qui  la  maintient  dans  l'état  d'extension 
en  prévenant  cet  accident  fâcheux  ;  les  articulations  des 
inembres  pelviens  sont  également  entre  deux  influences 
du  même  ordre,  la  gravitation  ([u'i,  dans  tous  les  instans, 
pourrait  les  fléchir;  la  contraction  qui  les  maintient 
dans  une  extension  permanente. 

Si  l'on  veut  bien  comprendre  la  théorie  de  cet  équi- 
libre dans  la  colonne  rachidienne,  il  fiuit  amener  le  phé- 
nomène à  sa  plus  simple  expression,  ne  considéi'ant  alors 
qu'une  seule  vertèbre  dont  les  dispositions  expliqueront 
celles  do  toutes  les  autres. 
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Dans  rattltiule  verticale,  chaciuc  vertèbre,  Isolém-ont 
envisagée,  devient  un  \e\\cv  intermobile,  on  du  pre- 
mier genre,  dont  le  centre  cUi  mouvement  est  place  dans 
Tarticulalion  de  cette  vertèbre  avec  celle  qui  la  suit  ;  la 
résistance  antérieure  passive,  représentée  au  corps  de 
l'os  parles  viscères  thoraciques  ,  abdominaux;  la  |)uis- 
sance  active,  à  Tapophyse  épineuse  par  les  muscles  exten- 
seurs qui  viennent  s'y  fixer. 

Si  nous  considérons  actuellement  que  les  viscèiTS 
abdominaux  et  pectoraux  font  éprouver,  à  la  vertèbre 
correspondante,  un  mouvement  de  bascule  en  déprimant 
son  corps  sous  Tinlluence  de  la  pesanteur  dont  les  efCorls 
sont  continuels,  et  n'exigent  aucune  réparation,  tandis 
que  les  muscles  antagonistes  impriment  à  cet  os  \\\\  mou- 
vement de  bascule  en  sens  inverse,  au  moyen  de  leur 
puissance  contractile  sujette  à  l'épuisement,  nécessitant 
ime  rénovation  suffisante  ;  que  la  mémo  loi  s'applif|uc 
aux  muscles  extenseurs  des  membres  jM-lviens,  déjà  les 
plus  faibles  et  les  moins  favorablement  disposés,  nous 
tiouverons  dans  la  station  bipède,  non  j)oint  une  con- 
dition de  repos,  mais  au  contraire  un  état  pénible  et 
difficile  à  prolonger  sans  lassitude  extrême.  On  supporte 
une  marelie  ordinaire,  sans  fatigue  notable,  pendant' 
plusieurs  heures  ;  on  ne  soutiendrait  pas,  avec  le  même 
avantage,  une  attitude  verticale  dans  l'innnobilité  ;  nous 
en  possédons  la  raison  pliysiologitpie  :  poiu'le  premier 
cas,  il  existe  action  alternative  des  extenseurs  et  des 
fléehisseiu's,  dès-lors  possibilité  d'un  repo^  entre  cliacimc 
de  ces  actions;  pour  le  second ,  l'effort  des  extenseurs, 
étant  permanent,  occasionne  bientôt  un  épuisenjcnt 
complet.  Aussi  la  correction  (\n piquet,  Aaus  les  régimens 
de  cavalerie  ,  sagement  envisagée  comme  un  raffinement 
d'inhumanité,  se  trouve-t-elle  aujourd'hui  rayée  di> 
nombre  des  punitions  militaires. 
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On  conçoit  aisément,  d'après  ces  considérations,  que 
les  difficultés  de  l'attitude  bipède  sont,  toutes  choses 
égales,  en  raison  de  l'augmentation  des  viscères  pec- 
toraux, abdominaux,  et  de  la  diminution  d'énergie  des 
muscles  ;  tandis  que  cette  attitude  paraît  d'autant  plus 
droite  et  mieux  affer'mie  que  la  force  musculaire  est 
phis  grande,  et  le  poids  des  organes  moins  considérable. 
11  suffît,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer,  sous  ce 
rapport,  l'homme  affecté  d'obésité,  d'apathie  physique 
et  morale,  au  sujet  qui  joint  un  esprit  vif,  une  volonté 
terme,  une  taille  élancée,  aux  plus  beaux  développemens 
de  l'appareil  moteur. 

Nous  voyons  toutefois  les  individus  chargés  d'un 
abdomen  volumineux,  lorsqu'ils  offrent  en  même  tems 
des  muscles  très-foits,  ne  se  bornant  pas  à  la  station 
droite,  mais  renversant  notablement  le  rachis  eu  arrière 
pour  é(iuilibi'er  suftlsamment  l'impulsion  antérieure. 

11  est  actuellement  facile  de  comprendre,  d'après  cet 
antagonisme  obligé  des  muscles  extenseurs,  comment 
toutes  les  causes  d'affaiblissement  constitutionnel,  por- 
tant plus  sj)écialement  leur  action  sur  le  système  loco- 
moteur, entraînent,  pendant  l'attitude  bipède,  cette 
incurvation  antérieure  de  réj)ine,  cette  flexion  des  inem- 
bies  pelviens,  coinme  on  le  voit  chez  les  convalescens, 
chez  les  hommes  décrépits,  chez  les  jeunes  sujets  que 
l'intempérance,  la  débauche  et  la  masturbation  ont  con- 
duits à  tous  les  inconvéniens  d'une  vieillesse  anticipée. 

La  station  bipède  est  naturellement  si  pénible,  même 
])our  les  animaux  (jui  la  prennent  ordinairemout ,  avec 
les  modifications  signalées,  que  nous  rencontrons,  chez 
eux,  plusieurs  dispositions  anatomiques  destin<:es  à  la 
rendre  passive.  Pour  les  échassiers,  par  exemple,  le 
tibia  présente  une  cheville  assez  longue  implantée  dans 
le  fémur  ;  chez  un  grand  nombre  d'oiseaux,  les  tendons 
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fléchisseurs  dos  grlffos,  se  trouvent  dirigt's  de  telle  sorte 
(jue  le  poids  du  corps  les  fait  agir,  etdoiuie  aux  pattes, 
sans  aucune  coulractiou  active,  la  faeidté  de  saisir  une 
bran^-lie  ,  et  de  s'endormir  ,  (l;ins  la  station  })ipède  ,  au 
milieu  de  l'arbre  qu'ils  ont  choisi  pour  ahii. 

Telles  sont  les  considéralions  relatives  à  l'altitude  ver- 
ticale ,  étudiée  plus  spécialement  dans  notre  esj)èee. 
Incapables  de  la  soutenir  dans  la  première  enfance,  nous 
en  acqu«'rons  la  faculté  par  degrés,  ciiconstance  qui 
nous  conduit  à  l'examen  de  cette  belle  question  :  Quelles 
sont  les  causes  qui  rendent  riioninie  impropre  à  la  sta- 
tion bipède  et  vert'icale ,  pendant  les  jueniières  années 
(le  sa  rie?  La  solutit)n  d'un  j)rol)lêmc  aussi  curieux  nous 
offi'ira  des  faits  du  j)lus  haut  intéièt,  servant  de  complé- 
ment aux  principes  que  nous  venons  d'établir  sur  cette 
partie  essentielle  de  la  mécanique  animale. 

L'enfant  qui  vient  de  naître,  absolument  incapable  de 
prendre  et  de  conserver  aucune  autre  position  ,  (pie  le 
décubilus  horizontal j  se  place,  vers  la  fin  de  sa  pi-e- 
mière  année,  dans  la  station  (piadriipi'de ,  s'érige  un  j)eu 
j)lus  lard,  par  degrés,  dans  l'attitude  bipède  et  vertic(de. 
Os  faits  sont  positifs  ;  mais  leur  fausse  interprétation  a 
sans  doute  occasionne  l'erreur  des  philosophes  qui  n'ont 
pas  craint  d'attribuer  à  l'éducation, à  l'habitude  une  con- 
séquence naturelle  du  développement  et  du  perfectionne- 
ment de  l'organisme. 

Pendant  long-tems  encore  le  jeune  sujet  présente 
beaucoup  d'incertitude  et  de  vacillation  dans  son  équi- 
libre perpendiculaire.  Nous  rapportons  à  quatre  dispo- 
sitions les  causes  principales  d'un  phénomène  aussi 
constant  :  i"  Imperfection  des  organes  passifs  du  mou- 
vement ;  2°  volume  et  poids  des  viscères  antérieurs  ; 
y*  faiblesse  des  organes  actifs  ;  [\^  conditions  morales 
de  F  enfant.   Chacune    de   ces    dispositions  exerce    y\\\Q 
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infliience  particulière  dans  la  production  de   cet  effet 
général  et  commun. 

1°  Imperfection  des  organes  passifs  du  mouvement. — 
A  cette  époque ,  la  coloi^ne  vertébrale  ne  présente 
qu'une  seule  courbure  à  concavité  antérieure,  portant 
dès-lors ,  dans  cette  direction ,  le  centre  de  gravité  qui 
s'y  trouve  déjà  si  fortement  entraîné.  Les  os  qui  la  con- 
stituent sont  encore  entièrement  cartilagineux  ;  leurs 
corps  arrondis  ne  se  touchant  que  dans  un  point,  en  ren- 
dent la  superposition  vacillante  ;  représentées  par  de 
simples  tubercules  ,  encore  à  l'état  d'épiphyses  ,  leurs 
épines  sont  incapables  d'offrir  aux  muscles  extenseurs 
des  bras  de  levier  assez  longs,  assez  résislans. 

Le  bassin  présente  un  développement  relatif  peu 
considérable  ,  une  situation  très-oblique  ;  double  cir- 
constance qui,  d'une  part,  diminue  la  base  de  sustenta- 
tion en  devant,  et ,  de  l'autre,  y  projette  naturellement 
les  viscères  abdominaux  que  la  capacité  pelvienne  est 
alors  incapable  de  renfermer.  Les  cavités  cotyloïdes 
encore  peu  profondes  n'offrent  au  fémur  que  des  ap- 
puis incertains  ;  les  symphyses ,  cartilagineuses  dans  cette 
partie  du  tronc,  n'ont  point  la  fixité  nécessaire  à  la 
station  bipède. 

Le  fémur  décrit  une  ligne  droite  ,  son  col  est  très- 
court  ,  très-oblique  ;  la  première  condition  diminue  la 
base  en  devant  ;  la  seconde,  latéralement. 

La  rotule  cartilagineuse,  à  peine  indiquée,  n'agit 
que  très  imparfaitement  comme  point  fixe,  et  comme 
poulie  de  renvoi  des  muscles  extenseurs. 

Le  calcanéum  très-court  présente  les  mêmes  inconvé- 
niens.   Le  pied  très-petit,  mou,  sans    ossification  dans 
toutes  ses  parties ,  n'offre  point  un  appui  suffisant- 
Toutes  les  extrémités  des  os  longs,  toutes  les  tubéro- 
sités  sont  encore  épiphyses  ;  les  ligamens  articulaires  , 
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inucilaginonK  et  sans  consistance,  (Voii  résulte,  pour  lo 
squelette  ,  un  ensemble  aussi  désavantageux  à  la  résis- 
tance passive  de  chacune  des  pièces  dont  il  est  constitué, 
qu'à  l'insertion  des  puissances  chargées  de  le  maintenir 
dans  la  situation  verticale. 

2"  P^olumc  cl  poids  des  viscères  nnlcriears. —  T.a  tclo 
pesante  et  grosse  chez  l'enfant,  relativement  au  reste  du 
sujet  entraîne  avec  force  le  centre  de  gravitation  en 
devant  où  cette  prépondérance  est  plus  spéciale  encore. 
Lethvnuis,  le  foie,  h's  capsules  rénales ,  tous  les  viscères 
ahdoiniuauv  incomplètement  renfermés  dans  le  bassin  , 
offrent  des  a  gens  positifs  tendant  incc:.samment  au  même 
résultat. 

3°  Faiblesse  des  organes  actifs.  —  Pour  lutter  avan- 
tageusement contre  un  aussi  gi-and  nombre  d'obstacles 
à  l'attitude  bipède,  il  faudrait  des  muscles  vigoureux  et 
très-développcs  ;  ceux  de  l'enfant  sont  à  peine  rudimeu- 
taires  ;  leurs  tendons,  leurs  aponévroses  lâches,  sans 
cohésion  ne  se  trouveraient  pas  d'ailleurs  susceptibles 
de  concourir  à  des  efforts  assez  énergiques  pour  vaincre 
ces  résistances. 

4°  Conditions  morales  de  Venfant.  —  Tj'inexj)criencc 
et  la  timidité  forment  les  tiaits  essentiels  du  caractère  à 
cette  époque  de  la  vie  ;  ces  conditions  mentales  devien- 
nent encore  un  obstacle  puissant  à  l'attitude  verticale. 
En  effet,  par  l'inexpérience,  il  est  placé  dans  l'impossi- 
bililé  de  savoir  user  m^Muc  des  faibles  moyens  tpie  la 
nature  met  à  sa  disjjosition,  ])our  maintenir  le  centre  de 
gravité  dans  un  équilibre  parfait  ;  souvent,  au  contraire, 
il  précipite  sa  chute  eu  le  portant  vers  le  point,  où  déjà 
se  trouve  déj)asséc  la  base  de  sustentation.  Par  sa  timi- 
dité le  jeune  sujet  perdant  le  peu  de  confiance  qu'il  poiu*- 
rait  avoir  dans  ses  propres  forces,  abandonne  son  action 
musculaire  à   toutes   les    irrégularités  de  l'innervation 
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instinctive  ;  conti'acte  les  faisceaux  qu'il  devrait  con- 
damner à  l'immobilité;  laisse  dans  l'inaction  ceux  qu'il 
faudrait  employer,  joignant  cette  nouvelle  cause  d'iui  a- 
paclté,  pour  la  station  bipède,  à  toutes  celles  que  nous 
avons  déià  siejnalées. 

Si  l'on  pouvait  révo([uer  en  doute  l'influence  morale 
dont  nous  parlons,  il  suffirait,  pour  se  convaincre  en- 
tièrement, d'étudier  un  instant  les  résultats  qu'elle  pro- 
duit même  cbez  l'adulte  sous  ce  dernier  rapport.  Ainsi  le 
convalescent,  condamné  depuis  plusieurs  mois  à  l'incu- 
bation, se  trouve  dans  la  nécessité  d'acquérir  de  nou- 
veau, par  une  véi'itable  liabitude,  la  faculté  de  conserver 
son  équilibre  vertical.  Un  sujet  craintif,  inexpérimenté 
qui  se  tient  debout  au  niveau  du  sol,  appuyé  sur  une 
base  de  six  pouces ,  ne  conserverait  pas  son  aplomb  à 
cinquante  pieds  d'élévation,  sur^une  base  double  ;  cbez 
lui  (;omnie  cbez  l'enfant,  la  frayeur  détruisant  l'barmonie 
des  contractions  musculaires,  entraînerait  une  cbute  iné- 
vitable. Les  premiers  essais  des  funambules  et  les  résul- 
tats élonnans  qu'ils  offrent,  après  une  longue  éducation, 
démontrent  jusqu'à  l'évidence  toute  la  réalité  des  influ- 
ences que  nous  venons  d'examiner. 

Ainsi ,  des  conditions  pbysiques  défavorables  et  direc- 
tement liées,  un  défaut  d'organisation  complémentaire, 
une  prédominance  marquée  des  résistances  passives  sur 
les  puissances  destinées  à  les  contrebalancer,  une  mau- 
vaise direction  des  agens  musculaires,  en  raison  de 
l'inexpérience  et  de  la  timidité  naturelles  au  premier  âge, 
telles  sont  les  causes  essentielles  qui  rendent  l'attitude 
bipède  et  verticale  Impossible  cbez  le  sujet  qui  vient  de 
naître ,  et  long-tems  encore  incertaine  et  vacillante 
cbez  l'enfant.  11  est  aisé  de  concevoir  que  ces  imper- 
fections doivent  se  propager  en  mesure  des  obstacles 
indiqués.  C'est  ainsi  que  les  individus,  gros  et  forts  en 
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apparence,  ronscrvent  plus  (lifficilomoiU  la  station  ver- 
ticale, et  marchent  plus  tard,  avec  moins  d'aploinh  (|iic 
ceux  dont  les  formes  grêles  et  délicates  semblent,  aux: 
yeux  du  vidgaire,  peu  favorablement  disposées  j)oiir  les 
manifestations  fonctionnelles  de  la  mécanique  animale. 

îo  STATIONS  ACCESSOIRES. 


Plus  ou  moins  anomales,  ces  différculcs  positions  ne 
sont  j)as  naturelles  à  riiomuie  ;  si  fjuekjuefois  il  en  essaie 
l'exécution,  c'est  bien  plutôt  pour  donner  des  preuves  do 
force  ou  d'adresse,  que  pour  les  utiliser  dans  ses  rapports 
avec  les  objets  extérieurs.  Nous  devons  en  conséquence 
nous  borner  à  les  indiquer  avec  leiu's  caractères  essentiels 
pour  compléter  Tbistoire  de  la  station  envisagée  dans 
toutes  les  modifications  qu'elle  peut  offrir, 
'  1**  Station  moxopode. — Environnée  des  difficultés 
delà  station  bipède,  elle  en  présente  qui  lui  sont  propres. 
Ainsi  la  base  de  sustentation  est  réduite  aux  dimensions 
d'un  seul  pied  ;  le  centre  de  gravité,  par  un  mouvement 
d'inclinaison  latérale,  porté  sur  le  membre  en  position 
dont  les  extenseurs  ont  à  soutenir  tout  le  poids  du  corps. 
On  conçoit  dès-lors  cpie  cette  position  est  en  même  tems 
pénible,  sans  résistance  et  sans  aplomb.  VA\e  est  surtout 
offerte  par  les  acrobates,  les  danseurs,  et  momentané- 
ment soutenue  dans  leurs  différens  exercices. 

2°  Station  quadrt-pkde. — Etabli  sur  une  base  plus 
étendue,  ce  genre  d'attitude  est  cependant  encore  très- 
gênant,  en  raison  de  la  longueur  disproportionnée  des 
membres  tboracicpies  et  pelviens,  tout  le  jioids  du  sujet 
se  trouvant  porté  sur  les  premiers  dont  la  disposition 
est  peu  favorable  à  cet  emploi;  nous  cherchons  à  diminuer 
ces  inconvéniens  en  fléchissant  les  seconds.  Les  enfans, 
tome  IV.  6 
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offrant  ce  défaut  criiarnionie  d'une  manière  moins  posi- 
tive, supportent  mieux  la  station  quadrupède  ;  c'est  en- 
core l'une  des  causes  d'erreur  qui  la  faisait  envisager 
comme  naturelle  chez  eux.  L'extension  force'e  des  liea- 
mens  antérieurs  du  poignet  ;  l'application  des  membres 
abdominaux  sur  l'extrémité  des  orteils  ;  la  contraction 
violente  et  soutenue  des  muscles  extenseurs  de  la  tête  etc. 
rendent  cette  position  contraire  à  la  nature ,  à  l'organi- 
sation de  l'homme.  La  chute  assez  difficile  en  arrière  et 
mêmedecôté,  paraît  beaucoup  plus  imminente  en  devant. 

3°  Station  palmipède.  — ■  L'attitude  sur  les  mains, 
prise  par  certains  bateleurs  dans  les  exercices  plus  ou 
moins  extraordinaires  dont  ils  occupent  nos  loisirs ,  est 
la  plus  difficile  à  supporter.  Le  défaut  de  base  antérieure 
obligeant  à  rejeter  les  jambes  en  arriéré,  la  disten- 
sion du  ligament  palmaire  des  poignets  supportant  le 
poids  du  corps  ,  l'obliquité  des  colonnes  osseuses  pré- 
sentées par  les  membies  thoraciques  ,  l'effort  exercé  par 
la  tête  humérale  sur  la  capsule  fibreuse  deviennent  au- 
tant d'obstacles  puissans  à  cette  attitude  contre  nature. 

La  station  sur  une  seule  main  doublant  ces  incon- 
véniens  et  ces  difficidtés,  nous  paraît  la  plus  propre  à 
démontrer  l'impuissance  de  l'art  et  de  l'habitude  luttant 
contre  les  dispositions  naturelles. 

li°  Station  céphalopode.  —  Ce  genre  de  station, 
essentiellement  anormal,  devient  impossible  sur  un  plan 
dur  et  parfaitement  droit,  la  tête,  en  raison  de  la  sphé- 
ricité qu'elle  offre,  ne  portant  alors  que  par  un  seul 
point  ;  mais  elle  est  praticable  sur  ime  base  concave 
appropriée  à  la  convexité  du  crâne.  Tous  les  muscles 
céphalo- thoraciques  sont  mis  à  contribution  pour  le 
maintien  de  l'équilibre.  Déjà  très-pénible  par  elle;même, 
cett€  attitude  le  devient  encore  davantage  par  la  diffi- 
culté qu'elle  présente  au  retour  du  sang  veineux  ;  aussi 
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voyons-nous,  chez  les  sujets  qui  s'y  trouvent  soumis  ,  la 
face  prendre  une  teinte  livide,  et  l'apoplexie,  par  engor- 
gement des  sinus,  menacer  directement  cciîx  qui  vou- 
draient la  conserver  trop  long-tenis. 

Telle  est  la  station  envisagée  dans  toutes  ses  variétés, 
relativement  à  la  mécanique  animale  ;  si  nous  l'étudions 
actuellement  connue  phénomène  d'expression,  nous  la 
réduirons  à  l'attitude  verticale,  seule  natunîlle  à  riionnne 
dans  ses  rapports  essentiels  avec  les  ohjets  dont  il  est 
environne. 

STATION    BIPÈDE    ENVISAGEE    COMME    ACTION    d'exPRESSION. 


L'attitude  verticale,  immobile,  sans  locomotion  ,  sans 
gestes,  paraît,  au  premier  aspect,  une  situation  muette, 
incapahlede  signifier  aucune  des  actions  de  combinaison. 
11  suffit  d'observer  l'homme  avec  un  peu  plus  d'attention 
pour  sentir  qu'elle  présente  au  contraire  un  langage 
physiognomonique  très-expressif,  souvent  même  difficile 
à  remplacer. 

Les  positions  obliques  du  corps  marquent  ordinaire- 
ment le  désir.  Lorsqu'il  tend  au  rapprochement,  l'incli- 
naison s'opère  en  avant  par  des  flexions  successives  ; 
lorsqu'il  porte  à  l'éloignement,  elle  se  fait  en  arrière  au 
moyen  d'une  série  d'extensions  graduées. 

La  station  bipède  offre  des  modifications  relatives  : 
1°  Au  sexe  ;  i^  à  Vdge  ;  3°  au  tempérament  ;  [[°  au  ca- 
ractère ;  5°  à  V intelligence.  Un  homme  de  génie  se  tient 
debout  autrement  qu'un  sot ,  et  l'attitude  particulière 
de  l'individu  bilieux  n'est  pas  celle  du  sujet  lymphatique. 
Faisons  quelques  applications  de  ces  lois  générales  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  en  étudiant  les  rapports  na- 
turels des  actions  d'impression  et  d'expression. 
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1°  Relntii^ement  au  sexe.  —  Il  est  impossible  de  con- 
fondre l'homme  et  la  femme  d'après  les  caractères  sui- 
vans  :  Pour  l'homme  y  — attitude  noble,  fière,  impé- 
rieuse, fermeté  dans  la  pose,  rectitude  invariable  du 
tronc,  position  fixe  de  la  tête,  extension  des  membres 
pelviens  formant  deux  courbes  légères  et  rapprochées  par 
leur  concavité  ,  largeur  des  épaules  ,  étroitesse  compa- 
rative du  bassin  ;  pour  la  femme ^  —  position  timide, 
remplie  de  mollesse  et  d'agrément,  inflexion  légère  des 
articulations,  souplesse,  ondulations  gracieuses  du  torse, 
pose  enfantine  de  la  tcte,  dimensions  considérables  du 
bassin  proportionnellement  à  celles  des  épaules,  rap- 
prochement des  genoux,  faible  déjétement  des  jambes 
en  dehors. 

1°  Pielatiuement  à  l'âge. — Dans  Vcnfanee^  la  station 
bipède  est  indécise  et  vacillante.  Chez  l'adulte  ^  elle 
devient  plus  résistante  et  plus  ferme  en  s'établissant  dans 
un  équilibre  parfait.  Chez  le  vieillardy  toutes  les  colonnes 
osseuses,  formant,  par  leur  ensemble  et  leur  superposition, 
le  cjrand  levier  vertical  représenté  par  l'organisme,  sont 
inclinées  obliquement  à  l'hoi-izon,  présentant  une  série 
de  flexions  alternatives,  destinées  à  maintenir  la  ligne  de 
rravité  dans  l'intervalle  circonscrit  par  la  base  de  sus- 
tentation ;  c'est  ainsi  que  l'incurvation  de  la  colonne 
vertébrale  est  compensée  par  la  flexion  des  cuisses;  celle 
des  cuisses,  par  celle  des  jambes  etc. Partout  on  voit  l'af- 
faiblissement de  la  puissance  musculaire  et  l'augmen- 
tation des  résistances  passives.  Nos  grands  peintres,  nos 
bons  acteurs  dramatiques  saisissent  profondément  toutes 
ces  nuances  méconnues  du  vulgaire,  et  le  jeune  homme 
dans  la  force  de  l'âge,  par  une  imitation  spécieuse,  arrive 
bien  souvent  à  nous  offrir  toutes  les  illusions  de  la  ca- 
ducité. L'on  peut  actuellement  expliquer  pourquoi  l'ado- 
lescence est  capable  d'imiter  la  vieillesse ,  tandis  que  la 
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vieillesse  n'est  jamais  eu  inesiiie  de  repir'seiiler  l'ailo- 
leiiseenee. 

3°  Relativement  au  tempérament. — L'observateur  le 
moins  exercé  reconnaît  aisénieut  la  constitution  j)liysi(|ue 
par  la  seule  inspection  de  Tattitude  verticale.  Ainsi  nous 
la  trouvons  élégante  et  gi*acieuse  pour  le  sanguin  ;  pe- 
sante et  massive  chez  Vatlûélique  ;  ferme,  carrée  chez  le 
bilieux  ;  molle,  sans  énergie  pour  le  lymphatique',  roide 
et  guindée  chez  le /^^vj'^v/.f  ;  maniérée ,  bizarre,  sans 
aplomb  chez  le  mclancoliipie. 

4"  Jîelativrment  au  earactère.  —  Le  siïjet  noble  et 
modeste  offre  un  maintien  sans  affectation,  mais  remar- 
quable en  même  tems  par  sa  réserve  et  sa  dignité.  Le 
suffisant  est  j)r('l('nrK'u.\.  dans  son  allitudo  ;  il  j)orte  la 
tète  haute  ,  s'éiige  avec  effort  sur  toutes  ses  ai'liculalions, 
crovant  rehausser  son  méiile  en  mesure  de  l'élévation 
qu'il  communicjue  à  sa  taille.  Le  eourageux  reste  ferme 
dans  ses  poses,  mais  sans  manière  et  sans  prétention. 
\Jaudacieiix  est  facilement  apj)réi  ié  par  sa  roideui", 
par  ses  dispositions  menaçantes.  Le  timide  semble  re- 
plié sur  lui-même,  craignant  d'occuper  trop  «l'espace, 
et  resserrant  toutes  st's  parties  autour  de  la  ligne  de 
gravitation  ,  cherche  ,  sous  un  appareil  d'hunnlitc  , 
l'abri  rpie  ne  lui  fournit  point  son  irrésolution  morale. 
\J indifférent  est  mou  dans  sa  tenue  connne  dans  ses 
mouvemens  ;  on  voit  qu'il  tend  à  l'inertie,  l^^ homme  ac- 
tif, au  coniraire,  paraît  s'exercer  même  dans  l'inunobi- 
lilé  ;  pour  lui,  de  la  station  au  mouvement  ,  l'intcivalle 
est  à  peine  sensible.  Le  sujet  fifuic  se  j)r(''sente  cons- 
tatnmeut  en  face,  la  tête  fixe  et  droite.  \] hypocrite  se 
montre  le  front  baissé,  toujours  dans  une  situation 
oblicpie. 

5"  Relativement  d  V intelligence.  —  La  sottise,  lors 
surtout  qu'elle  se  rencontre  avec  la  vanité,  saconipagne 
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ordinaire ,  est  exprimée  par  le  défaut  d'ensemble  et 
d'équilibre  dans  la  station  ;  c'est  un  caractère  commun 
aux  idiols  ;  par  le  renversement  de  la  tête  en  arrière  , 
comme  si  le  poids  du  crâne  était  insuffisant  pour  con- 
trebalancer l'action  des  muscles  extenseurs.  Les  situa- 
tions sont  fausses  comme  l'esprit,  et  le  sujet  paraît 
plutôt  occupé  du  soin  de  rechercher  le  centre  de  gravité 
que  de  l'entretenir  dans  les  conditions  nécessaires.  Le 
génie ,  lors  toutefois  qu'il  est  appuyé  sur  la  raison  et  le 
jugement^  se  manifeste  par  une  attitude  pleine  de  gran- 
deur sans  ostentation ,  de  dignité  sans  pédanterie  ,  de 
supériorité  sans  jactance;  toutes  les  positions  sont  aussi 
remarquables  par  leur  naturel  que  par  leur  noblesse;  la 
tête,  sans  tomber  pesamment  sur  la  poitrine ,  fait  sentir 
le  travail  dont  ses  extenseurs  ont  besoin  pour  la  main- 
tenir en  équilibre. 

Nous  pourrions  ainsi  parcourir  toutes  les  facultés 
intellectuelles  et  leurs  principales  altérations  en  démon-  ^ 
trant  que  chacune  d'elles  présente  une  attitude  particu- 
lière, mais  les  applications  que  nous  venons  défaire 
offrent  des  exemples  suffisans  à  toutes  celles  que  l'on 
voudrait  ultérieurement  effectuer. 

Après  avoir  considéré  les  dispositions  statiques  de 
l'économie  vivante,  nous  devons  actuellement  étudier, 
sous  le  titre  de  locomotion ,  toutes  les  modifications 
dynamiques  dont  elle  est  susceptibe. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 


LOCOMOTION  DANS  LA  MÉCANIQUE  ANIMALE. 


La   locomotion,  Trpo/wpviatç,  des  Grecs,    locomotio  , 
des  latins,  de  loco  modère  ,  changer   de  lieu,  doit  être 
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définie  :  Fonclion  par  hviuelle  un  être  vivant ,  en  con- 
séquence (le  sa  mofilifc  y  prend ,  soit  en  partie,  soit  en 
totalité  ,  la  place  d'un  ou  plusieurs  autres  corps  en  mo- 
difiant diversement  ses  rapports. 

Les  tle|ilar«'mens  effectués  par  ranimai  f|ui  se  meut, 
portant  le  plus  ordinairement  sur  le  milieu  dont  il  est 
enveloppé,  nous  expliquons  facilement  pourquoi,  toutes 
choses  éiïales  relativement  aux  autres  circonstances  ,  la 
locomotion  s'effectue  plus  librement  dans  le  vide  (pic 
dans  l'air ,  dans  celui-ci  <jue  dans  l'eau  ,  dans  celte  der- 
Jiière  que  dans  le  mercure  etc. 

Si  l'on  veut  bien  apprécier  les  obstacles  à  surmonter 
pendant  Texécution  de  ce  phénomène  important  et 
varié,  l'on  devra  calculer  non-seulement  les  résistances 
des  corps  isolément  placés  dans  le  trajet  à  paicoiuir  , 
mais  encore  celles  des  milieux  ambians, 
.  Les  mouvemens  organiques  peuvent  être  généraux  ou 
partiels. Pour  le  premier  cas,  ils  comprennent  l'économie 
dans  son  ensemble  ,  diversifient  ses  rapports  conuniuis 
avec  les  objets  extérieurs  ;  pour  le  second,  ils  sont 
exclusivement  relatifs  aux  différentes  parties  de  cet  ensem- 
ble dont  ils  changent  les  situations  respectives.  Nous  les 
étudierons  sous  les  titres  de  locomotion  :  i**  Générale, 
1^  piutielle ,  en  dévclojjpant  tous  les  caractères  dt^  leurs 
principales  modifications. 

I.  LOCOMOl  ION  GKM:ilALr. 


Étrangère  aux  végétaux,  la  locomotion  générale  bien 
établie,  surtout  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  su- 
périeurs, a  pour  objet  essentiel  de  transporter  l'être 
intelligent   et  sensible    à  des   distances    plus   ou  moins 
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considérables,  au  milieu  d'objets  nouveaux  ,  inconnus  , 
en  variant  à  son  gré  des  rapports  dont  la  monotonie, 
sans  diversion^  eût  occasionné  le  dégoût  et  l'ennui.  La 
considérant  sous  un  aussi  vaste  point  de  vue,  nous 
réduirons  à  six  les  modes  principaux  qu'elle  peut  offrir; 
1°  Marche  ;  a'*  saut  ;  3°  course  ;  4°  rnnipev  ;  5^*  uol  ; 
6°  nager.  Chacun  de  ces  modes  va  nous  présenter  des 
caractères  importans  à  bien  préciser. 

4'  MARCHE. 


La  marché,  Pa^icp-a,  des  Grecs,  gressus,  des  Latins, 
indique  le  f?iode  locomoteur  au  moyen  duquel  notre 
centre  de  gravitation  s'avance  ordinairement,  sans  com- 
motion violente,  par  la  succession  cVun  enchaînement  de 
phénomènes  auxquels  on  donne  le  nom  de  pas.  Commune 
à  l'homme  ,  à  plusieurs  classes  d'animaux  ,  elle  peut 
s  exercer  dans  la  station  verticale  ,.  nous  en  trouvons  la 
preuve  chez  le  premier;  dans  la  position  horizontale, 
comme  on  le  voit  pour  les  seconds  et  notamment  chez 
les  quadrupèdes. 

La  marche  verticale  étant  seule  naturelle  à  l'homme  , 
objet  spécial  de  uoiye  étude  ,  pouvant  d'ailleurs  servir 
de  prototype  aux  autres  modifications  ,  nous  en  présen- 
ferons  les  développemens  exclusifs. 

Ce  premier  mode  essentiel  de  progression  nous  offre 
le  déplacement  total  du  sujet  par  une  succession  de 
mouvemens  partiels  des  membres  pelviens,  mouvcniens 
qui  se  groupent  d'une  manière  déterminée  pour  consti- 
tuer un  pas.  Celui-ci  devient  l'élément  fondamental  de 
cette  locomotion,  formé  lui-mcme  par  la  combinaison 
des  phénomènes  indiqués.  Dès-lors  ,  pour  donner  toute 
la  précision   nécessaire  à   l'exposition  d'un   mécanisme 
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aussi  complexe ,  nous  devous  analyser  rencliaînemcnt  dos 
actions  simples  qui  servent  à  le  constituer. 

Théorie  ini  pas. — Le  sujet  placé  dans  la  station  bi- 
pède ,  hcs  deux  membres  |)el viens  soutiennent  également 
le- centre  de  gravite  ;  supposons  que  le  pied  droit  se 
meuve  d'abord,  la  colonne  vertébrale  s'incline  à  gau- 
cbe  pour  transporter  la  ligne  d'équilibration  sur  le 
membre  correspondant,  et  laisser  au  premier  toute  liberté 
d'agir;  la  cuisse  est  alors  flécbie  sur  le  bassin  ,  la  jambe, 
sur  la  cuisse,  et  le  pied,  sur  la  jambe,  il  en  résulte  rac- 
courcissement, détacbement  du  sol  ^  premier  mouvement 
antérieur;  une  seconde  impulsion,  dans  le  mcmesens,  est 
effectuée  par  les  extenseurs  de  la  Janlbe  et  du  pied  , 
celui-ci  toucbe  le  sol  et  s'applicjiie  des  oii<Mls  au  calca- 
néum,  pour  la  marcbe  académicpie.  Par  un  mouvement 
de  flexion  et  tl'inclinaison  à  droite,  le  centre  de  gravi- 
tation est  transmis  au  membi-e  de  ce  côté  ;  le  gaucbc 
aide  ce  mouvement  par  un  effort  de  pulsion  ,  et  maintc- 
nant  en  liberté  d'agir,  abandonne  le  sol  du  calcanéiun 
vers  les  orteils,  se  raccourcit  par  la  contrac  tion  de  ses 
flécbisseurs ,  passe  au-devant  du  membie  opj)osé,  s'al- 
longe par  l'action  de  ses  extenseiu's  ,  s'applique  au  sol 
des  orteils  vers  le  calcanéum ,  le  centre  de  gravité 
s'incline  à  gaucbe  ;  il  a  parcouru  l'intervalle  qui  «vépare 
actuellement  les  deux  pieds  d'arrière  en  avant.  L'ensem- 
ble de  tous  les  mouvcmens  indispensables  à  l'accomjdis- 
sement  régulier  de  ce  premier  pbénomène  locomoteiu*, 
constitue  précisément  ce  (jue  nous  appelons  un  pas.  Le 
mécanisme  déciit  pour  le  pied  droit  va  s'opérer  j»our 
le  pied  gaucbe  en  produisant  un  second  pas,  et  l'en- 
cbaînement  de  ces  actes  successifs  établira  ce  mode 
progressif  désigné  sous  le  titre  de  marche. 

D'après  ce  mécanisme  ,  il  est  évident  que  l'on  peut 
réduire   la    locomotion   dont    il    s'agit   au  déplacement 
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d'une  ligne  transversale ,  représentée  par  le  bassin  , 
entre  tleiix  parallèles  dont  tous  les  points  sont  marqués 
par  l'application  des  pieds  au  plan  sur  lequel  s'effectue 
le  mouvement  .Chacun  des  membres  pelviens,  attaché  à 
l'extrémité  de  cette  ligne  ,  se  portant  à  son  tour  en 
avant,  l'entraîne  dans  cette  direction  par  des  progrès 
alternatifs  décrivant  une  série  de  zigzags  entre  les  deux 
parallèles  indiquées.  De-là  cette  importance  de  la  vision 
pour  diriger  les  actions  de  chaque  membre,  et  les  balan- 
cer dans  un  équilibre  parfait  lorsqu'il  s'agit  d'opérer  la 
marche  sans  déviation  ,  et  l'impossibilité  de  maintenir 
précisément  une  direction  déterminée  sans  le  concours 
de  cet  important  régulateur.  En  effet ,  pour  que  la  ligne 
transversale  du  bassin  tienne  constamment  sa  perpen- 
diculaire, il  faut  que  les  arcs  successivement  tracés  par 
chacune  de  ses  extrémités  soient  parfaitement  égaux  ; 
c'est  exprimer  en  d'autres  termes  que  les  mouvemens 
alternativement  imprimés  aux  membres  pelviens  doi- 
vent être  exactement  semblables  ;  or  il  est  impossible , 
sans  la  vue,  de  régler  ces  phénomènes  avec  la  précision 
mathématique  exigée.  La  plus  simple  expérience  démon- 
tre ce  fait  d'une  manière  incontestable.  Placé  devant  un 
but  à  cinquante  pas  ,  fermez  les  yeux  et  cherchez  à 
marcher  droit  pour  l'atteindre  ,  vous  n'y  parviendrez 
jamais.  Vous  inclinerez  presque  toujours  à  gauche,  le 
membre  droit  offrant  ordinairement  une  prédominance 
d'action  ;  chez  les  sujets  soumis  à  la  même  épreuve  , 
avec  deux  jambes  inégales  en  force,  en  longueur  ,  c'est 
vers  la  plus  courte  et  la  plus  faible  que  s'effectue  la  dé- 
viation ;  phénomènes  qu'il  est  bien  facile  de  comprendre 
d'après  la  théorie  simple  que  nous  venons  d'exposer. 

Guides  parla  vision,  nous   rectifions  ces  erreurs  en 

faisant  agir  les  membres  pelviens  de  manière  àproduii/e 

'  des  résultats  égaux  sur  chacune  des  extrémités  de  la  ligne 
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transversale.  SI  nous  voulons  suivre  les  sinuosités  d'un 
sentier,  nous  tournons  à  gauche  eu  donnant  plus  d'éten- 
due aux  mouvemens  de  la  jambe  droite  ;  et  de  ce  côté  , 
en  augmentant  ceux  de  la  jambe  gauche. 

Dans  la  marche,  les  membres  ihoraciqucs,  libres  sur 
les  parties  latérales  du  tronc,  se  portent  naturellement 
«n  sens  inverse  des  membies  pelviens  ;  ainsi  le  bras 
droit,  en  arrière,  pendant  que  la  jambe  du  même  côté 
se  dirige  en  devant,  le  bras  gauche,  en  devant,  lorsque 
la  jambe  cori'cspondante  se  trouve  en  arrière  et  rice 
versa  y  en  maintenant  l'équilibre  à  l'instar  de  deux  ba- 
lanciers. 

Lorsque  la  ligne  transversale  piéscntc  une  étendue 
proportionneUe  ti-op  considéiable  par  l'excessive  largeur 
du  bassin  ou  par  la  longueur  exagérée  du  col  fémoral, 
on  voit  la  progression  difficile,  embarrassée  ,  les  extré- 
mités de  cette  ligne  ayant  à  paiTOurir  des  arcs  de  cer- 
cle beaucoup  plus  considérables.  C'est  pour  cette  raison 
que,  chez  la  femme,  dont  la  capacité  pelvienne  offre 
naturellement  une  semblable  disposition ,  la  marche  et 
surtout  la  course  présentent  beaucoup  moins  de  vitesse 
et  de  facilite  que  chez  l'homme,  et  ((ue,  dans  ces  locomo- 
tions ,  les  mouvemens  des  hanches  deviennent  plus 
apparens. 

Si  les  pieds  sont  Irès-aplatis,  si  la  voûte  que  forment 
ordinairement  les  os  du  tarse  n'est  pas  suffisante  h  la 
protection  des  vaisseaux  et  nerfs  plantaires,  l'innerva- 
tion et  la  circulation  s'y  trouvent  diminuées  ou  même 
suspendues;  il  en  résulte  un  engourdissement,  une  lassi- 
tude qui  ne  permettent  pas  de  continuer  la  marche. 
Aussi  trouvons-nous  ce  vice  de  conformation  dans  le 
nombre  des  exemptions  au  service  militaire. 

Pendant  l'accomplissement  de  ces  phénomènes  locomo- 
teurs, le  tronc  exécute  plusieurs  mouvemens  qu'il  est 
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nécessaire  de  préciser  :  i°  Le  plus  essentiel  Je  tous  est 
celui  que  présentent  les  lianclies  par  les  impulsions  al- 
ternatives des  extrémités  de  la  ligne  transversale  anté- 
rieurement ;  c'est  en  effet  le  plus  inhérent  à  la  progres- 
sion du  sujet.  2°  Ce  mouvement  en  exige  deux  accessoi- 
res servant  à  porter  le  centre  de  gravité  sur  l'un  et  l'autre 
membre  successivement ,  et  qui  s'effectuent  par  des  in- 
clinaisons et  des  élévations  latérales  opposées.  3°  Le 
tronc  présente  également  une  série  d'élévations  occa- 
sionnées par  l'impulsion  du  membre  postérieur  dans 
l'instant  où,  sedébarassant  du  poids  de  l'organisme,  il  en 
charge  le  membre  antérieur.  If  Un  mouvement  de  ro- 
tation, en  sens  inverse  de  celui  du  bassin,  est  imprimé  au 
thorax,  apparent,  surtout  vers  les  épaules,  dans  le  balan- 
cement des  bras.  5*^  Des  mouvemens  latéraux  du  tronc  se 
font  en  contradiction  avec  les  inclinaisons  pelviennes. 

Deux  conditions  essentielles  dominent  toutes  les  au- 
tres dans  ce  mode  naturel  de  progression  :  i"  Avancer  , 
a*'  maintenir  le  centre  de  grai^ité.  Ces  deux  conditions 
sont  ordinairement  opposées.  Ainsi,  toutes  choses  égales, 
plus  la  marche  est  rapide  ,  plus  la  chute  se  trouve  immi- 
nente; moins  la  locomotion  est  précipitée,  moins  la 
liane  de  gravité  cherche  à  franchir  la  base  de  sustenta- 
lion  ;  et  i^ice  i>ersâ.  C'est  particulièrement  dans  le  trans- 
port de  cette  ligne,  du  membre  postérieur  sur  l'antérieur, 
que  les  accidens  sont  le  plus  à  craindre,  lors  surtout 
qu'il  s'opère  avec  précipitation  avant  que  ce  derniei'  soit 
convenablement  affermi  ;  c'est  dans  cette  circonstance 
qu'une  dépression  du  sol ,  trompant  le  pied  qui  recher- 
che un  appui ,  devient  l'occasion  de  la  secousse  violente 
si  souvent  capable  de  compromettre  entièrement  l'équi- 
libre. Nous  comprenons  maintenant  pourquoi  les  sujets 
qui  marchent  sans  précaution  et  sans  aplomb  sont  fié- 
qucnnnent  entraînés  vers  la  terre  sous  l'influence  du 
plus  faible  achoppement. 
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Tels  sont  les  pliononionos  ilc  la  marche  cxccutéc  sur 
un  plan  horizontal.  li,tiulions  les  niûcHfications  c|irolle 
éprouve  uaturellementsur  un  plan  incliné,  soit  ascendant, 
soit  descendant. 

Sfir  un  plan  ascendant.  —  Aux  actions  musculaires, 
indiquées  dans  la  progression  horizontale,  servant  de 
prototvpe  aux  deux  autres,  il  faut  ajouter  les  efforts  indis- 
pensahles  pour  soulever,  à  chaque  pas,  toute  la  pesanteur 
dn  sujet,  et  niaintenjren  devant  le  centre  de  gravité  que 
l'inclinaison  du  sol  entraînerait  en  arrière.  La  colonne 
verléhrale  se  courbe  antérieurement  ;  le  membre  pos- 
térieur, en  contractant  ses  extenseurs,  fait  passer  le 
poids  de  l'organisme  sur  le  membre  opposé  ;  celui-ci 
l'élève  à  son  tour  en  redressant  ses  articulations,^surtout 
au  moyen  des  muscles  jumeaux  et  solaires  ,  pour  le  pied; 
droit  antérieur,  triceps  fémoral,  j)our  la  jambe  ;  fessiers, 
demi  -  tendineux ,  biceps,  demi-membraneux,  pour  la 
cuisse.  Il  est  dès-lors  facile  de  comprendre  pourquoi  nous 
éprouvons  ordinairement,  après  la  marche  prolongée 
sur  ce  plan  ascendant,  une  lassitude  quelquefois  doulou- 
reuse dans  les  muscles  que  nous  venons  d'énumérei'. 
Cette  locomotion i)rend  surtout  un  caractère  bien  positif 
lorsque  nous  sommes  obligés  de  monter  les  degrés  d'un 
escalier  ;  toutes  choses  égales,  elle  est  d'autant  plus  pé- 
nible que  la  ligne  oblic[ue  du  sol  à  parcourir  se  rap- 
proche davantage  de  la  perpendiculaire. 

Sur  un  phui  descendant.  —  L'attraction  centripète 
concourt  plus  ou  moins  puissamment  à  l'avancement  du 
centre  de  gravité  ;  si  l'obliquité  devient  très-considérable, 
il  peut  même  arriver  un  terme  où  l'action  musculaire  se 
trouve  complètement  remplacée  dans  cet  effet  par  la  pe- 
santeur. En  conséquence  de  ces  dispositions,  la  ligne  de 
l'équilibre,  déjà  naturellement  entraînée  par  les  viscères 
antérieurs,  se  trouve,  eu  raison  des  conditions  du  sol, 
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tellement  compromise  que  la  clmte  en  devant  paraît  in- 
ccosamment  imminente.  Pour  la  prévenir,  les  muscles 
postérieurs  du  col ,  du  tronc  maintiennent,  les  premiers, 
la  tête,  les  seconds,  le  rachis  dans  un  état  d'extension 
permanente,  et  d'autant  plus  forte  que  le  plan  sur  lequel 
s'effectue  la  marche  est  lui-même  plus  incliné  ;  aussi 
toutes  les  fois  que  cet  exercice  est  prolongé  pendant 
quelque  temsle  sentiment  de  lassitude  affecte  particuliè- 
rement les  muscles  indiqués. 

De  ces  modifications,  naissent,  pour  la  marche,  les  ré- 
sultats suivans  :  1°  Sur  unplan  descendant  ^  elle  est  plus 
dangereuse,  et  moins  facile  à  soutenir  qu'on  ne  l'imagine 
d'abord,  en  raison  de  la  permanence  des  contractions 
obligées  pourles  muscles  extenseurs  de  la  tête  et  du  tronc  ; 
1°  sur  un  plan  ascendant,  elle  devient  plus  pénible, 
exige  plus  d'effort  dans  les  extenseurs  des  membres ,  se 
trouve  la  plus  promptement  suivie  d'une  lassitude  pro- 
fonde, en  même  tems,  la  moins  sujette  aux  accidens  ; 
3°  sur  unplan  horizontal^  intermédiaire  aux  deux  pré- 
cédentes, relativement  aux  chutes  qui  peuvent  l'accom- 
pagner, employant  avec  plus  d'harmonie  les  puissances 
du  mouvement,  elle  paraît  plus  naturelle,  et  peut  être 
supportée  plus  long-tems  sans  une  aussi  grande  fatigue. 

20    s  A  U  T. 


Le  saut,  TTTi^YifAa  des  Grecs,  saltus ,  des  Latins,  physio- 
logiquement  envisagé,  nous  représente  T impulsion  que 
V homme  et  les  animaux  communiquent  plus  ou  moins 
énergiquement  à  leur  machine  en  la  détachant  complè- 
tement du  sol. 

Borelli  compare  les  membres  pelviens,  dans  leur  action 
pour  effectuer  ce  déplacement,  au  ressort  que  l'on  aban- 
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tlonne  à  sa  répulsion  élastique  après  Tavolr  courbé  sur 
un  plan  soliilo. 

Dumas,  Barthèz,  et  plus  récemment  encore jM.  le  pro- 
fesseur PcUelan  voulant  infirmer  la  valeur  de  cette  com- 
paraison vraie,  mais  peut-être  un  peu  vague  dans  ses 
applications  à  la  mécani([ue  animale,  ont  proposé  des 
théories  différentes.  Dumas  est-il  plus  positif  en  admet- 
tant «  iHi  mouvement  de  rotation  opposé  dans  les  arti- 
«  culations  des  membres  pelviens.  »  Barthèz  en  nous 
disant  que  «  l'action  des  extenseurs  des  articulations  des 
«  jambes,  étant  toujours  réciproque,  fait  deux  efforts 
«  égaux  en  sens  opposé  ,  dont  l'iui  élève  le  centre  de 
«  gravité,  et  l'autre  le  pousse,  et  fixe  de  plus  en  plus  les 
«  extrémités  inférieures  contre  le  sol.  [»  La  théorie  de 
]M.  Pelletan  nous  paraît  bien  raisonnée  ,  mais  les  for- 
nudes  et  les  termes  qui  servent  à  l'exprinîcr  deviennent 
inintelligibles  pour  ceux  qui  n'ont  pas  des  coiuiaissances 
profondes  en  mécanique  et  même  en  géométrie. 

En  réduisant  le  phénomène  ([ui  nous  occupe  à  sa  plus 
simple  expression,  nous  y  trouvons  :  le  redressement 
instantané  d'une  ligne  présentant  plusieurs  inflexions 
alternatii'eSj  rencontrant  ^  par  Tune  de  ses  extrémités ,  un 
point  résistant  sur  le  sol,  et  s' échappant  de  Vautre  dans 
Cair  ou  le  même  obstacle  n  existe  pas.  Appliquons  ce 
principe  naturel ,  facile  à  comprendre ,  au  saut  physio- 
logiquement  envisagé. 

Lorsque  nous  voulons  effectuer  ce  phénomène  com- 
plexe, nous  fléchissons  d'abord  toutes  les  articulations 
superposées  du  grand  levier  de  la  station.  Ainsi,  le  pied 
sur  la  jambe  ,  la  jambe  sur  la  cuisse  ,  la  cuisse  sur  le  bas- 
sin ,  le  bassin  sur  la  colonne  vertébrale  ,  cette  colonne 
sur  elle  même  ,  la  tète  sur  le  rachis.  La  ligne  verticale 
mesurant  la  longueur  du  sujet  présente  une  succession 
d'angles  opposés,  correspondans  aux  articulations  indi- 
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qiiées,  et  se  trouve  alors  dans  un  état  crinciirvation  et  de 
raccourcissement  plus  ou  moins  considérables.  Les  diffé- 
rentes pièces  de  l'appareil  étant  ainsi  disposées,  nous 
redressons  iiistantanément  cette   lione   en  contractant  - 

O  7 

d'une  manière  violente  et  subite,  les  muscles  extenseurs 
de  tontes  les  parties  que  nous  venons  d'énumérer.  ;  les 
deux  extrémités  de  cette  même  ligne  sont  alors  poussées 
avec  énergie ,  l'une ,  représentée  par  les  pieds ,  vers  le 
sol  qui  résiste,  l'autre,  par  la  tête,  sur  l'air  qui  cède 
aisément  ;  l'impulsion  du  mouvement  se  trouve  dès-lors 
effectuée  du  premier  pojnt  vers  le  second ,  le  corps  tout 
entier  s'écliappe  dans  cette  direction,  abandonne  le  plan 
de  sustentation ,  en  s'élevant  à  des  distances  variables  , 
suivant  plusieurs  circonstances  que  nous  devons  préciser. 

i^  La  force  f  mais  surtout  la  vitesse  de  contraction 
musculaire.  C'est  ainsi  que  le  redressement  des  colonnes 
indiquées  peut  s'effecluer  avec  une  puissance  d'hercule 
sans  occasionner  le  saut,  dès-qu'il  s'opère  avec  gradation 
et  lenteur  ;  alors  qu'une  action  faible,  mais  développée 
dans  un  tems  indivisible,  entraîne  ce  résultat  au  milieu 
des  autres  conditions  qu'il  doit  présenter. 

1^  Les  dispositions  du  Jo/.Oji  pense  généralement  que 
l'élasticité  du  plan  devient  la  plus  avantageuse  modifi- 
cation qu'il  puisse  offrir  dans  cette  circonstance  ;  établi 
d'une  manière  absolue,  ce  principe  est  essentiellement 
erroné.  Ainsi,  dans  le  saut  unique,  l'effort  des  pieds 
pressant  le  sol  très-élastique,  lui  transmet  un  mouvement 
perdu  pour  l'élévation  du  corps,  celui-ci  ne  touchant 
déjà  plus  cette  base  lorsque  sa  réaction  s'effectue.  Dans 
le  saut  répété,  le  mécanisme  change  entièrement,  c'est 
alors  que  cette  modification  devient  avantageuse.  En  effet 
retombant  sur  i;e  plan  de  sustentation,  le  corps  déprime 
ce  dernier,  se  relève  ensuite  de  concert,  augmentant  "sa 
force  de  projection  par  toute  l'énergie  réactionnelle  de 
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ce  même  plan  ;  aussi  vovons-nous  le  ilanseur,  le  funam- 
bule saisir  l'instant  précis  oîi  le  parquet,  la  corde  tendue 
reviennent  sous  le  pied  qui  les  a  pressés,  pour  déve- 
lopper l'effort  de  leur  motilité  particulière.  Un  sol  mou- 
vant et  sans  fixité  présente  les  plus  grands  obstacles 
à  la  production  du  phénomène  que  nous  étudions  ,  en 
raison  de  la  force  employée,  sans  aucun  retour,  à  dé- 
placer plus  ou  moins  profondément  ses  diverses  parties. 
Un  plan  très-dur,  très-résistant  réunit  les  conditions  les 
plus  favorables  à  l'exécution  du  saut  unique ,  puisqu'il 
se  trouve  affranchi  des  inconvénieus  que  nous  venons 
de  signaler. 

3"  La  gvai'ité  comparathe  des  parties  supérieure  et 
inférieure  du  levier  de  la  station.  Des  poids  ajoutes  à 
celui  de  la  tête,  des  épaules  accroissent  notablement  la 
hauteur  de  projection,  en  supposant  aux  puissances 
musculaires  assez  d'influence  pour  déplacer  le  corps  avec 
une  vitesse  égale  à  celle  qu'elles  auraient  imprimée  avant 
cette  addition.  Au  contraire  ,  si  les  mêmes  poids  sont 
appliqués  aux  pieds,  ils  diminueront  cette  élévation  du 
saut  dans  la  même  proportion.  Pour  le  premier  cas ,  en 
effet,  la  gravité  se  trouvant  augmentée  vers  l'extrémité 
de  la  colonne  qui  tend  à  s'élever,  il  en  résidfe  une  ma- 
nifestation nécessairement  plus  considérable  de  l'énergie 
contractile  pour  surmonter  la  résistance  ,  et  celle-ci 
vaincue,  naturellement  une  plus  grande  proportion  de 
mouvement  communiqué.  C'est  précisément  ce  que  nous 
observons,  par  exemple  ,  pour  deux  balles  Identiques 
par  la  forme  et  le  volume  ,  dont  l'une  est  en  liège,  l'au- 
tre en  plomb  ,  et  qui  se  trouvent  lancées  par  une  force 
bien  supérieure  à  leur  opposition  ,  avec  des  vitesses 
pareilles;  la  balle  de  plomb  s'élèvera  toujours  beaucoup 
plus  que  celle  de  liège.  Pour  le  second  cas  ^  au  contraire, 
cette  gpavlté,  présentant  son  accroissement  vers  l'extré- 
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mité  de  la  colonne  qui  tend  à  s'abaisser,  diminuera  posi- 
tivement la  force  de  l'impulsion  supérieure ,  en  supposant 
la  base  de  sustentation  sans  aucune  influence.  En  consé- 
quence de  ces  faits  plutôt  qu'en  raison  des  explications 
de  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer ,  les  anciens 
chargeaient  leur  tête,  leurs  mains  ou  leurs  épaules  des 
poids  qu'ils  nommaient  halters  pour  augmenter  les 
résultats  du  saut.  Nous  pourrions  ajouter  à  ces  condi- 
tions celle  de  l'air  atmosphérique  offrant  plus  ou  moins 
de  résistance,  d'après  ses  modifications  actuelles,  mais 
*une  circonstance  de  cette  nature  n'offre  pas  assez  de 
valeur  pour  trouver  place  à  côté  de  celles  qui  viennent 
de  fixer  notre  attention. 

Si  nous  considérons  actuellement  la  somme  des  efforts 
manifestés  par  les  muscles  extenseurs  du  pied,  soutenus 
par  ce  dernier  dans  son  articulation  tibio-tarsienne  lors 
d'un  saut  très-élevé ,  résultat  que  plusieurs  physiologistes 
ont  porté  jusqu'à  1200  livres,  sans  doute  en  y  compre- 
nant le  poids  du  corps  multiplié  par  la  vitesse  de  sa 
chute ,  nous  sentirons  la  nécessité  des  précautions  pri- 
ses par  la  nature  pour  assurer,  d'une  part,  le  dévelop- 
pement de  la  puissance  ;  de  l'autre ,  la  solidité  de  la 
résistance.  Ainsi  le  pied  nous  offre  un  levier  inter-résis- 
tant  dont  le  bras  d'action  est  allongé  par  le  talon;  et  la 
puissance,  dans  une  direction  perpendiculaire.  Nombreux 
et  cuboïdes,  les  os  du  tarse  décomposent  le  mouvement 
en  rendant  ses  effets  beaucoup  moins  dangereux  pour 
celte  partie.  Nonobstant  d'aussi  bonnes  dispositions  , 
il  survient  encore  assez  fréquemment  des  fractures  du 
calcancum  ;  des  ruptures  dans  les  extenseurs ,  le  tendon 
d'Achille  et  lesligamens;  des  luxations  de  l'astragale  etc. 

Il  existe  certaines  espèces  animales  qui  semblent  spé- 
cialement organisées  pour  le  saut.  Toutes  se  font  remar- 
quer par  une  prédominance  de  longueur  et  de  force  des 
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membres  pelviens  sur  les  membres  thoraciques  ;  de  telle 
sorte  que,  même  tlans  la  marche,  le  sujet  s'avance  par 
des  impulsions  successives  ,  et  la  soutient  difficilement 
sur  un  plan  descendant.  Lorsque  Tanimal  veut  sauter  , 
il  s'appuie  sur  ses  membres  postérieurs  comme  sur  deux 
arcs  vigoureux  dont  la  détente  le  pousse  avec  énergie, 
lui  faisant  franchir  des  élévations  de  huit  à  dix  pieds, 
par  la  seule  force  des  jarrets  ;  alors  que  Thomme  parvient 
au  plus  à  quatre  ou  cinq  en  le  supposant  mu  par  ses 
puissances  naturelles.  Au  nombre  des  animaux  sauteurs 
les  plus  connus,  on  trouve,  parmi  les  quadrupèdes, 
l'élan,  le  cerf  etc.  ;  ])armi  les  insectes,  qui  présentent 
cette  faculté  d'une  manière  bien  plus  étonnante  encore, 
la  puce,  la  cigale  etc. 

Envisagé  sous  le  rapport  de  sa  direction  ,  le  saut 
nous  offre  deux  modifications  principales  ;  il  peut  être  : 
1°  Vertical  ;  1°  paraboliijite  \  chacune  de  ces  variétés 
offre  des  caractères  particuliers. 

1°  Saut  vertical.  —  Nous  désignons  par  ce  terme 
l'impulsion  dans  laquelle  nous  parcourons  ,  soit  en  mon- 
tant soit  en  descendant  ,  une  seule  et  même  ligne 
perpendiculaire  à  l'horizon.  L'élévation  continue  tant 
que  la  force  de  projection  l'emporte  sur  la  force  de 
gravitation  ;  elle  est  remplacée  par  la  chute  aussitôt  que 
la  seconde  prédomine  sur  la  première.  L'élévation,  d'abord 
dans  toute  sa  rapidité,  se  ralentit  d'autant  plus  que  le 
corps  s'élève  davantage,  la  chute,  primitivement  très- 
lente,  acquiert  sa  plus  grande  vitesse  en  arrivant  au  sol. 
Il  résulte  de  ces  dispositions  que  le  mouvement ,  dans 
un  saut  déterminé,  se  trouve  d'autant  plus  actif,  soit  en 
montant,  soit  en  descendant ,  que  le  sujet  est  plus  voisin 
du  plan  de  sustentation  ;  et  d'autant  moins  précipité  , 
pour  ces  deux  conditions,  que  ce  même  sujet  s'en  éloi- 
gne davantage  ;  il  arrive  un  instant,  entre  l'ascension  et 
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la  chute,  où  le  corps  devient  immobile  et  comme  sus- 
pendu par  la  neutralisation  et  l'équilibre  parfait  des 
forces  ^e  gravitation  et  d'impulsion. 

Cette  variété  du  saut  exige  beaucoup  d'énergie  mus- 
culaire ;  c'est  elle  qui  peut  nous  faire  le  mieux  apprécier 
la  vitesse  et  la  force  des  contractions. 

a°  Saut  parabolique.  — •  Nous  indiquons,  sous  ce 
titre,  l'impulsion  dans  laquelle  nous  suivons  une  ligne 
parabolique  analogue  à  celle  de  la  bombe  lancée  par 
l'obusier,  et  d'après  les  mêmes  lois.  Pendant  ce  mou- 
vement le  corps  se  trouve  entre  deux  forces  opposées  : 
\sl  projection  qui  tend  à  lui  faire  parcourir  la  diagonale 
de  bas  en  haut  ;  la  gravitation  qui  cherche  à  le  porter 
dans  la  verticale  de  haut  en  bas.  Dans  la  première  par- 
tie du  trajet,  la  p/ojection  l'emporte  sur  la  gravitation  ; 
le  corps  parcourt  la  moitié  ascendante  de  la  parabole  ; 
dans  la  seconde  ,  la  gravitation  prédomine  sur  la  pro- 
jection ;  le  corps  décrit  la  moitié  inférieure  de  cette 
même  courbe.  Dans  tout  ce  trajet  ,  le  corps  obéit  aux 
deux  forces  indiquées  en  proportion  de  leur  prépondé- 
rance respective.  Au  départ ,  la  projection  agit  avec 
empire;  au  milieu  du  saut,  l'équilibre  s'établit  entre  les 
deux  puissances;  au  terme  de  la  chute,  la  gravitation 
l'emporte  complètement  ;  toute  fois,  l'impulsion  n'étant 
pas  entièrement  épuisée  ,  le  sujet  est  forcé  de  courir 
quelques  pas  afin  d'éviter  un  entraînement  plus  ou 
moins  dangereux  du  centre  mobile. 

Le  saut  parabolique  est  ordinairement  aidé  par  une 
action  préparatoire  favorisant  beaucoup  son  développe- 
ment avec  indication  de  la  ligne  à  parcourir.  Lorsque 
nous  devons  franchir  un  espace  très-étendu  ,  placés  à 
distance,  nous  disposons  les  muscles  extenseurs  et  la 
projection  du  centre  de  gravité  par  une  course  rapide; 
c'est  à  cette  impulsion  accessoire  que  l'on  donne  le  nom 
à' élan. 
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Dans  cette  variété  le  pied  supporte  le  poids  du  corps 
niultiprK';  par  sa  vitesse  ,  la  chute  paraît  imminente  en 
devant  si  la  ligne  de  gravitation  n'est  pas  retenue  con- 
venablement en  arrière. 

3"  COURSE. 


La  course  ,  ^aoao; ,  des  Grecs,  cursus  ,  des  Latins,  est 
un  mode  progressif  esscntiellenient  composé  de  lu  nuir- 
clic  et  du  saut  parabolique.  Dans  celte  locomotion,  les 
extenseurs  Aç^?,  membres  pelviens  impriment  au  sujet 
l'enchaînement  des  impulsions  cpii  lui  font  parcourir  une 
série  de  petites  paraboles.  Il  est  nécessaire  cjue  ces  phéno- 
mènes soient  rapides,  qu'ils  communiquent  le  moins  de 
mouvement  possible  au  sol ,  pour  le  concentrer  siu*  le 
corps  à  déplacer,  aussi  les  pieds  ne  s'apj>liquenl-ils  au 
plan  de  sustentation  que  parleur  extrémité  digitale.  Cette 
circonstance,  jointe  à  la  projection  antérieure  du  centre 
de  gravité,  rend  les  chutes  plus  faciles  et  plus  fréquentes 
pendant  la  course  que  dans  la  maiclfe.  Pour  éviter  ces 
accidens ,  et  ne  pas  effectuer  une  dépense  inutile  de  la 
motilité  par  des  contractions  superflues  ,  les  coureurs 
habiles  tiennent  la  tcte  droit,  et  la  colonne  rachidienne 
dans  une  direction  presque  verticale.  Cette  précaution 
est  spécialement  utile  sur  un  plan  descendant  où  les 
chutes  sont  imminentes  par  toutes  les  causes  réunies  ; 
sur  un  plan  ascendant  ,  les  accidens  sont  beaucoup 
moins  à  craindre ,  mais  la  course  devient  plus  pénible. 

Dans  ce  genre  de  progiession ,  il  f:iut  distinguer  deux 
modifications  trop  souvent  confondues,  lorsqu'il  s'agit 
d'en  établir  comparativement  la  faculté  chez  plusieurs 
individus  :  i°  La  durée  ^  2°  la  vitesse  y  dont  le  dévelop- 
pement se  trouve  quelquefois  en  raison  inverse. 
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1°  Durée. — -Pour  soutenir  cet  exercice  pendant  long- 
tems,  condition  essentielle  qui  distingue  surtout  les  cou- 
reurs de  profession,  il  est  indispensable  de  présenter 
une  grande  liberté  respiratoire,  une  circulation  facile, 
dispositions  plus  nécessaires  peut-être,  qu'un  grand  dé- 
veloppement de  l'appareil  musculaire  dans  les  membres 
pelviens.  En  effet,  pendant  une  course  rapide  et  surtout 
prolongée,  les  mouvemens  du  cœur  se  précipitent,  le 
sang  est  abondamment  poussé  vers  les  poumons,  et  si 
leur  ampliation  ne  les  met  pas  en  mesure  d'en  laisser 
passer  une  quantité  relative  à  celle  qu'ils  reçoivent,  il 
s'établit  un  engorgement,  une  congestion,  une  sorte 
d'apoplexie  pulmonaire.  C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  périr 
subitement  des  coursiers  et  même  des  hommes  en  dis- 
putant le  prix  dans  l'hippodrome.  Aussi,  toutes  les  fois 
que  l'on  veut  soutenir  ce  mode  progressif,  en  évitant  les 
inconvéniens  graves  que  nous  signalons,  il  faut,  avant 
tout ,  ménager  sa  respiration.  D'après  les  conditions  or- 
ganiques de  cette  locomotion  il  est  aisé  de  sentir  qu'elle 
dispose  également  à  l'hypertrophie,  plus  spécialement 
encore  à  l'anévrisme. 

2°  Vitesse.  —  Elle  est  surtout  garantie  par  la  célérité 
bien  plutôt  que  par  la  force  des  contractions  musculaires, 
par  la  souplesse  des  articulations,  la  légèreté  du  corps  etc. 
La  vitesse  et  la  durée ,  ne  sont  pas  inséparables,  il  arrive 
même  le  plus  ordinairement  qu'elles  se  montrent  incom- 
patibles ;  tel  sujet  qui  soutiendra  la  course  pendant 
vingt  lieues,  sans  un  repos  notable,  ne  fournira  pas  ra- 
pidement une  carrière  de  cent  toises,  et  i^ice  versa. 

Si  nous  cherchons  approximativement  quelles  peut- 
être  la  vitesse  comparative  de  l'homme  et  de  plusieurs 
animaux,  les  résultats  suivans  nous  conduiront  assez 
positivement  à  la  solution  du  problême. 

Maurice  Rummel  ,   natif  de  Westorf ,  dans  la  Hesse , 
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a  fait  en  juillet  iSaS,  le  trajet  de  Hanau  à  Francfort  et 
retour,  huit  lieues,  en  deux  heures  quinze  minutes. 
Des  cavaliers  hien  montés  n'ont  pu  le  suivre  jusqu'au 
but.  En  i8i6,  il  a  parcouru  deux  fois  la  distance  com- 
prise entre  les  pontsdeNeuillyet  deSt-Cloud,6ooo  toises 
en  trente-quatre  minutes  ;  sa  vitesse  étant  de  lyG  toises 
i\-2  par  minute. 

Entre  beaucoup  d'autres  coureurs,  nous  citerons  plus 
spécialement  encore  celui  d'Alexandre, nommé  Philonide, 
le  plus  remarquable  de  l'antiquité.  Cet  homme  extraor- 
dinaire faisait,  en  neuf  heures,  la  route  de  Syracuse  à 
Elis,  45  lieues  de  2600  toises,  par  conséquent  un  peu 
plus  de  208  toises  ija  par  minute. 

Dans  les  courses  du  Champ  de  INIars  à  Paris,  la  vitesse 
des  meilleurs  chevaux  est  à  peu  près  dj  3b5  toises  par 
minute. 

A  celles  de  New-Market ,  les  coursiers  Anglais  of- 
frent une  vitesse  moyenne  de  /^l'^  toises,  dans  le  mêflie 
lems. 

Dans  celles  de  Rome ,  les  chevaux  barbares  parcou- 
raient 4^2  toises  par  minute. 

Enfin  Childres,  le  plus  vite  des  chevaux  Anglais, 
franchissait  un  intervalle  de  498  toises  ,  pendant  la 
même  durée. 

On  peut  conclure  de  ces  faits  que  la  vitesse  de  l'homme, 
à  perfection  égale,  est  un  peu  au-dessous  de  la  moitié  de 
celle  du  cheval  ;  ainsi  le  premier  fait  une  lieue  en  12  ou 
i4  minutes  ;  le  second,  en  5  ou  G. 

4»  REPTATlOxN. 


La  reptation,  spTC'jffixô;,  des  Grecs,  rcptatio  des  Latiiis , 
est  un  mode  progressif  étranger  à  t  homme,  s' effectuant 


112  FONCTIONS  DE  RELATION. 

à  la  surface  du  sol ,  indépendamment  d'aucun  membre 
et  par  les  seuls  appuis  que  le  tronc  de  V animal  peut  y 
rencontrer.  Naturel  dans  la  plupart  des  reptiles  et  chez 
quelques  insectes,  ce  genre  de  locomotion,  dont  notre 
espèce  ne  pre'senterait  que  des  imitations  imparfaites, 
même  en  la  supposant  privée  de  ses  appendices  thora- 
ciques  et  pelviens,  s'opère,  chez  les  animaux,  par  deux 
moyens  essentiels  :  par  les  incurvations  du  tronc,  par 
l'action  de  certaines  ventouses. 

Par  les  incurvations  du  tronc, — comme  nous  le  voyons 
dans  la  classe  nombreuse  des  ophidiens  etc.  On  peut  le 
réduire,  en  dernière  analyse,  au  redivssement  des  lignes 
courbes,  successivement  formées  par  la  colonne  rachi- 
dienne.  L'animal  se  raccourcit  en  fléchissant  toutes  ses 
articulations  vertébrales  ,  présentant  ainsi  des  courbures 
alternatives  de  la  tête  à  la  queue  ;  cette  extrémité  s'ap- 
puyant  sur  le  sol  devient  un  point  fixe;  les  inflexions 
s'étendent;  la  tête  avance  dans  la  proportion  de  ces  deux 
mouvemens  opposés  ,  elle  s'arrête ,  presse  le  sol,  devient 
à  son  tour  le  point  solide;  la  queue  s'en  rapproche  par 
des  flexions  nouvelles,  pour  effectuer  une  autre  extension 
d'après  un  mécanisme  identique.  Ces  courbures  sont  or- 
dinairement horizontales;  c'est  par  une  erreur  de  fait 
qu'on  les  reproduit  verticales  dans  presque  tous  les  ta- 
bleaux. L'animal  ne  prend  en  général  cette  position  que 
dans  le  phénomène  du  saut.  Alors  il  raccourcit  la  queue, 
redresse  la  tête,  et  s'appuyant  sur  le  plan  de  sustentation 
par  ses  anneaux  postérieurs,  s'étend  rapidement  et  s'é- 
lance quelquefois  assez  loin,  présentant,  à  l'instar  de 
l'homme,  un  redressement  de  la  courbe  fondamentale,  et 
donnant  une  preuve  de  plus  à  la  théorie  que  nous 
avons  admise  relativement  à  ce  genre  de  progression. 

Par  V action  des  ventouses.  — Cette  variété  de  la  rep- 
tation est  spécialement  remarquable  dans  les  limaces^  les 
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sang-sucs  elc,  elle  s'opère  sous  rinfluence  d'un  mouve- 
ment ondulatoire ,  avec  des  tractions  et  des  répulsions 
alternatives,  l'animal  se  fixant  au  sol  par  l'une  ou  l'autre 
de  ses  extrémités  au  moven  d'un  petit  appareil  dont  le 
jeu  rappelle  celui  de  la  ventouse;  mode  progressif, 
exigeant  un  travail  général ,  pénible,  et  ne  se  manifestant 
jamais  qu'avec  une  extrême  lenteur. 

Plusieurs  naturalistes  en  ont  rapproché  cette  locomo- 
tion intermédiaire  entre  la  marche  et  la  reptation,  sous 
le  litre  de  dcmi-ramper.  Le  jeune  enfant  qui  commence 
à  prendre  la  station  quadrupède,  pouvant  à  peine  trou- 
ver un  appui  dans  ses  membres  débiles,  nous  en  fournit 
\\\\  exemj)le.  Pour  les  animaux:  il  s'effectue  par  des  plis 
du  tronc,  chez  les  vers  ;  au  moyen  de  poils  assez  résis- 
tans, assez  multipliés,  dans  les  chenilles  ;  avec  des  pattes 
incapables  de  supporter  habituellement  tout  le  poids  du 
corps  ,  chez  le  crapaud  ,  la  tortue  etc.  Composé  de  la 
reptation  et  de  la  marche  ,  surtout  chez  ces  dernières 
espèces  ,  le  demi-ramper  s'effectue  par  la  combinaison  des 
phénomènes  relatifs  à  ces  deux  modes  locomoteurs,  avec 
tous  les  inconvéniens  de  l'un  et  de  l'autre,  sans  offrir  au- 
cun de  leurs  avantages,  conservant  toujours  pour  ca- 
ractère essentiel  une  grande  lenteur  dans  les  déplacemens 
du  sujet. 

5"  VOL. 


Ix  vol,  T:r7,ci5  des  Grecs,  volalus  des  Latins ,  est  un 
mode  particulier  de  locomotion  qui  s'opère  complète- 
ment dans  Tair  et  sans  autre  appui  que  celui  de  l'atmo- 
sphère. Propre  aux  oiseaux,  à  quelques  insectes,  cette 
modification  s'effectue  par  des  rames  plus  ou  moins  lar- 
ges, que  Ton   désigne  sous  la  dénominations  cV ailes. 
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Une  organisation  spéciale  devient  nécessaire  pour  l'exer- 
cer avec  avantage  ;  nous  la  rencontrons  dans  toute  sa 
perfection  chez  les  premiers,  sillonnant  habituellement 
les  plus  hautes  régions  ;  elle  y  semble  dirigée  par  la  na- 
ture vers  ce  but  essentiel.  Tête  peu  volumineuse,  inca- 
pable de  rompre  l'harmonie  générale  ;  corps  grêle,  peu 
compacte,  d'une  légèreté  spécifique  augmentée  par  les 
plumes,  par  l'air  constamment  raréfié  dans  plusieurs 
sacs  particuhers,  dans  les  canaux  des  os  longs,  dans  une 
vaste  capacité  pulmonaire  ;  conditions  qui  diminuent  la 
pesanteur  du  sujet  relativement  à  celle  de  l'air.  D'un  au- 
tre côté,  rames  légères,  pouvant  largement  s'appliquer 
sur  les  colonnes  de  te  milieu ,  s'y  mouvoir  dans  toutes 
les  directions  par  des  muscles  pectoraux  énergiques,  et 
tellement  développés  qu'ils  forment  la  majeure  partie  du 
système  contractile  volontaire  chez  les  oiseaux  ;  offi-aut 
encore  l'avantage,  par  leur  situation ,  de  lester  convena- 
blement l'animal  pour  le  maintenir  en  équilibre. 

Si  nous  rapprochons  ces  dispositions  particulières  des 
modifications  organiques  de  l'homme  ,  nous  verrons 
aussitôt  qu'il  n'est  point  fait  pour  ce  genre  de  progres- 
sion, même  en  suppléant  ses  défectuosités  naturelles  par 
les  inventions  de  son  génie;  les  muscles  pectoraux,  ceux 
de  l'épaule  et  du  bras  ne  présentent  jamais  chez  lui  cette 
force  indispensable  pour  mouvoir  les  rames  factices  dont 
il  pourrait  emprunter  le  secours.  Quelques  rêveurs  ont 
voulu  tenter.de  nouveau  l'expérience  du  fabuleux  Icare 
en  cherchant  à  s'élancer ,  avec  orgueil ,  dans  les  régions 
supérieures  de  l'atmosphère,  leurs  ailes,  sans  approcher 
assez  près  du  soleil  pour  craindre  une  fusion  dangereuse , 
ou  n'ont  pas  eu  la  puissance  de  les  détacher  du  sol ,  ou 
les  ont  abandonnés,  après  des  chutes  plus  ou  moins 
graves, aux  désagrémens  d'une  tentative  que  l'ignorance 
et  le  charlatanisme  pouvaient  seuls  inspirer. 
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Chez  les  oiseaux, le  vol  devient  au  contraire  une  con- 
séquence natuielle  de  Torganisation,  et  le  premier  moyen 
des  rapports  qu'ils  doivent  entretenir  avec  les  objets 
extérieurs. 

Lorsque  Fanimal  veut  partir  du  sol ,  il  cherche  d'abord 
une  petite  monticule  pour  s'élancer,  avec  plus  de  facilité, 
par  le  redressement  subit  des  membres  pelviens  ,  de  telle 
sorte  que  son  premier  mouvement  est  le  saut  paraboli- 
que. C'est  pour  cette  raison  que  la  perdrix  démontée^ 
comme  on  le  dit  en  terme  de  chasse ,  ou  plus  phy- 
siologiqucment  ,  blessée  aux  membres  abdominaux  , 
de  manière  à  se  trouver  dans  l'impossibilité  de  sauter, 
une  fois  retombée  sur  la  terre  ,  est  incapable  de  s'élever 
par  le  vol  à  moins  qu'une  puissance  étrangère  ne  lui 
communique  la  première  impulsion.  Lancé  par  cet  effort 
préparatoire ,  l'oiseau  déploie  ses  ailes  au  moyen  des 
abducteurs,  frappe  l'air  par  la  contraction  instantanée 
des  pectoraux  ;  ce  gaz ,  réagissant  en  vertu  de  son  élas- 
ticité, pousse  l'animal  dans  la  direction  qu'il  a  prise  ; 
afin  de  rendre  cette  élévation  plus  facile  et  d'opposer  le 
moins  de  résistance  possible  à  l'air  qu'il  doit  déplacer  , 
l'oiseau  reploieses  ailes  par  l'action  des  adducteurs  ;  il  se 
fait  petit ^  et  s'abandonne  à  l'influence  de  la  projection; 
aussitôt  qu'elle  est  épuisée,  répétant  les  mêmes  efforts,  il 
parvient  à  des  élévations  plus  ou  moins  considérables  , 
et  se  dirige  volontairement  dans  tous  les  sens  en  manœu- 
vrant ses  rames  aériennes  avec  la  plus  grande  agilité. 
Lorsqu'il  doit  avancer  horizontalement,  frappant  l'air 
plus  directement  en  arrière,  il  étend  ses  ades  et  les 
maintient  dans  cette  position  ,  formant  ainsi  par  leur 
concours  un  véritable  parachute;  modification  qui  prend 
le  nom  de  planei\  S'il  veut  se  précipiter  ,  fondre  sur  sa 
proie ,  comme  l'effectuent  souvent  les  oiseaux  carnassiers, 
il  reploie  ses  ailes  ,  tombe  de  tout  son  poids  multiplié  par 
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la  vilcsse  ;  lorsqu'un  ennemi  dangereux  se  présente  ,  il 
étend  ses  ailes  pour  s'élever  de  nouveau  dans  l'atmos- 
phère ;  ce  mouvement  prend  la  dénomination  de  res- 
source. 

6"  NATATION. 


La  natation  ,  vviHtç,  des  Grecs  ,  natafio,  des  Latins  , 
est  \^  progression  effectuée  dans  les  eaux  avec  les  seuls 
points  d'appui  qui  se  trouvent  accordés  par  ce  milieu. 

Cette  progression  beaucoup  moins  difficile  que  le  vol, 
en  raison  de  la  densité  plus  considérable  que  l'eau  pré- 
sente relativement  à  l'air,  n'exige  pas  une  organisation 
aussi  particulière,  et  ,  sans  être  naturelle  à  l'homme  , 
peutluidevenir  assez  facile  par  l'habitude  et  l'éducation  , 
toutefois  l'eau  n'est  point  son  élément  ;  il  y  trouve  au 
contraire  la  mort  par  une  véritable  asphyxie.  D'un  autre 
côté ,  sa  structure  n'est  pas  appropriée  à  cette  locomotion  ; 
pour  la  soutenir,  il  doit  vaincre  des  difficultés  assez 
considérables  et  rattachées  à  la  disposition  même  de 
ses  appareils.  Au  nombre  des  plus  positives  nous  indi- 
querons spécialement  :  le  volume  et  la  pesanteur  de  la 
tête  qu'il  faut  maintenir  dans  une  situation  à  peu  près 
horizontale  par  la  contraction  des  muscles  extenseurs, 
trop  faibles  pour  cet  usage  ;  la  forme  arrondie,  le  peu 
de  volume  des  membres  thoraciques  présentant  des  ra- 
mes imparfaites,  mues  par  des  puissances  qui  n'offrent 
pas  une  force  nécessaire;  l'étendue  transversale  de  la  poi- 
trine, éprouvant  une  résistance  positive  par  la  masse  du 
fluide  à  diviser  ;  mêmes  inconvéniens  dans  la  disposition 
des  membres  pelviens. 

Si  le  vol  est  naturel  aux  oiseaux,  la  natation  se  trouve 
précisément  indiquée  dans  la  structure  particulière  des 
poissons.  Ainsi ,  chez  ces  animaux,  le  corps  présente  la 
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forme  d'une  carène  de  vaisseau  ;  nous  dirions  plus  ex- 
actement qu'il  a  servi  de  modèle  au  génie  de  riiommc 
pour  la  construction  de  ces  machines  admirables  au 
moyen  desquelles  il  parcourt  impunément  rimmensitc 
des  mers.  Cette  forme  analogue  à  celle  d'une  ellipse 
allongée  possède  le  grand  avantage  de  couper  l'onde 
avec  facilité.  Les  nageoires  se  trouvent  symétriquement 
disposées  au  tour  de  la  carène  pour  lui  servir  de  rames  ; 
une  (jueue  forte,  large,  très-mobile  en  devient  le  gou- 
vernail. L'animal  respii-e  dans  l'eau  ;  porte  une  vessie 
natatoire  pleine  de  gaz  expulsés,  retenus,  formés  à  son 
gré,  de  telle  sorte  qu'en  augmentant  ou  diminuant  sa 
légèreté  spécifique  ,  il  peut,  sans  effort  ,  gagner  le  fond 
des  eaux  ou  s'agiter  librement  à  leur  surface.  D'après 
MM.  de  Tlumbold  ,  Provençal  et  plusieurs  autres  chi- 
mistes,  le  gaz  renfermé  dans  celle  vt-sicule  est  un  mé- 
lange d'oxygène  ,  d'azote,  d'hydrogène  et  d'acide  carbo- 
nique en  proportions  variables.  A  l'époque  du  frai,  par  la 
concentration  vitale  sur  les  organes  génitaux,  les  mus- 
cles compresseurs  de  cette  même  vésicule  étant  ré- 
duits à  l'impuissance  d'agir,  l'animal  éprouve  beaucoup 
de  peine  à  s'enfoncer  dans  le  milieu  licjuide  ,  et  devient 
ainsi  plusaisémeut  lapi-oiedu  pécheur.  Quelques  physio- 
logistes modernes  ont  attribué  ce  phénomène  à  la  dilata- 
tion par  la  chaleur  solaire  du  gaz  renfermé  dans  le  ré- 
servoir indiqué.  C'est  une  erreur  ;  nous  avons  démontré 
que  les  animaux  vivans  ne  se  laissent  point  ainsi  pénétrer 
par  le  calorique  à  la  manière  des  corps  inertes. 

Chez  les  autres  sujets  de  la  série  zoologique  destinés  , 
par  la  nature,  à  ce  mode  progressif,  on  trouve  également 
dans  l'organisme  les  caractères  avantageux  de  celle 
prédisposition.  Ainsi  ,  les  oiseaux  aquatiques  se  distin- 
guent aussitôt  des  autres  par  l'enduit  graisseux  dont 
leurs  plumes  sont  recouvertes  pour  les  rendre  imper- 
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méables  à  rhumidlté  ;  si  l'on  plonge  comparativement 
une  poule  ,  un  canard  dans  l'eau ,  cette  vérité  devient 
évidente  par  le  simple  résultat  de  l'immersion  ;  d'un 
autre  côté,  la  forme  palmée  de  leiu's  pattes  en  fait  des 
rames  très-favorables  à  l'action  de  nager. 

Avec  toutes  ses  imperfections  pour  ce  genre  d'exercice, 
l'homme  parvient  à  le  soutenir,  quelquefois  assez  long- 
tems,  en  raison  du  peu  d'élévation  de  sa  pesanteur  spé- 
cifique relativement  à  celle  de  l'eau.  Plus  le  sujet  est 
gras,  plus  le  milieu  liquide  se  trouve  densifié,  moins 
cette  différence  devient  sensible  ;  pour  cette  raison  , 
les  hommes  d'un  embonpoint  ordinaire,  toutes  choses 
égales,  sont  meilleurs  nageurs  que  les  sujets  très-maigres; 
et  sans  l'inconvénient  des  lames  et  des  vagues,  la  nata- 
tion serait  plus  facile  dans  l'onde  salée  des  mers  que 
dans  l'eau  douce  des  fleuves. 

L'expérience  démontre  que  le  poids  d'un  homme  de 
stature  moyenne,  entièrement  immergé  dans  l'eau,  se 
réduit  à  quelques  onces  ;  Haller  cite  plusieurs  faits  con- 
firmatifs  de  cette  assertion.  Les  écrivains  rapportent 
l'histoire  de  certains  sujets  doués  ,  à  cet  égard,  d'une 
faculté  plus  extraordinaire  encore  ;  sans  énumérer  ces 
exceptions  assez  rares  ,  nous  plaçons  la  suivante  au 
nombre  de  celles  dont  l'authenticité  paraît  le  mieux  ga* 
rantie.Paul  Moccia^  âgé  de  cinquante  ans,  connu  par  la 
publication  d'une  prosodie  grecque,jouissait  de  l'avantage 
peu  commun  de  se  maintenir  sans  effort  dans  l'eau  ,  reve- 
nant à  la  surface  comme  un  liège,  et  sentant  une  résis- 
tance considérable  lorsqu'il  voulait  s'enfoncer  ;  le  corps 
de  cet  individu  pesait  trente  livres  moins  qu'un  pareil 
volume  d'eau. 

En  s'abandonnant  sur  le  dos,  partie  la  plus  large  du 
tronc  ,  en  remplissant  la  poitrine  d'air  et  disposant  dans 
l'extension  la  tête,  le  racliis,  les  membres   pelviens,  ce 
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que  les  nageurs  appellent y^a/e  la  planche  ,  riiomme 
pourrait  se  maintenir  en  surnatation  par  un  simple 
mouvement  des  mains ,  sans  avoir  même  pratiqué  cet 
exercice  par  l'éducation  ,  si  la  frayeur  du  danger  n'im- 
primait à  tous  ses  mouvemens  le  désordre  et  la  précipi- 
tation qui  deviennent  la  cause  première  de  sa  perte, 
alors  qu'en  les  dirigeant  avec  calme  et  réflexion  ils  offri- 
raient pour  lui  tous  les  résultats  que  nous  leurs  voyons 
présenter,  même  chez  les  quadrupèdes  nombreux  dont 
l'organisation  n'est  pas  spécialement  dirigée  vers  ce  but. 
Ces  derniers  conservent,  sur  notre  espèce,  dans  cette 
circonstance,  le  grand  avantage  de  se  trouver  mus  i)ar 
l'instinct  de  la  conservation,  sans  éprouver  les  finiestes 
anomalies  d'une  imagination  toujours  ingénieuse  à  grossir 
le  danger 

Lorsque  l'habitude  a  réglé  ses  mouvemens,  lorsqu'il 
a  pris  assez  de  confiance  dans  ses  propres  movens 
riiomme  parvient  enfin  à  s'identifier  avec  ce  nouvel  élé- 
ment, à  braver  impunément  les  périls  ([ui  s'y  rencontrent 
de  toutes  parts.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  des  nageurs  par- 
courir, sans  fatigue,  la  surface  des  mers,  explorer  leurs 
abîmes  avec  sécurité. 

Nous  réduisons  la  natation  ordinaire,  pour  notre  es- 
pèce, à  quelques  mouvemens  essenliels  variés  et  modi- 
fiés suivant  les  circonstances  particulières  de  cette  loco- 
motion. Le  tronc  se  présente  alors,  par  sa  face  antérieure 
et  dans  une  inclinaison  de  trente  à  quarante  degrés,  aux 
colonnes  d'eau  qui  doivent  le  soutenir  ;  les  membres 
thoraciques  et  pelviens  rapprochés  se  fléchissent  directe- 
ment, les  uns  sur  la  poitrine,  les  autres  sur  le  bassin  ; 
toutes  leurs  articulations  sont  en  même  tems  portées 
dans  l'extension,  les  membres  pelviens  s'appuient  en 
arrière  sur  le  fluide,  les  membres  thoraciques  sont  pro- 
jetés en  devant  ;  les  deux  mains  réunies  par  leiu-  face 
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palmaire  constituant  une  proue  destinée  à  diviser  Tonde 
pour  frayer  le  passage  au  reste  du  corps.  Cette  impulsion 
fait  avancer  le  sujet,  et  pendant  qu'elle  s'épuise,  les 
mains  situées  dans  la  pronation  et  le  reste  du  membre 
dans  l'abduction,  pressent  la  masse  aqueuse  d'avant  en 
arrière,  et  joignent  leurs  effets  à  ceux  du  premier  mou- 
vement ;  les  bras  et  les  jambes  se  placent  de  nouveau 
dans  la  flexion  pour  effectuer  des  phénomènes  et  des  ré- 
sultats semblables  dont  la  succession  variée  détermine  ce 
mode  progressif  que  nous  avons  désigné  par  le  terme  de 
natation.  Si  nous  voulons  suivre  des  lignes  différentes, 
ne  possédant  pas,  comme  les  poissons,  un  gouveinail 
propre  à  cet  effet,  nous  recourons  au  procédé  qui  déjà 
s'est  trouvé  mis  en  usage  dans  les  autres  modes  loco- 
moteurs, nous  imprimons  une  action  plus  étendue  plus 
forte  aux  membres  droits,  par  exemple,  si  la  déviation 
doit  se  faire  à  gauche  ;  aux  membres  opposés,  dans 
l'hypothèse  contraire. 

C'est  à  la  succession  lente  et  mesurée,  à  l'ensemble  ,  à 
la  précision ,  à  la  régularité  de  ces  divers  mouvemens 
que  les  bons  nageurs  doivent  une  supériorité  dont  il  est 
facile  d'atteindre  le  développement,  avec  une  belle  or- 
ganisation, au  moyen  de  l'éducation  et  de  l'habitude. 

Pendant  la  natation  sur  le  dos  ,  l'individu  se  trouve 
plus  largement  et  plus  facilement  supporté,  mais  les  mou- 
vemens n'offrent  point  la  même  liberté,  le  même  avan- 
tage pour  changer  de  lieu  ;  c'est  plutôt  une  situation  de 
repos  qu'un  moyen  d'avancer. 

D'après  toutes  les  considérations  que  nous  avons 
exposées  relativement, aux  divers  genres  de  locomotion, 
il  est  évident  que  la  progression  verticale  et  bipède  est 
la  seule  naturelle  à  l'homme,  en  y  comprenant  ses  trois 
modifications  :  \amarc/ie,  le  saut^  la  course.  Bien  supé- 
rieur, dans  ce  mode,  à  tous  les  animaux,  il  est  surpassé 
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par  eux  dans  les  autres.  Ainsi  pour  k  saut ,  par  le  cei-f, 
1  clan  etc.  ;  pour  la  course,  par  le  chien  ,  le  ciieval  etc.  ; 
pour  la  rrjitation ,  p:ir  les  ophidiens  etr.  ;  pour  la  na- 
tation y  par  les  poissons  ;  pour  le  vol  y  par  les  oiseaux, 
se  trouvant  nit^nie  à  jamais  incapable  d'acquérir  ce  der- 
nier geni'C  de  progression. 

LOCOMOTION  ENVISAGÉE   COMMS   ACTION   d'expRESSION. 


Faisant  partie  des  actes  volontaires  de  l'économie 
vivante,  la  locomotion  doit  prendre  une  teinte  relative 
aux  modifications  du  physique  et  du  moral ,  et ,  par  con- 
séquent ,  acquérir  une  valeur  positive  dans  la  physiogno- 
monie.  Si  déjà  la  station  offre  des  nuances  diverses  pour 
les  spécialités  dascûce,  de  l'âge ^  du  tempérament,  du 
caractère,  de  t intelligence,  l'homme  ne  marche  pas 
comme  la  femme  ;  l'enfant ,  à  la  manière  du  vieillard  ;  le 
sanguin  ,  avec  la  roideur  du  bilieux  ;  l'individu  remjili  de 
présomption,  avec  la  réserve  du  sujet  modeste  ;  l'idio- 
tisme, à  l'instar  du  génie.  Donnons  un  coup  d'œil  rapide 
à  chacune  de  ces  dispositions. 

1°  Relativement  au  sexe. — Il  est  aisé,  même  sous  un 
déguisement ,  de  distinguer  l'homme  de  la  femme  par  les 
seules  conditions  de  la  marche.  Pour  le  premier,  les 
mouvemens  des  épaules  et  des  bras  sont  beaucoup  plus 
prononcés  ;  la  taille  moins  balancée,  plus  ferme  dans 
son  attitude  verticale,  moins  cambrée  postérieurement  ; 
les  membres  pelviens, arqués  en  dehors,  se  meuvent  avec 
plus  de  force  et  d'aplomb.  Toutes  les  contractions  prennent 
un  caractère  de  virilité,  de  résolution  et  d'énergie  qui 
ne  permet  jamais  de  le  méconnaître.  Pour  la  seconde, 
les  déplacemens  du  bassin  deviennent  plus  saillans  et 
plus  étendus  ;  la  colonne  vertébrale  offre  des  ondulations 
TOME  IV.  8 
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plus  souples  et  plus  élégantes;  l'excavation  postérieure 
de  la  région  lombo-dorsale  est  plus  profonde  ;  les  mem- 
bres abdominaux  courbés  eu  dedans,  rapprochés  vers  les 
genoux  dont  le  volume  est  plus  considérable,  décrivent 
supérieurement  un  arc  de  cercle  plus  grand  ;  les  mou- 
vemens  sont  moins  décidés,  moins  précis,  moins  forts  ; 
la  légèreté,  la  grâce,  forment  leurs  traits  distinctifs. 
Chez  les  femmes  d'une  taiille  élevée,  d'une  constitution 
robuste,  plus  voisines  de  l'homme  par  leurs  habitudes, 
ces  caractères  sont  moins  prononcés  ,  mais  la  marche 
présente  alors  plutôt  de  la  roideur  que  de  l'aplomb  , 
l'exagération,  les  imperfections  de  la  virilité  que  ses  no- 
bles attributs  ;  ces  êtres  mixtes  et  ridicules  deviennent 
ainsi  des  caricatures  à  jamais  dans  l'impossibilité  de 
mettre  la  science  physiognomonique  en  défaut  chez  celui 
qui  la  possède  avec  intelligence. 

2°  Pœlativenient  à  l'âge. — Il  est  facile  de  distinguer , 
à  la  manière  de  marcher  ,  les  différentes  phases  de  la 
vie  ;  si  nous  rencontrons  quelques  jeunes  gens  offrant  la 
locomotion  du  derjiier  âge,  et  des  vieillards  conservant 
encore  celle  de  la  virilité,  ces  exceptions  sont  assez  rares 
pour  ne  pas  détruire  la  régie  générale.  Ainsi  :  Tenfant 
se  reconnaît  à  sa  marche  vacillante,  inégale,  entrecoupée 
d'hésitations  et  de  chutes  imminentes;  ï adolescent .,  à  la 
pétulance ,  à  la  souplesse ,  à  la  rapidité  de  la  sienne  ; 
Vhommefait ,  à  la  mesure ,  à  la  fermeté  ,  à  la  précision 
de  tous  les  mouvemens  qui  la  constituent;  le  vieillard^ 
à  la  faiblesse,  à  la  lenteur  de  ses  pas,  à  la  flexion  habi- 
tuelle du  rachis  et  des  membres  pelviens.  De  telle  sorte 
qu'un  œil  exercé,  voyant  passer  un  certain  nombre  de 
sujets  pourrait,  à  la  seule  inspection  de  la  marche,  dé- 
terminer approximativement  l'âge  de  chacun  d'eux. 

3°  Relatwemenl  au  tempérament.  —  Si  l'on  observe 
attentivement  la  progression  naturelle  aux  principales 
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variétés  île  l;i  conslHutioii  physique,  on  arrive  aisément  à 
la  préciser  dans  chacune  de  ces  variétés.  Ainsi,  le  sa/i- 
çiiin  marche  avec  une  légèreté  mêlée  d'assurance  ;  dans 
tous  ses.niùuvemens  régnent  l'ahandon  sans  mollesse,  et 
la  fermeté  sans  roideur.  Valhlétique  s'avance  d'une  ma- 
nière pesante  et  calme  ;  il  semhie  embarrassé  d'un  excès 
de  puissance  musculaire  dont  les  développemens  sont 
alors  incomplets.  Le  lymphatique  offre  une  locomotion 
composée  de  souplesse  et  d'apathie;  assez  étendus,  ses  pas 
sont  en  même  tems  rares  et  lourds,  ordinairement  accom- 
pagnés ^K\\\  balancement  gauche*  et  disgi'acieux  dans  le 
tronc  et  les  membres  thoraciques.  Le  bilieux  présente 
une  attitude  ferme  ,  carrée;  s'avance,  les  articulations 
tendues,  le  maintien  grave,  imposant  et  sévère  ;  ses  pas 
sont  précis,  réguliers,  sans  affectation.  Le  nerveux  marche 
en  sautant,  plutôt  avec  rigidité  qu'avec  aplomb  ;  ses  mou- 
veAiens  sont  inégaux  et  saccadés;  ses  pas,  sans  m<\';iiio  et 
sans  harmonie.  Le  inélcuuoiique  offre  une  allure  guin- 
dée, prétentieuse,  il  semble  compter  ses  pas,  en  général 
très-petits,  et  chercher  un  centre  de  gravitation  qu'il  ne 
maintient  jamais  en  équilibre  ;  sa  progression  est  vacil- 
lante, embarrassée,  elle  participe  de  l'hésitation  et  de 
l'incohérence  naturelles  à  ce  tempérament. 

4°  Relatii^'cnicnt  au  caractère. — Voyez  l'homme  franc 
et  loyale  sa  marche  est  libre,  facile,  noble  comme  les  sen- 
timens  de  son  âme.  Examinez  au  contraire  ce  courtisan 
doucereux.,  dont  le  cœur  et  la  bouche  ne  sont  jamais 
d'accord,  méditant  la  trahison  et  l'injure  sous  les  formes 
les  plus  polies  et  les  plus  séduisantes ,  sa  locomotion  étu- 
diée paraît  timide  sous  l'influence  d'une  fausse  modestie  ; 
si  vous  rencontrez  des  sujets  ainsi  portés  dans  les  sen- 
tiers de  la  vie  ,  gardez  vous  de  les  froisser  ;  il  faut  ou 
leur  céder  la  place,  ou  les  anéantir  !  Considérez  l'homme 
distrait  f  ne  semble-t-il  pas  courir  sans  intention  et  sans 
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but  ;  il  s'avance,  revient  sur  ses  pas  ^  change  vingt  fois 
sa  direction  primitive  ;  on  s'aperçoit  bientôt  que  l'atten- 
tion ne  préside  pas  à  ses  mouvemens.  Regardez  l'homme 
prudent  et  modeste,  sa  progression  est  réservée,  sans  affec 
tation  ;  on  sent  qu'il  prévoit  les  obstacles,  et  n'ira  pas 
inconsidérément  s'exposer  aux  dangers  d'une  fâcheuse 
rencontre.  Etudiez  au  contraire  le  sujet  querelleur,  témé- 
raire,  audacieux ,  il  ne  marche  pas,  il  se  précipite,  on 
dirait  qu'il  cherche  h  renverser  quelqu'un  sur  son  passage; 
ne  déviant  jamais  de  la  ligne  à  parcourir,  il  pousse  et 
dérange  brusquement  tout  ce  qui  met  obstacle  à  sa  loco- 
motion. Envisagez  l'homme  suffisant  qI  présomptueux  ^ 
il  s'avance  la  tête  haute,  les  bras  écartés  du  tronc,  les 
pieds  tendus ,  espérant  augmenter  son  mérite  en  élevant 
sa  taille  ;  il  semble  fouler  avec  mépris  la  terre  indigne  de 
porter  un  aussi  noble  poids,  et,  dans  son.  orgueilleux 
essor,  vouloir  planer  sur  les  êtres  obscurs  dont  il  est  en- 
vironné. Comparez,  sous  ce  rapport,  les  hommes  de  tous 
les  caractères,  et  vous  reconnaîtrez  aussitôt  que  chacun 
d'^uxa  sa  locomotion  propre  ,  en  acquérant  une  preuve 
nouvelle  des  admirables  influences  du  moral  sur  le 
physique. 

^'^ Relativement àV intelligence. — Déjà  la  station  nous 
a  présenté  plusieurs  considérations  importantes  à  la 
phj'^iognomonie  de  l'esprit,  c'est  plus  particulièrement 
encore  dans  les  mouvemens  de  la  machine  vivante  que 
nous  trouverons  des  renseignemens  diversifie^  et  précis. 
V idiot  marche  la  tête  renversée  par  les  extenseurs 
comme  s'il  voulait  contempler  les  cieux  ;  ses  pas  sont 
démesurés,  inégaux;  sa  vitesse,  presque  nulle  ou  forcée. 
J] homme  de  génie  se  meut  avec  gravité,  sans  étude  et 
sans  prétention  ;  n'abandonnant  jamais  sa  tête  aux  vacil- 
lations désordonnées,  qui  toujours  indiquent  la  distrac- 
tion ou  la  vacuité  ;  constamment  occupé  d'intellectuali- 
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salions  profondes ,  il  présente  quelquefois  rinattentioii 
locomotrice  du  sujet  distrait,  sans  jamais  en  offiir  l'in- 
certitude et  les  aberrations.  Vhomine  d'un  esprit  tur- 
bulent,  plus  remarquable  par  l'imagination  que  sous  le 
rapport  des  autres  facultés,  conserve  la  même  pétulance  et 
les  mêmes  irrégularités  dans  la  progression  ;  sa  base  de 
sustentation  est  aussi  peu  fixe,  aussi  mal  assurée  que  son 
intelligence  est  mobile,  inconstante  et  bizarre.  Le  sujet, 
dont  la  raison  est  plus  solide  que  t esprit  n'est  brillant, 
offre  une  locomotion  pesante  et  métliodique. 

Rencontrant  partout  les  attitudes  et  la  marche  en  rap- 
port avec  les  qualités  physiques  et  morales  de  l'homme, 
nous  voyons,  dans  cette  partie  des  actions  d'expression, 
l'une  des  mines  les  plus  riches  que  puisse  exploiter  la 
physiognomonie. 

Après  avoir  étudié  les  niouvemcns  généraux  de  la 
mécanique  animale,  relativement  aux  phénomènes  des 
communications  extérieures,  nous  devons  considéi-er, 
sous  le  même  point  de  vue,  les  déplacemens  locaux  dont 
elle  est  également  susceptible. 

II.  LOCOMOTION  PARTIFXLE. 


Nous  accordons  ce  titre  au.r  cJiangemens  de  situation 
qui,  ne  portant  plus  sur  Vensemble  de  l'organisme ,  sont 
exclusivement  relatifs  a  certaines  parties  du  sujet  dont 
les  rapports  auec  celles  qui  les  avoisinent  se  trouvent 
modifiés  d'une  manière  plus  ou  moins  notable. 

Lesmouvemens  partiels  et  volontaires  de  la  mécanique 
animale  se  divisent  naturellement  en  deux  ordres  sous  le 
rapport  de  leur  objet  et  des  résultats  qu'ils  opèient. 
1°  Les  uns,  bornés  à  la  sphère  des  besoins  pbysiques, 
ont   pour  but  essentiel  de  rapproQJier  ou  d'éloigner  les 
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corps  extérieurs  suivant  qu'ils  paraissent  avantageux  ou 
nuisibles  ;  on  les  observe  chez  l'homine  et  dans  la  plu- 
part des  animaux.,  a**  Les  autres,  embrassant  le  vaste 
horizon  de  nos  rapports  intellectuels,  servent  à  l'expres- 
sion des  idées  ,  à  la  manifestation  des  sentimens  affectifs; 
très-limites  chez  les  animaux  ,  ces  mouvemens  devien- 
nent l'apanage  à  peu  près  exclusif  de  notre  espèce. 

4  0  MOUVEMENS  PARTIELS  RELATIFS  AUX  BESOINS  PHYSIOUES. 


Ces  mouvemens,  dont  l'objet  essentiel  est  de  rappro- 
cher ou  d'éloigner,  de  l'individu,  les  objets  de  ses  rapports 
iimnédiats,  peuvent  se  réduire,  pour  le  plus  grand 
nombre,  à  V incurvation  au  redressement  d'une  ligne. 
Nous  les  rapportons  à  six  modes  principaux  :  i**  Attrac- 
tion ,  2°  répulsion ,  3°  adduction  ,  4°  abduction ,  5°  cir- 
cuniduction ,  6^  rotation. 

1°  Attraction. —  Nous  désignons  ,  sous  ce  terme, 
ï action  par  laquelle  nous  attirons ,  vers  notre  corps  ,  les 
objets  à  mettre  en  rapport  avec  lui.  C'est  au  moyen  des 
membres  thoraciques  plus  spécialement  que  cette  action 
s'effectue.  Son  développement  exige  une  condition  né- 
cessaire, l'existence  d'un  appui  suffisant  présenté,  soit 
par  la  masse  totale  du  sujet ,  soit  par  les  membres  pel- 
viens disposés  en  arcs-boutans  ;  sans  cette  condition  , 
c'est  l'homme  qui  se  déplace  en  totalité  vers  l'objet  qu'il 
voulait  attirer.  Toutes  choses  convenablement  disposées  , 
nous  plaçons  les  membres  thoraciques  dans  Kmu*  plus 
grand  allongement  vers  le  corps  à  saisir  ;  première  action 
préparatoire  effectuée  par  les  extenseurs  de  ces  membres 
formant  actuellement  deux  lignes  droites  ;  le  corps  em- 
brassé par  les  mains ,  nous  contractons  les  fléchisseurs 
qui,  dans  ce  phénomène,  sont  les  puissances  fondanien- 
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laies  du  mouvement;  les  meml)res  thoraciques  décrivent 
alors  deux  lignes  brisées  par  uu  angle  d'autant  plus  aigu 
-que  l'objet  est  plus  attiré  vers  nous  pendant  cet  effort. 

•2^  Répulsion.  —  Nous  appelons  ainsi  le  nwin'cment 
employé  pour  éloigner  de  notre  économie  les  objets  désa^ 
grénhlcs  ou  qui  pourraient  lui  devenir  funestes.  I.a  cir- 
constance d'un  appui  fixe  est  encore  indisperisable  ;  dans 
l'hvpotlièse  controire,  l'obstacle  ne  serait  pas  déplacé. 
Pour  nous  disposer  à  ce  mouvement,  rapprochant  notre 
corps  de  celui  qui  doit  cire  mu  ,  nous  brisons,  par  l'ac- 
tion des  fléchisseurs,  actuellement  accessoires,  la  ligne 
des  membres  thoraciques  sous  un  angle  j)his  ou  moins 
aigu,  les  mains  appliquées  à  l'objet,  nous  contractons 
les  extenseurs  ,  alors  agens  essentiels  ;  ces  membres 
s'allongent,  et  l'obstacle  est  éloigné  de  toute  la  différence 
qui  distingue  la  ligne  brisée  de  la  ligne  droite  représen- 
tées par  ces  derniers,  sans  même  noter  le  déplacement 
beaucoup  plus  considérable  cjui  peut  se  rattacher  à  la 
force  d'impulsion  communiquée.  Si  nous  voulons  pro- 
duire un  effort  et  des  résultats  plus  considérables,  nous 
y  faisons  concourir  les  membres  pelviens,  les  fléchissant 
d'abord  ,  les  étendant  ensuite  après  avoir  trouvé  dans  le 
sol  un  point  d'appui  suffisant  au  développement  de  cette 
action. 

Ainsi,  dans  \  attraction  ^  c'est  une  ligne  droite  qui 
devient  anguleuse,  avec  diminution  de  l'espace  qui  sé- 
pare le  corps  attirant  du  corps  attiré;  dans  la  répulsion, 
c'est  une  ligne  anguleuse  qui  devient  droite,  avec  aug- 
mentation de  l'espace  qui  sépare  le  corps  poussant  et  le 
corps  poussé;  dans  le  premier  cas,  l'action  principale  est 
effectuée  par  \es  fléchisseurs  ;  dans  le  second  ,  au  moven 
àiis,  extenseurs.  Ces  mouvemens  peuvent  être  faits  par  un 
seul  membre, avec  les  deux  thoraciques  ou  les  deux  pel- 
yiens  exclusivement ,  enfin  par  tous  ces  membres  con-^ 
courant  au  même  but. 
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3*^  Adduction. — C'est  le  moui^ement  par  lequel  nous 
rapprochons  de  notre  ligne  médiane  un  corps  pris  au 
moyen  de  la  main  (m  du  pied.  Préparée  par  l'abduction 
elle  s'opère,  à  différens  degrés,  par  les  adducteurs,  le 
plus  ordinairement  avec  un  seul  membre. 

4°  Abduction. — C'est  le  phe'nomène  contraire  ,  éloi- 
gnant de  notre  ligne  médiane  l'objet  auquel  s'applique 
un  de  nos  membres  thoraciques  ou  pelviens.  L'adduction 
est  préparatoire,  et  l'effort  principal  est  effectué  par  les 
muscles  abducteurs.  En  général  cette  action  est  moins 
énergique  et  moins  libre  que  la  première. 

5"  Cjrcumduction. — C'est  un  mouvement  complexe 
résultant  de  C enchaînement  successif  des  quatre  mouve- 
mens  simples ,  élévation  ^  abduction^  abaissement,  ad- 
duction^ réunis  par  les  segmens  d'un  même  cercle,  de 
telle  sorte  que  le  membre  décrit  un  cône  dont  le  sommet 
se  trouve  à  l'articulation  supérieure;  la  base  ,  à  l'ex- 
trémité libre.  Ce  phénomène  est  moins  facile  et  moins 
étendu  pour  les  membres  pelviens  que  pour  les  membres 
thoraciques. 

C  Rotation.  —  C'est  le  mouvement  dans  lequel  un 
os  roule  précisément  sur  son  axe.  11  exige  un  col  plus 
ou  moins  perpendiculaire  à  la  direction  de  cet  os  ;  et 
réglant,  par  sa  longueur,  la  sphère  du  déplacement 
indiqué.  Nous  comprenons  dès-lors  pourquoi  le  fémur 
et  l'humérus  en  sont  doués  avec  une  prédominance 
marquée  du  premier  sur  le  second. 

Tous  ces  mouvemens  fondamentaux,  leurs  nombreuses 
variétés,  leurs  comJjinaisons  infinies  sont  incessamment 
employés  à  l'attaque  ,  à  la  défense,  dans  les.  divers  be- 
soins de  l'organisme,  dans  les  exercices  gymnastiques  , 
les  arts  manuels  enfin,  comme  nous  allons  actuellement 
le  démontrer  dans  les  phénomènes d'expiession  mentale, 
en-constituant  les  élémens  de  nos  rapports  les  plus  utiles 
et  les  plus  multipliés. 
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D'EXPRESSION. 


Étudies  sous  le  nouveau  point  de  vue  que  nous  imli- 
quons ,  les  uiouvemens  partiels  vont  oflVir  des  considé- 
rations du  plus  haut  intérêt.  Servant  à  la  manifestation 
des  sentiniens  et  des  pensées  dans  leurs  nuances,  thins 
leurs  variétés  infinies,  agrandissant  la  splièiv  des  rap- 
ports eilérieurs»  ils  deviennent  pour  l'homme,  dans 
leurs  perfeclionnemens,  Tun  de  ses  apanages  distinclifs. 
Nous  les  partageons  naturellement  en  quatre  ortlres 
principaux:  i**  Cfsie ,  1**  prosofi<\<t' ,  3**  itvlr,  ^**  jHtro/e  y 
dont  nous  allons  examiner  les  «^raclères  et  les  uidliC- 

catious- 

U  GESTES. 


I^es  gestes,  yktzvtùaxxf  des  Grecs ,  grsttts,  des  Latins, 
sont  lies  mmurmens  partiels  ctnploj-és  à  r^xpression  ties 
sentimensy  tics  idées  et  des  vaiontés  ciicz  les  êtres  intelli- 
gens. 

Etrangei-s ,  dans  leur  objet ,  aux  dépbcenH?ns  des  corps 
exlérieui-s,  à  la  locomotion  individuelle,  ces  mouvemeus 
impriment  au  sujet  qui  les  emploie  de:»  altitudes  et  des 
modirualious  locales  en  partie  naturelles,  eu  partie  de 
convention  ,  manifestant  nos  passions  avec  une  énergie 
dont  les  auli-es  movens  ne  sont  pas  toujours  susceptibles. 
Caciuon  et  l'aoteur  lloscius  ayant  accepte  ixviproquemcnl 
le  défi  d'exprimer  avec  plus  de  force  un  plus  gi-aml 
nombre  de  choses,  le  pivmier ,  par  le  langage,  lesecx>ud , 
par   la   pautomime ,  l'avantage   i-csla  complétemcul  à 
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Boscius,  En  vain  Dëmoslhène,  avec  toute  la  chaleur  de 
sou  éloquence  inimitable  ,  avait-il  voulu  faire  sentir  à  ses 
concitoyens  le  danger  imminent  des  entreprises  de  Phi- 
lippe; ils  sommeillaient  engourdis  dans  la  plus  profonde 
insouciance.  Un  Athénien  paraît  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique ,  portant  un  joug  sur  ses  épaules  ;  ce  geste  est 
compris ,  électrise  tout  un  peuple  que  n'avaient  pas  ému 
les  plus  beaux  et  les  plus  violens  discours! 

Mécaniquement  étudiés  ,  les  gestes  se  réduisent  aux 
six  mouvemens  partiels  que  nous  avons  indiqués  : 
Flexion ,  extension ,  adduction  ,  abduction ,  circumduC' 
tion  et  rotation ,  en  les  appliquant  à  la  tête ,  au  tronc  , 
aux  membres,   aux  thoraciques  plus  spécialement. 

Physiologiquement envisagés  ,  ces  mouvemens  consti- 
tuent le  plus  ancien  des  langages,  celui  qui,  sous  beau- 
coup de  rapports,  est  commun  à  tous  les  hommes,  nous 
dirions  presque  aux  différens  animaux  suffisannnent 
élevés  dans  la  série  zoologi([ue.  11  existe  en  effet  ,  dans 
ce  langage,  une  base  établie  sur  la  nature,  et  faisant 
partie  de  ces  dispositions  primordiales  destinées  à  rap- 
procher tous  les  êtres  intelligens  et  sensibles. 

Les  gestes  sont  ordinairement  nombreux  et  variés 
chez  les  hommes  d'une  imagination  fougueuse  et  d'un 
esprit  très-brillant  ;  ils  deviennent  beaucoup  moins  di- 
versifiés et  moins  vifs  pour  les  sujets  d'un  vaste  génie, 
pour  les  penseurs  profonds  ;  ils  sont  à  la  vue  ce  que  la 
parole  est  à  l'audition  ;  au  sourd-muet,  ce  que  les  dis- 
cours sont  à  l'aveugle. 

Toutefois  ce  langage,  dans  ses  grands  développemens, 
ne  convient  qu'à  l'expression  des  idées  élevées  ou  des 
passions  fortes.  Aussi  les  pantomimes  et  les  gesticulations 
des  esprits  médiocres  sont-elles  en  général  désagréables, 
ridicules  et  fatigantes  par  cela  même  que  ces  gestes  , 
faussés  dans  leur  emploi  ,  signifiant  les  pensées  les  plus 
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communes,  los  scnlimens  les  j^liis  ordinaires,  sortent 
constannnent  nlors  des  attributions  qui  lonr  sont  pi-o- 
prcs.  11  est  en  effet  contraire  à  la  nature  d'exprimer  des 
passions  et  des  idées  sans  élévation ,  sans  énergie  par 
des  mouvemens  violens  et  multipliés  ;  aussi,  l'homme 
d'iMi  véritable  mérite  ne  fait  jamais  abus  des  gestos  ; 
ceux  qu'il  emploie  ,  dans  une  harmonie  parfaite  avec  ses 
idées  et  ses  passions ,  en  quelque  sorte  modelés  sur  la 
force  et  les  inflexions  de  la  voix,  font  pénétrer  les  unes 
et  les  autres  dans  l'àme  ,  portent  la  conviction  dans 
l'esprit.  C'est  au  perfectionnement,  à  l'équilibre  normal 
de  ces  facultés  que  nos  grands  auteurs  ont  dû  leur  célé- 
brité la  mieux  méritée  ;  c'est  par  l'étude  approfondie, 
par  l'exercice  raisonné  des  situations  et  des  gestes  que 
nos  premiers  acteurs  tragiques ,  plus  spécialement  encore, 
ont  acquis  leur  étonnante  supériorité. 

Dans  l'emploi  de  ces  mouvemens  ,  il  faut  évit(M'  les 
extrêmes  opposés.  Il  est  aussi  ridicule  de  ra(Oiif<'r  un 
fait  simple,  naturel  avec  dcf  gestes  exagérés,  que  d'ex- 
primer une  grande  passion  sans  le  dév(>loppement  ch; 
ceux  qu'elle  doit  nécessairement  entraîner  ;  c'est  alors, 
en  effet,  que  les  attitudes  et  les  modifications  moliices 
donnent  au  discours  cette  chaleur,  ce  coloris  (jui  gra- 
vent en  traits  de  feu,  dans  l'âme  des  auditeurs,  les  pen- 
sées et  lessentimens  de  celui  quisait  ainsi  les  manifester. 
,  Les  gestes  ne  se  bornent  pas  à  donner  plus  d'expres- 
sion à  la  parole  ;  souvent  même  ils  paiviennent  à  la 
remplacer,  devenant  d'autant  plus  significatifs  et  plus 
variés  qu'elle  se  trouve  dans  un  état  de  nullité  plus 
complète.  Ainsi,  chez  les  sourds-muets  de  naissance,  la 
diversité,  la  justesse  et  la  précision  de  cesi  mouv.emcn.s 
offrent  quelque  chose  de  merveilleux  pour  celui  qui  no 
connaît  pas  les  ingénieuses  ressources  de  la  nature  et 
les  effets  puissans  de  l'éducation. 
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Dans  le  calme  des  passions  et  pour  leur  expression 
simulée,  nous  voyons  les  gestes  soumis  à  l'influence  delà 
volonté.  C'est  alors  qu'ils  peuvent  en  imposer  en  signifiant 
des  idées  et  des  sentimens  contraires  aux  dispositions 
actuelles  de  l'àme.  Sous  les  violentes  impulsions  instinc- 
tives, méconnaissant  la  voix  de  ce  premier  régulateur, 
désordonnés,  convulsifs  dans  leurs  manifestations,  ils 
deviennent,  par  leurs  caractères  physiques,  l'image  fi- 
dèle et  positive  de  l'état  moral. 

On  conçoit  aisément  les  notions  précieuses  que  leur 
examen, relativement  aux  maladies,  peut  offrir  à  l'obser- 
vateur* habile,  appréciant  toutes  les  nuances,  toutes  les 
modifications  intermédiaires  à  leur  force,  à  leur  compli- 
cation chez  le  maniaque;  à  leur  faiblesse,  à  leur  mono 
tonie  pour  la  stupidité  consécutive  aux  ramoUissemens  , 
aux  compressions  du  cerveau  etc. 

Sous  le  rapport  de  la  physiognomonieles  gestes  nous 
serventencore  à  distinguer  :  i°  Uage,  2°  le  sexe,  '6°  le 
tempérament,  If  \q  caractère  ,  5^  V intelligence. 

1°  Relativement  à  l'âge.  —  V enfant  sent  beaacoup  , 
exprime  difficilement  au  moyen  de  la  parole  ,  dès-lors , 
chez  lui,  les  gestes  sont  très-nombreux  et  très-variés  ; 
pour  T adulte,  les  sentimens  sont  énergiques,  l'élocution 
présente  son  entier  développement;  les  gestes  se  trouvent 
ainsi  moins  nombreux,  mais  plus  forts  et  plus  expressifs. 
Chez  le  vieillard ,  les  impressions  s'émoussent,  la  parole 
conserve  encore  sa  facilité,  les  gestes  sont  rares,  faibles 
et  peu  diversifiés. 

2°  Relativement  au  sexe. — IuQs  femmes ,  toutes  cho- 
ses égales,  offrant  des  impressions  plus  vives,  des  idées 
plus  nombreuses,  plus  nuancées,  des  mouvemens  plus 
souples  et  plus  faciles,  emploient  des  gestes  moins  éner- 
giques, plus  fréquens  et  plus  variés  ;  ils  deviennent 
une  seconde  langue  pour  elles,  en  rapprochant  encore 
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leurs  dispositions  des  caractères  de  renfancc.  LliominCy 
au  contraire  ,  plus  froid  dans  les  circonstances  ordinai- 
res, d'une  sensibilité  plus  })rofonde  au  milieu  des  gran- 
des influences,  exprime  beaucoup  moins  parles  gestes, 
mais  lorsqu'il  en  fait  usage  ,  c'est  presque  toujours  avec 
une  grande  supériorité  de  persuasion  et  d'entraînement, 
surtout  pour  la  manifestation  des  sentimens  énergiques 
et  des  inspirations  du  génie. 

2°  Belativement  au  tempérament.  —  Le  sanguin  fait 
des  gestes  nombreux  ,  s'énonce  avec  chaleur  ;  cette 
exubérance  des  mouvemens  est  rachetée  par  leur  préci- 
sion et  leur  grâce,  ^^athlétique  est  louid ,  assommant 
dans  ses  gestes  connue  dans  son  débit.  Le  lymphatique 
est  à  peu  près  immobile  ;  son  expression  offre  quelque 
chose  de  narcotique,  de  monotone;  ses  gestes  sont  rares, 
sans  à  propos,  sans  activité  ;  c'est  nn  marbre  parlant. 
Le  bilieux  n'abuse  jamais  de  ces  mouvemens  ;  ceux: 
dont  il  anime  le  discours  sont  tellement  proportionnés 
à  la  violence  des  passions,  au  timbre,  aux  inflexions  de 
la  voix,  au  sens  des  mots,  qu'il  en  résulte  une  impulsion 
mentale  dont  la  puissance  commande  le  respect,  entraîne 
la  conviction.  Le  nerveux  s'épuise  en  gesticulations  plus 
ou  moins  bizarres  qui  rendent  son  élocution  fatigante  et 
convulsive.  Le  mélancolique  est  ridicule  ,   exagéré  dans 

ses  mouvemens ,  feignant  l'anthousiasme  dans  l'expression 
des  pensées  les  plus  communes. 

4°  Relativement  au  caractère. — Si  vous  cherchez  un 
ami ,  si  vous  avez  un  secret  à  confier ,  ne  choisissez  pas 
le  gesticulateur ,  il  est  presque  toujours  orgueilleux , 
indiscret  et  maîtrisé  par  le  besoin  de  raconter  avec  toutes 
les  modifications  de  la  pantomime.  L'homme  circonspect 
el  modeste ,  communique  beaucoup  plus  avec  la  parole 
qu'avec  les  autres  mouvemens  partiels  ;  il  faut  l'arracher 
à  son  caractère  pour  changer  ce  mode  naturel  de  trans- 
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mission.  Le  sujet  d'humcuv /lautame  et  despotique  offre 
l'allitLicIe  et  les  gesfes  cla  commandement,  le  dédain  et 
le  me'pris  s'accusent  dans  toutes  leurs  manifestations 
expressives.  L'homme  téméraire  a  des  mouvemens  brus- 
c[ues,  violens,  démesurés.  Dans  la  jalousie ,  la  haine, 
l'enuie  etc.  les  gestes  sont  concentrés,  irréguliers,  con- 
vidsifs  ;  dans  Ja  colère  ,  échappant  à  l'enipire  de  la  vo- 
lonté, leur  violence  et  leurs  aberrations  signalent  assez 
les  mouvemens  tumultueux  d'une  Ame  incessamment  an\- 
tée  par  cette  funeste  passion.  11  est  aisé  de  comprendi'e 
tous  les  rapprochemens  analogues. 

^°  Relatii'ement  à  F  intelligence. — Chez  l'idiot,  les  mou- 
vemens et  les  gestes  sont  incohéi'ens,  sans  proportion 
avec  les  inflexions,  avec  les  idées  ou  les  sentimens  qu'ils 
manifestent ,  d'où  résulte  cette  nullité  de  communication, 
qui  toujours  caractérise  un  moral  imbécille  dans  tousses 
degrés,  depuis  la  sottise  de  l'orgueil  présomptueux, 
jusqu'à  la  stupidité  complète.  Au  contraii'e,  chez  l'homme 
de  génie,  les  attitudes  et  les  gestes  sont  dans  une  har- 
monie pai'faite  avec  l'expression  vocale;  une  simple  po- 
sition, un  seul  mouvement  rendent  quelquefois  des 
pensées  et  des  affections  multipliées  et  sublimes  ;  tout 
parle  dans  ce  langage  des  esprits  supérieurs.  Entre  ces 
deux  extrêmes  viennent  se  placer  les  nombreuses  modi- 
fications des  gestes  envisagés  sous  le  point  de  vue  des 
actes  intellectuels. 

2oPROSOPOSE.  ■ 


La  prosopose ,  TvpocwTcvi  ,  des  Grecs  ,  de  7roo(7to7:ov  ,  le 
visage,  vidtils  expressio ,  des  Latins,  est  l'ensemble  des 
modifications  spéciales  que  peut  ojfrir  la  face  dans  ses 
dispositions ,  sa  couleur  étales  mouvemens  de  ses  traits 
pour  Texpression  des  idées  et  des  sentimens. 
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Ce  inoven  est  si  puissant  et  si  varié  par  ses  manifes- 
tations c[i»"on  peut  l'envisager  comme  un  second  langage. 
Ses  mouveniens,  à  peine  relatifs  à  la  mécanique  animale, 
tant  leur  objet  devient  instinctif,  intellectuel,  moral, 
ne  peuvent  jamais  être  appréciés  par  le  toucher  sous  le 
rapport  des  alfections  et  des  pensées  qu'ils  signinent. 
Aussi ,  l'aveugle  n'en  fait  aucun ,  et  reste  insensible  à 
ceux  (|ue  l'on  exécute  en  sa  présence  ;  tandis  que  le 
sourd-muet,  n'ayant  pas  d'autre  mode  expressif,  en 
cherche  les  nuances  les  plus  fugitives  sur  le  visage  de 
celui  qui  parle,  et  l'emploie  souvent  avec  prodigalité. 
La  phvsionomie  du  j)remier  reste  passive  au  milieu  des 
récits  les  j)1ljs  animés  ;  les  inflexions  de  sa  voix  .  endent 
bien  la  pensée,  mais  le  concours  des  gestes  et  de  la  pro- 
sopose  ne  vient  jamais  les  seconder  ;  si  (juelcjuefois  la 
face  paraît  s'animer  dans  le  rire  de  la  gaieté,  c'est  tou- 
jours avec  ce  défaut  de  précision  et  d'harmonie  qui  simu- 
lent une  apparence  de  niaiserie,  d'uniformité,  même  chez 
les  sujets  les  plus  spirituels. 

La  pluralité  des  n)ouvemens  faciaux  auxquels  nous 
devons  rattacher,  en  physiognomonie,  ceux  du  col,  des 
épaules,  de  la  poitrine,  appartiennent  à  ce  genre  d'expres- 
sion ;  si  nous  excej)tons  en  effet  les  déplacemens  des  ma- 
choiros,  de  la  langue,  des  lèvres,  du  pharynx,  des  pau- 
pières, des  yeux,  des  parois  pectorales  etc.,  concourant 
à  produire  la  mastication,  l'articulation  des  sons,  la  dé- 
glutition, la  vision,  la  respiration  etc.,  nous  verrons 
tous  les  autres  se  confondre  dans  la  prosopose.  Les  pre- 
miers, sous  l'influence  des  ncrh  moteurs  volontaires  ^ 
et  notamment  des  branches,  antérieures  du  trijinuenn, 
de  plusieuis  nerfs  cervicaux^  des  moteurs  oculaires 
externe,  commun,  de  r hypoglosse  etc.,  ne  s'effectuent 
jamais,  dans  l'état  normal  contrairement  aux  Intentions 
du  sujet.  Les  seconds,  soumis  à  l'action  des  nerfs  mo- 
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tciirs  instinctifs,  respirateurs  de  Ch.  Bell,  et  spéciale- 
ment (les  pathétique  ,  facial ,  glosso  -pharyngien  , 
pneunio-gas trique  ,  spinal  etc. ,  s'opèrent  indépendam- 
ment de  la  volonté,  souvent  même  contre  sa  résistance, 
en  trahissant  les  vains  efforts  de  la  dissimulation  chez 
l'hypocrite  incessamment  occupé  du  soin  de  cacher  à 
tous  les  yeux  les  véritables  sentimens  dont  son  âme  est 
aoitée.  C'est  alors  qu'un  observateur  attentif  découvre 
aisément,  dans  le  timbre  de  la  voix,  dans  la  coloration 
du  visage,  dans  les  phénomènes  respiratoires,  mais 
surtout  dans  les  mouvemens  faciaux ,  ces  contrastes,  ces 
dispositions  anharmoniques  des  effets  produits  par  les 
nerfs  volontaires,  sous  l'influence  de  l'encéphale  et  des 
résultats  entraînés  par  les  nerfs  instinctifs  sous  l'empire 
des  impulsions  ganglionaires. 

De  Parnetty,  sans  pouvoir  expliquer  ces  conditions, 
bien  appréciées  seulement  par  les  physiologistes ,  nous 
prouve  dans  un  style  piquant  d'originalité  qu'il  en  con- 
naissait du  moins  les  principaux  effets  :  «  Un  homme  dis- 
«  simulé  veut-il  cacher  ses  sentimens,  il  se  passe,  dans 
«  son  intérieur,  un  combat  entre  le  vrai  qu'il  veut  fein- 
«  dre,  et  le  faux  qu'il  voudrait  présenter.  Ce  combat 
«  jette  la  confusion  dans  le  mouvement  des  ressorts  ;  le 
«  cœur  dont  la  fonction  est  d'exciter  les  esprits,  les 
«  pousse  où  naturellement  ils  doivent  aller  ;  la  volonté 
a  s'y  oppose,  elle  les  bride,  les  tient  prisonniers  ;  elle 
«  s'efforce  d'en  détourner  le  cours  et  les  effets  pour 
«  donner  le  change,  mais  il  s'en  échappe  beaucoup  ,  et 
«  les  fuyards  vont  porter  des  nouvelles  certaines  de  ce 
«  qui  se  passe  dans  le  secret  du  conseil.  Ainsi ,  plus  on 
«  veut  cacher  le  vrai ,  plus  le  trouble  augmente,  et  mieux 
«  on  se  découvre.  » 

La  physionomie  de  la  jeunesse  fait  prévoir  le  carac- 
tère de  l'homme  futur ,  celle  de  la  vieillesse  rappelle  à 
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notre  esprit  les  iiulinalioiis  de  riiomine  passé  ;  uous 
ronriuons  d'une  niatiièie  beaiiroup  plus  certaine  pour  la 
seconde  hvpolhèse  que  pour  la  prciiiiôi-e.  Dans  toutes 
ces  applications  phvsiognomoniques,  il  faut  bien  dislia- 
guer  les  expressions  dont  le  sujet  peut  se  rendre  maître, 
et  celles  qui  se  trouvent  affranchies  dca  caprices  de  sa 
volonté.  Les  unes, sans  aucune  valeur  positive,  le  mon- 
trent tel  qu'il  désire  paraître;  les  autres,  naturellement 
vraies  «lans  leurs  manifestations,  l'offrent  à  découvert 
embelli  par  les  vertus  ou  dégradé  par  les  vices. 

Pour  mieux  apprécier  le  langage  important  et  varié 
de  la  prosopose,  nous  devons  anal} séries  moyens  qu'elle 
met  en  usage,  et  que  nous  réduisons  aux  modifications: 
1**  De  îa  couleur  ;  2"  du  front  ;  3°  des  sourcils  ;  /j"  des 
yeux  ;  5**  du  nez  ;  6^  de  la  bouche  ;  'f  du  visage  dans 
son  ensemble  ;  8**  des  mouveniens  de  la  respiration  liés 
aux  conditions  précédentes  ;  chacun  de  ces  points  doit 
fixer  notre  attention. 

i" La  COLORATION  DU  VISAGE,  — cu  conséqucnce  des 
dispositions  variées  qu'elle  peut  offrir  ,  manifeste  son  in- 
fluence dans  l'expression  des  mouvemens  instinctifs  les 
plus  profonds.  Ainsi  la  Face  rougit  dans  la  honte,  la  pu- 
deur, la  colère,  et  <lans  un  grand  nombre  de  passions 
violentes,  agissant  du  centre  à  la  circonférence.  ïMcpdliC 
au  contraire  dans  la  jalousie,  la  crainte,  l'envie,  la  haine, 
et  dans  tous  les  sentimens  dont  les  effets  se  développent, 
avec  énergie,  de  la  circonférence  au  centre.  Toutefois 
chacune  de  ces  modifications  principales  est  divei'sifiée 
par  des  nuances  toujours  bien  appréciables  pour  le  physio- 
nomiste habile. 

Ainsi,  la  rougeur  de  la  colère  ne  saurait  s'identifier  à 
celle  de  la  pudeur.  La  première  déteiniinée  par  la  stase 
du  sang  dans  les  capillaires  et  dans  les  veinules,  consé- 
cutivement à  la  suspension  des  mouvemens  pulmonaires, 
Tome  IV.  (j 


l38  FONCTIO]>rS    DE    RELATION. 

offre  une  teinte  sombre  et  livide.  La  seconde,  occasion- 
née par  une  injection  plus  considérable  des  petits  vais- 
seaux, en  conséquence  de  l'augmentation  des  phéno- 
mènes cardiaques ,  présente  au  contraire  une  couleur 
brillante  et  vermeille.  Nous  observons  entre  ces  deux  états 
les  mêmes  différences  qu'entre  les  effets  de  l'asphyxie, 
d'une  course  momentanée,  relativement  à  la  rubéfaction 
du  visage.  Combien  d'intermédiaires  ne  se  trouvent  pas 
embrassés  par  ces  deux  extrêmes  ? 

La  pâleur  oïîre  également  ses  nuances  particulières; 
tlans  la  crainte,  elle  présente  une  simple  décoloration 
faciale,  par  concentration  sanguine  et  défaut  d'appel 
vers  la  périphérie;  dans  l'envie,  la  haine,  la  jalousie, 
toujours  elle  prend  un  reflet  terne,  cuivreux,  plombé, 
comme  si  les  humeurs  en  circulation  dans  les  petits  vais- 
seaux, éprouvaient  une  altération  profonde  sous  l'in- 
fluence de  ces  passions  envenimées. 

De  tous  les  moyens  d'expression,  la  coloration  du 
visage,  dans  ses  nombreuses  modifications,  devient  le 
plus  profond  et  le  plus  vrai ,  celui  qui  trahit  constam- 
ment l'individu  cherchant  à  déguiser  les  sentimens  de 
son  âme.  Ainsi  chez  l'homme  engagé,  par  des  motifs 
puissans,  à  couvrir,  du  voile  de  la  bienveillance  et  de 
l'amitié,  le  désir  de  la  vengeance,  l'envie,  la  haine  dé- 
chirant le  fond  de  son  cœur,  une  pâleur  sombre  ,  infer- 
nale décèle  toute  la  perfidie  que  présente  une  semblable 
prosopose  ,  en  formant  le  plus  hideux  contraste  avec 
ces  manières  gracieuses  et  composées.  La  rougeur  du 
front  met  encore  en  évidence  la  honte  mal  dissimulée  du 
sujet  qui,  commettant  une  action  dégradante  et  répré- 
hensible  ,  cherche  à  la  masquer  par  une  assurance  em- 
pruntée. 

Ces  faits  prouvent  assez  le  défaut  d'influence  volon- 
taire sur  le   premier  genre  d'expression  faciale  ;  aussi 
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toutes  les  fols  qu'il  s'agit  d'imitci'  une  passion  violente  , 
comme  on  l'observe  plus  spécialement  sur  la  scène  tra- 
gique, ce  moven  manque  entièrement  aux  acteurs  ordi- 
naires, et  nous  les  voyons  y  suppléer  par  des  colorations 
factices  dont  les  résultats  sont  toujours  alors  plus  ou 
moins  imparfaits.  Les  grands  artistes  peuvent  seuls  vain- 
cre cet  obstacle  naturel  en  s'idcntifiant  tellement  avec 
leurs  personnages  qu'ils  en  éprouvent  momentanément 
les  affections  relatives  aux  circonstances  qu'ils  sont  char- 
ges de  représenter  ;  c'est  le  comble  du  talent  drama- 
tique, le  dernier  degré  de  sa  puissance  artificielle;  c'est 
une  des  qualités  bien  rares  auxfjuollcs  notre  célèbre  Talnia 
dut  la  plus  belle  partie  de  son  immense  réputation. 

Si  nous  éludions  actuellement  les  différens  traits  du 
visage,  nous  sentons  la  nécessité  de  les  considérer  sous 
un  double  point  de  vue  relativement  :  i**  A  la  forme,  à 
la  structure  organique;  2°  aux  modifications  imprimées 
à  ces  dispositions  natives  par  T exercice  des  phénomènes 
(Texpression.  Parmi  ces  caractères,  les  uns  nous  indi- 
quent la  mesure  des  facultés  intellectuelles,  instinctives; 
les  autres,  l'usage  que  riiomme  fait  do  ces  mêmes  fa- 
cultés. Si  nous  cherchons  à  juger  la  capacité  naturelle, 
attachons-nous  davantage  aux  premiers;  si  nous  désirons 
plutôt  connaître  l'état  actuel  de  lame,  arrclons-nous 
plus  spécialement  aux  seconds  ;  enfin  si  nous  voulons 
donner  à  la  physiognomonie  toute  l'importance  et  l'uti- 
lité qu'elle  peut  offrir,évitons  les  exclusions  fautives  dont 
Gall  et  Lavater  ont  entaché  leurs  systèmes. 

2°Le  FRONT, — plutôt  relatif  à  Tintelligence  qu'aux  pas- 
sions, indique,  par  sa  forme  et  son  développement,  la  me- 
sure approximative  de  certaines  facultés  mentales,  et,  par 
ses  divers  mouvemens,  la  manière  dont  nous  employons 
ces  dispositions  originelles,  en  nous  faisant  apprécier  avec 
assez  de  vérité,  chez  les  différens  individus,  les  nuances 
principales  du  caractère  et  de  l'esprit. 
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On  peut  établir  enlhèsc  générale  qu'un  front  large, 
carré,  saillant  vers  sa  base,  annonçant  un  crâne  spacieux, 
un  encéphale  établi  sur  de  belles  proportions,  notam- 
ment dans  sa  partie  cérébrale,  devient  ordinairement  le 
signe  physique  d'une  grande  intelligence.  Il  ne  faut  pas 
admettre  ce  principe  d'une  manière  exclusive  ;  en  effet , 
dans  tout  appareil ,  on  doit  bien  distinguer  deux  carac- 
tères essentiels  relativement  aux  avantages  que  la  con- 
stitution matérielle  fait  passer  dans  les  facultés  physio- 
logiques :  1°  Le  déi->eloppement  de  F  organe  ;  a°  les  con- 
ditions d'une  bonne  texture.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  des 
encéphales  très-gros,  d'une  mauvaise  disposition  sub- 
stantielle, chez  des  sujets  voisins  de  la  nullité  morale,  et 
que  Ton  rencontre  des  hommes  d'un  mérite  assez  distin- 
gué ,  dont  le  cerveau  peu  volumineux  est  doué  d'une 
structure  parfaite.  Disons-le  cependant,  les  grandes  ma- 
nifestations de  l'intelligence,  les  sublimes  élans  du  véri- 
table sénie  se  rencontrent  seulement  avec  la  réunion  de 
ces  deux  qualités  fondamentales. 

D'un  autre  côté,  dans  ces  investigations  étiologiques, 
serait-il  bien  raisonnable  d'envisager  l'instrument  d'une 
manière  exclusive ,  et  de  n'accorder  aucune  considération 
à  l'âme  ?  N'est-il  pas  au  contraire  plus  naturel  de  présu- 
mer que  les  modifications  de  son  essence  entrent  égale- 
ment dans  la  somme  des  causes  principales,  aux(juelles 
nous  devons  rapporter  la  faiblesse  ou  la  supériorité  des 
facultés  intellectuelles,  l^orsque  j'aperçois  des  diffé- 
rences notables  entre  le  crâne  conoïde  propre  à  l'idiot  , 
et  la  tête  carrée  du  penseur  profond,  il  répugne  à  mon 
esprit  de  ne  pas  admettre  des  différences  plus  essentielles 
entre  leurs  élémens  immatériels,  et  de  les  confondre  par 
une  identité  qu'il  est  impossible  de  supposer. 

On  conçoit  dès-lors,  et  nous  le  prouverons  ultérieu- 
rement d'une  manière  évidente, combien  la  crdnioscopie^ 
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en  général  assez  exacte  pour  tracer  les  Jcgres  de  riulel- 
ligence,  peut  devenir  fautive  en  la  considérant  avec  un 
esprit  de  système  et  d'exclusion. 

Cet  examen  a  présenté  des  résultats  encore  bien  plus 
illusoires  poiu*  ceux  qui  n'ont  j)as  craint  d'employer  le 
graphomètre  dans  l'estimation  des  facultés  mentales,  en 
jugeant  nKithémati(|uement  leurs  degrés  d'après  cetix  (|ue 
présente  l'ouverture  tic  laiigle  facial ,  résultant  de  l'in- 
tersection des  deux  lignes  tirées,  l'une  du  front  au  mi- 
lieu de  la  mâchoire  supérieure  ;  l'autre,  du  conduit  au- 
ditif au  même  point.  On  sent  eu  effet  cpie  la  capacité 
des  sinus  fi-onlaux,  la  longueur  des  dents  incisives  etc. 
peuvent  occasionner  des  eliangemens  considérables  dans 
cet  angle  sans  porter  aucune  influence  analogue  siu*  les 
dimensions  encépliali(jues  ,  et  consécutivement  sur  l'in- 
telligence. 

Toutefois  on  peut  avancer,  en  tbèse  générale,  (|ue 
l'angle  faiial  de  loo  degrés  dans  le  beau  idivil,  dans  le 
front  imaginaire  des  dieux,  annonce  les  facidtés  surna- 
turelles qui  donnent  à  la  physionomie  cet  air  im{)osant 
et  sublime:  tandis  que  le  même  angle  de  yo  degrés  chez 
le  nègre  devient  le  signe  d'une  intcîlligencc  bornée  , 
présentant  à  l'observateur  une  vaiiétc?  de  l'espèce  hu- 
maine sans  dignité  ,  sans  cK'vation  ,  niaicpiaut,  sous  le 
rapport  du  pliysique ,  le  passage  de  cette  espèce  à  celle 
des  animaux.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  extrêmes 
viennent  se  placer  toutes  les  modifications  relatives  aux 
différens  peuples.  Ainsi,  idéal,  i^^  degré,  loo  ;  a"**' 
degré,  cp  ;  race  caucasienne  i^*'  degré  ,  90  ;  a'"*^  80  ; 
tartare  'y5  ;  américaine  ^3  ;  nègre  70. 

Vour  les  animaux,  l'ouverture  de  l'angle  facial,  tou- 
tes choses  égales  ,  est  de  même  un  caractère  proj)re  au 
développement  des  facultés  intellectuelles.  Ainsi,  partant 
du  nègre  qui  tient  le  dernier  rang  parmi    nous  ,  pour 
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descendre  au  singe  occupant  le  premier  chez  les  ani- 
maux, nous  trouvons  :  l'orang-outang,  58  ;  le  gibbon, 
55  ;  la  guenon,  /[S  ;  et,  dans  une  progression  toujours 
décroissante  ,  le  boule-dogue  ;  le  chien  courant  ;  le 
lévrier  ;  le  crocodile  ;  la  bécasse  dont  l'angle  se  ferme 
presque  à  zéro. 

Toutes  ces  estimations,  vraies  dans  les  généralités, 
offrent  des  exceptions  nombreuses  pour  les  applications 
particulières  ;etsi,  d'un  côté,  la  physiognomonie  paraît 
obtenir  des  avantages  positifs  de  leur  concours ,  elle 
doit  constamment,  de  l'autre  ,  se  tenir  en  garde  contre 
les  erreurs  qu'elles  ne  manqueraient  jamais  d'entraîner 
en  les  admettant  d'une  manière  absolue. 

La  partie  mobile  du  front  est  représentée  par  les 
muscles  de  cette  région  imprimant  aux  cheveux,  à  la 
peau  des  modifications  diversifiées  ;  à  ces  premiers 
moyens  actifs  d'expression  commence  réellement  la  pro- 
sopose. 

Le  redressement  des  cheveux,  les  rides  verticales  du 
front  manifestent  communément  la  colère,  l'envie,  la 
haine,  la  jalousie  ,  l'ambition  ,  la  vengeance,  toutes  les 
passions  sinistres,  violentes  ou  concentrées. 

Un  soulèvement  léger  des  cheveux,  sans  dureté,  les 
rides  transversales,  formant  des  arcs  réguliers,  à  con- 
vexité supérieure,  en  harmonie  gracieuse  avec  les  con- 
tours du  front  signalent  une  expansion  de  l'âme,  des 
affections  gaies,  telles  que  la  joie,  l'espérance,  l'émula- 
tion, la  bienveillance,   la  philanthropie  etc. 

Les  rides  irrégulières  ,  distribuées  sans  ordre  ,  sans 
uniformité  ,  contrariant  les  courbes  du  front  expriment 
des  idées  et  des  passions  bizarres. 

Les  cheveux  plats  sans  érection  et  sans  mouvement , 
une  peau  frontale  sans  rides,  sans  inégalités  indiquent 
une   âme  calme,  froide,    impassible,   une   intelligence 
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obtuse  on  (lu  moins  privée  d'iniaglnalion  ;  un  grand 
abattement  soit  au  moral  ,  soit  au  pliysitjue. 

11  est  évident  cjue  ees  divers  états  sont  communiqués 
au  front  par  la  répétition  habituelle  des  mouvemens 
partiels  qui  viennent  plus  ordinairement  s'y  manifester  j 
que  le  premier  offre  par  conséquent  Tapanage  de  la  viri- 
lité, i\i\  tempérament  bilieux,  d'un  esj)rit  vif,  souvent 
du  génie,  d'un  caractère  bouillant,  emporté,  sombre, 
farouche,  cruel  etc.  ;  \e  second,  de  l'adolescence,  du 
tempérament  sanguin  ,  d'un  esprit  léger,  d'un  caraclèr» 
aimable,  inconstant  etc.  ;  le  troisième ,  de  la  vieillesse, 
du  tempérament  nerveux  ou  mélancolique,  d'un  esprit 
bizarre,  d'ini  caractère  inégal,  fàcheu\  etc.  ;  le  (jua- 
triènie  j  de  la  caducité,  du  tempérament  lymphali{|ue, 
d'un  esprit  faible,  d'un  caractère  doux  et  sans  énergie. 

Il  est  maintenant  facile  de  sentir  à  combien  d'appli- 
cations particulières  ces  principes  généraux  peuvent 
s'étendre,  en  évitant  les  erreurs  que  nous  avons  signalées. 

3°  Les  sourcils,  —  fjue  l'on  peut  envisager  comme 
auxiliaires  des  yeux  ,  prennent  une  part  très-active  à 
l'expression  de  la  physionomie. 

Sous  le  rapport  de  leurs  dispositions  natives,  ceux 
qui  sont  modérément  fournis  ,  régulièrement  artpiés,  sans 
roideiu"  et  sans  inégalités  dans  leurs  contours,  indiquent 
une  grande  âme,  un  carctèrc  noble,  un  esprit  élevé  ; 
ceux  qui  se  trouvent  durement  exprimés  ,  disposés  en 
zigzag,  très-épais,  réunis  sur  la  ligne  médiane,  dési- 
gnent un  esprit  sévère,  un  caractère  âpre  et  difficile  ; 
ceux  qui  décrivent  mollement  un  arc  dç  cercle  à  peine 
sensible,  dont  les  poils  sont  rares  et  soyeux,  montrent 
un  esprit  faible,  un  caractère  sans  vigueur  et  sans  réso- 
lution. Ces  règles  générales  offrent  également  un  assez 
grand  nombre  d'excej)tions. 

Relativement  à  leurs  mouvemens  divers,  les  soiu-cils 
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deviennent  plus  expressifs  dans  les  passions  et  sous 
l'influence  des  manifestations  intellectuelles.  I.e  rappro- 
clienient  de  la  ligne  médiane,  les  rides  verticales,  effec- 
tuées par  ce  déplacement,  signifient  le  mépris,  la  haine, 
l'envie ,  la  colère  etc.  Une  dépression  marquée  Vers  les 
yeux  qu'ils  cachent  sous  leur  ombrage  plus  ou  moins 
épais ,  indique  les  passions  sombres  ,  concentrées ,  qui 
paraissent  méditer  dans  le  silence  et  le  recueillement  la 
ruine  de  celui  qui  les  excite,  comme  on  le  voit  dans  la 
jalousie,  le  ressentiment,  la  vengeance  eCc.  L'élévation 
désigne  l'étonnement ,  l'admiration  ,  la  jactance  ,  l'or- 
gueil etc.  L'éloignement  de  la  ligne  médiane  exprime  la 
gaieté,  la  satisfaction,  l'aménité,  la  franchise  etc. 

L'habitude  contractée  de  ces  mouvemens  divers  éta- 
blit une  forme  acquise  plus  ou  moins  saillante,  mani- 
festant assez  exactement,  y;oz//"  la  première  ,  un  esprit 
pensif,  laborieux,  un  caractère  dur,  inflexible;  pour  la 
seconde ,  un  esprit  méditatif,  un  caractère  sombre, 
dissimulé,  perfide,  enclin  aux  intrigues,  aux  machina- 
tions les  plus  coupables  ;  pour  la  troisième ,  un  esprit 
enthousiaste,  ami  du  merveilleux,  un  caractère  hautain, 
maniéré,  suffisant  etc.  ;  pour  la  quatrième ,  un  esprit 
■vif,  léger,  un  caractère  sociable,  doux,  généreux, 
bienfaisant  etc. 

4°  Les  yeux  ,  —  sont  comme  on  l'a  dit  avec  raison  , 
depuis  long-tems,  le  miroir  de  Vdme.  C'est  en  effet  dans 
ces  interprètes  éloquens  de  nos  sentimens  et  de  nos 
pensées  que  viennent  se  peindre  ,  sous  leurs  nuances 
délicates  et  modifiées  d'une  manière  infinie  ,  les  affec- 
tions du  cœur  et  les  intellectualisations  de  l'esprit,  pour 
se  transmettre  aussitôt  ,  par  une  véritable  réflexion 
morale,  dans  l'àme  des  êtres  intclligens  et  sensibles  avec 
lesquels  nous  sommes  en  rapport.  Tout  pour  notre  œil 
devient  un  langage  expressif  qui  porte   conviction;  les 
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glandes  lacrymales,  les  muscles,  la  conjonctive,  les  pau- 
pières, le  globe  ophlhaliniiiue  s'unissent  par  leur  atlnii- 
rable  concours  pour  cette  expression  ilu  senlinient  et 
de  la  pensée. 

Le  physionomiste  habile  doit  encore  bien  distinguer 
ici  les  manifestations  involontaires  et  celles  (jui  se  trou- 
vent directement  sous  l'empire  de  ce  puissant  régula- 
teur. Les  premières,  nous  montrant  l'àmc  sans  déguise- 
ment, appartiennent  surtout  aux  glandes  lacrymales,  à 
la  coloration  des  conjonctives  ,  à  cette  modification 
intérieure  de  l'œil  si  caractérisée  dans  les  grandes  pas- 
sions. Les  secondes  ,  relatives  aux  mouvenicns  de  cet 
organe  et  des  paupières,  sous  l'inlluencc  absolue  do  la 
volonté,  peuvent  dès-lors  concourii*  aux  illusions  men- 
songères de  la  dissimulation  et  de  la  perfidie.  Avec  un 
peu  d'attention  ,  lien  n'est  plus  facile  à  démêler  ,  dans 
cette  prosopose  fictive  ,  que  ces  deux  e\pressioi>s  contra- 
dictoires tle  rnj)pareil  visuel  offrant  une  oj)position 
choquante  et  difficile  à  supporter.  Voyez  en  effet  cet  œil 
dont  la  rotation  maniérée,  l'abaissement  timide  entre 
deux  paupières  à  peine  entr'ouvertes  s'efforcent  de  pein- 
dre la  douceur,  la  modestie,  la  bienveillance ,  alors  que 
la  rougeur  de  ces  voiles  membraneux,  de  la  conjonctive, 
le  rapprochement  des  soiu'cils,  la  din-eté  |)arlicurière  do 
l'œil,  signalent  positivement  les  traits  d'une  ci'uauté  , 
d'un  orgueil,  d'une  aversion  que  l'on  ne  voudrait  pas 
faire  éclater.  Observez  ,  d'un  autre  cote  ,  ces  paupières 
largement  écartées,  cet  œil  rond,  fixe,  cherchant  à 
peindre  la  résolution  ,  le  courage,  la  sévérité,  lorsqu'un 
larmoiement  involontaire,  une  disposition  spéciale  de 
cet  organe  trahissent  les  véritables  sentimens  en  laissant 
apercevoir  l'incertitude,  la  pusillanimité,  la  frayeur  dont 
l'âme  est  actuellement  agitée;  vous  sentirez  aussitôt  la 
valeur  de  nos  principes,  la  nécessite  de  la  physiogno- 
monie  raisonnée  d'après  l'expérience. 
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Si  nous  considérons  actuellement  les  yeux  sous  le 
rapport  de  leur  expression  franche  et  naturelle,  combien 
nous  les  trouvons  éloqaens  et  variés  dans  ce  langage 
alors  moins  volontaire  qu'instinctif,  et  dont  aucun  autre 
n'est  en  mesure  de  remplacer  l'importance  et  la  précision. 

Lavater  admet  pour  le  regard  un  grand  nombre  de 
modifications.  D'après  cet  observateur,  il  peut  être: 
Actifs  passif,  intensifs  attractif,  répulsif ,  indifférent , 
tendre,  relâché ,  forcé  ,  expressif,  insignifiant ,  perma- 
nent, tranquille  ,  nonchalant^  oa<^ert,  réservé ,  simple, 
composé,  droit,  égaré,  froid,  amoureux  ,  mou,  ferme, 
hardi,  sincère,  faux  etc.  Sans  adopter  absolument  ces 
nombreuses  variétés,  nous  les  réduirons  à  des  conditions 
plus  fondamentales. 

Dans  la  vengeance  ,  la  colère ,  la  fureur  ,  les  yeux  sont 
brillans,  rouges,  enflammés  ,  étincelans  ;  ils  roulent 
dans  leurs  orbites  avec  une  rapidité  convulsive  ;  l'inten- 
sité du  regard  semble  exhaler  toute  la  violence  de  ces 
passions. 

Dans  l'envie,  la  haine,  la  jalousie,  l'œil  se  relire 
profondément  sous  la  paupière  et  le  sourcil  avec  la  pré- 
méditation du  crime  ;  son  expression  est  dure,  sombre  , 
farouche  ;  il  produit  un  feu  souterrain  ,  laissant  échap- 
per des  lueurs  verdâtres  et  sulfureuses  dont  la  commu- 
nication peut  allumer  le  plus  funeste  embrasement. 

Dans  l'abattement  et  la  tristesse ,  les  yeux  paraissent 
abandonnés  aux  lois  de  l'inertie,  de  la  gravitation  ;  ils 
tombent  languissamment  vers  la  terre,  et,  par  leur  cons- 
tante immobilité,  présentent  le  symptôme  d'une  idée  fixe, 
d'un  sentiment  pénible  qui  semble  absorber  tous  les  au- 
tres Plusieurs  physiologistes  ont  placé  les  larmes  au 
nombre  des  caractères  les  plus  positifs  de  la  douleur 
vivement  sentie  ;  c'est  une  erreur  qu'il  faut  rectifier. 
Toutes  les  fois  eu  effet  que  l'angoisse  morale  offre  beau- 
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coup  de  violence  et  de  profondeur,  la  sécrétion  de  ce 
fluide  est  suspendue,    l'oeil  reste  sec.  Des  larmes  abon- 
dantes indiquent  une  âme  qui  s'épanche  au  dehors  ;  c'est 
le  premier  allégement  d'un  cœur  oppressé  parla  tristesse; 
elles  servent  d'ailleurs  à  l'expression  des  sentimens  agréa- 
bles, présentant  alors  plusieurs  modifications  importantes 
sous  le  rapport  de  leurs  quantités  et  de  leur  comj)osilion 
chimique.  Dans  la  joie,    l'attendrissement,   elles  sont 
modérées,   tièdes  et  douces,  n'irritant  jamais  la  peau 
qui  les  reçoit;  dans  les  chagrins  profonds,  elles  deviennent 
alcalines,  acres,  brûlantes  ,  faisant  naître  la  rougeur  et 
mêmel'indammation  sur  les  parties  qu'elles  ont  mouillées. 
Dans  la  gaieté,  l'œil  prend  un  aspect  de  satisfaction 
particulière,  et  semble  partager  le  sourire  de  la  bouche; 
dans  l'espérance,  il  s'élève,  et  roule  affectueusement  sur 
lui-même  comme  pour  implorer  un  appui  céleste.  Pour 
l'amour  et  pour  les   passions  qui  viennent  directement 
s'y  rattacher,  cette  rotation  du  globe  oculaire  est  encore 
plus  marquée,  s'accompagnant  d'une  légère  augmenta- 
tion des  larmes  ,  avec  rougeur  de  la  conjonctive  et  des 
bords  palpc-braux,  elle  manifeste  le  désir  et  le  fait  rapide- 
ment passer  dans  Tàme  de  celui  qu'elle  cherche  a  capti- 
ver ;   c'est  l'instrument  de  séduction   le  j)lus  puissant  , 
l'arme  la  plus  dangereuse  que  la  femme  ait  reçus  de  la 
nature. 

L'œil  est  si  positif  et  si  varié  dans  son  expression 
qu'elle  offre  des  traits  également  particuliers  :  à  l'âge  , 
au  sexe,  au  tempérament,  au  caractère, à  l'intelligence. 
1**  Relativement  cl  loge.  —  Il  est  vif,  mobile  diez 
Venfant  ;  sans  intensité  dans  le  regard  qui  semble  beau- 
coup plus  empressé  de  changer  d'objet  que  d'apprécier 
profondément  les  caractères  de  celui  qu'il  fixe  actuelle- 
ment ; /?ow/-  r adolescent  y  '\\  est  ordinairement  tendre  , 
voluptueux,  passionné  ;  dans  l'âge  v'inl ^  prenant  plus 
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(l'assurance  et  de  sévérité,  ses  investigations  sont  plus 
profondes  et  plus  certaines  ;  chez  le  i^ieillard,  il  devient 
morne,  silencieux  ,  indifférent  ou  pour  le  moins  très- 
peu  mobile. 

2°  Relativement  nu  sexe. — Dans  la  femme.,  il  est  plus 
doux,  plus  sensuel,  plus  fin  ,  plus  varié  ;  chez  V homme j 
il  paraît  plus  ferme,  plus  grand,  plus  méditatif. 

3°  Relativement  aa  tempérament. — Pour  le  sanguin , 
il  respire  la  gaieté  ,  Fenjouement,  brille  d'un  éclat  su- 
perficiel ;  dans  T athlétique  ,  il  est  fixe,  inactif  et  sans 
curiosité;  chez  le  bilieux.)  il  paraît  dur  ,  positif,  sévère  ; 
pour  le  lymphatique,  il  semble  froid,  obtus,  dépoui'vu  d'in- 
térêt, sans  expression  et  sans  énergie;  dans  le  nerveuse  , 
il  est  rempli  de  vivacité,  de  finesse  et  de  mobilité;  pour 
le  mélancolique .,  il  devient  passionné,  langoureux,  vague, 
parfois  plein  de  charme  et  d'entraînement. 

4°  Relativement  au  caractère. —  Chez  F  indécis ,  il  est 
doux,  mobile,  incertain  ;  pour  le  volontaire ,  il  est  ferme, 
intense  ,  précis;  chez  F  homme  franc ,  loyal,  confiant  en 
soi-même,  il  est  direct,  sans  embarras,  sans  hésitation; 
dans  le  sujet  disirait,  craintif,  dissimulé.,  perfide,  il 
évite  l'observateur,  se  dérobe  à  son  examen,  soit  par 
l'abaissement  de  la  paupière  supérieure,  soit  en  se  por- 
tant vaguement  sur  d'autres  objets  ;  pour  Vhomme  en- 
treprenant,  audacieux ,  il  est  découvert,  saillant;  chez 
l'individu  timide  et  modeste,  il  paraît  se  cacher  sous  les 
voiles  palpébraux  ;  chuis  le  suffisant,  V orgueilleux  et  le 
fat,  il  semble  faire  un  effort  pour  soulever  la  paupière 
qui  le  couvre  en  assez  grande  partie  ;  chez  le  philan- 
thrope,  il  est  agréable,  séduisant,  attire  dès  le  premier 
aspect;  dans  le  fdcheiLV ,  le  méchant,  ï  envieux,  V  égoïste, 
il  brille  d'un  feu  profond  qui  donne  à  sou  expression 
quelque  chose  de  sinistre  et  d'effrayant. 

6"  Relativement  a  l' intelligence. — Pour  l idiot,  il  est 
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fixe, liéholé,  sansaucunomanifoslaion;  rZ/ri;  rhommccrim 
génie  su pcricur,  il  est  distingiié  ,  pciiclrant  ;  sa  vivacité 
naturelle,  sans  exagération,  est  loin  de  cette  pétulance 
factice  qui  dislingue  la  prétention  et  l'originalité  ',  pour 
r individu  spirituel,  d'une  imagination  ùril/ante ,  il  est 
rapide  ,  scinlillant  et  mobile;  dans  le  penseur  d'un  rai- 
sonnement solide,  il  est  précis,  grave  et  profond. 

5°  Le  NEZ. — Les  phvsionoinistcsct  notamment  Lavater 
ont  accordé  sans  doute  beaucoup  trop  de  signification  à 
telle  ou  telle  forme  du  nez.  Toutefois  en  considérant  ce 
trait  du  visage  sans  prévention  systématique  ,  surtout 
dans  le  jeu  des  différentes  pièces  dont  il  est  constitué  , 
nous  y  trouvons  encore  une  expression  positive  et  même 
assez  variée.  En  général,  un  nez  très-volimiineux ,  éta- 
blissant un  grand  développement  de  l'odorat  et  du  £![out 
avec  diminution  proportionnée  de  l'encéphale,  indique 
ordinairement  les  inclinations  animales  de  la  se/istudité ; 
très-acéré,  mince  il  désigne  la  faiblesse  ou  la  malignité 
dissimulée  ;  retroussé,  en  l'air,  avec  des  narines  lariie- 
ment  ouvertes,  souvent  il  devient  le  symbole  de  la  suf- 
fisance, de  l'orgueil ,  de  la  vanité ,  du  mépris.  Celui  qui 
présente  une  petite  bosse  vers  sa  racine  est  envisa'^é 
comme  un  signe  de  courage  ;  tels  furent  Cvrus,  Artaxerce, 
Constantin  ,  Louis  XIY,  Condé  etc.  ;long,  fortement  re- 
courbé vers  sa  pointe,  il  annonce  une  ambition  hardie  , 
capable  de  tous  les  moyens  pour  arriver  à  l'exécution  de 
ses  projets,  tel  était  Catilina. 

Dans  ses  divers  mouvcmens  il  peut  encore  offrir  des 
manifestations  importantes.  Les  i)lus  remarquables  se 
passent  dans  les  narines,  et  sont  partlculicrement  relatifs 
aux  exercices  de  la  respiration  et  de  la  voix.  Des  ouvei'- 
tures  nasales  innnobiles  indiquent  le  calme  de  Pâme  , 
souvent  même  In  froideur;  lorsqu'elles  se  trouvent  agitées 
par  des  mouvcmens  étendus  et  fiéquens,  on  doit  v  voir 
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le  caractère  (Tune  sensibilité  affective  développée  ;  sou- 
vent une  grande  propension  aux  èntraînemens  de  l'amour 
pJifsicpte  ;  elles  sont  largement  ouvertes,  mues  convul- 
sivement dans  la  colère^  le  désir  de  la  vengeance  ;  elles 
présentent  un  état  de  spasme  et  deconstriction  ,  dans  la 
haine  ^  V  envie,  la  jalousie.  Le  nez  paraît  s'allonger  et 
se  recourber  vers  sa  pointe,  dans  la  honte ^  le  désap- 
pointement ;  disposition  qui  sans  doute  a  fait  admettre , 
en  style  assez  trivial ,  qu'un  homme  déçu  dans  ses  espé- 
rances offre  un  pied  de  nez. 

Sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles ,  chez  la 
plupart  des  sujets,  le  nez  retroussé,  d'une  mobilité  re- 
marquable indique  beaucoup  d'imagination ,  d'activité 
dans  l'esprit  ;  l'aquilain  promet  du  Jugement ,  de  la  pro- 
fondeur, du  génie  ;  très-coloré,  volumineux,  il  présage 
le  triomphe  de  l'instinct  sur  la  raison,  de  la  sensualité 
sur  l'intelligence  ;  effilé  ,  pale,  immobile,  souvent  il  an- 
nonce un  esprit  faible,  timide,  sans  développement,  ca- 
pable tout  au  plus  de  quelques  progrès  dans  les  sciences 
de  calcul  et  dans  les  arts  mécaniques. 

6"  La  bouche,  —  indépendamment  de  la  voix  et  de  la 
parole,  fournit,  sous  le  rapport  de  la  prosopose,  des  no- 
tions d'un  grand  intérêt,  et  qu'il  fiuit  particulièrement 
chercher  dans  sa  conformation ,  sa  couleur,  et  ses  divers 
jnouvemens. 

Relativement  a  la  conformation. — Des  lèvres  épaisses, 
volumineuses,  charnues,  épanouies,  une  grande  bouche 
remplie  d'une  langue  développée,  très-spongieuse,  garnie 
par  des  dents  fortes  et  larges ,  indiquent  la  sensualité, 
les  goûts  matériels ,  une  intelligence  bornée,  tout  au  plus 
un  esprit  méthodique  et  lourd.  Des  lèvres  minces,  con- 
vulsivement agitées,  offrant  un  grand  nombre  de  rides 
perpendiculaires  à  leur  direction  transversale,  désignent 
la  méchanceté ,  la  jalousie,  la  cruauté,  l'envie,  la  colère 
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r/issimuh'e  elc  ;  une  bouche  très-saillante,  portant  cles  dents 
longues, obliques,  annonce  en  général,  de  ropiniâtreté ^ 
(le  Ventt'tement y  de  la  brutalité  ;  une  bouche  enfoncée, 
petite,  irrégulière  caractérise  fréquemment  la  dissimula- 
tion, l'orgueil  y  la  suffisance,  la  raillerie  etc.  ;  une  bouche 
bien  proportionnée  dans  toutes  ses  parties,  dont  la  régu- 
larité primitive  n'a  pas  été  déformée  parle  jeu  de  la  pro- 
sopose,  '\nà\i\i\e  ovàxwAwcmewi  la  sagesse  de  l'esprit,  la 
franchise  et  l'aménité  des  affections. 

Relativement  a  la  coloration.  —  Les  lèvres  peuvent 
offrir  des  nuances  très-variées  depuis  le  blanc  terne  jus- 
c|u'au  rouge  violet.  Celle-ci  dénote  un  caractère  matériel, 
un  esprit  lourd ,  grossier,  renfermé  dans  les  Jouissances 
plij'siques  ;  la  couleur  vermeille  devient  un  symbole  de 
gaieté  ,  de  bieni^eillance,  d'amour,  d'espérance  etc.  ;  la 
teinte  pâle  indique  la  tristesse,  l'ennui,  la  mélancolie 
profonde,  le  découragement,  V  apathie  morale  et  pfijsiiiue; 
le  blanc-vert,  jaunâtre  exprime  l'enrie,  la  luiine,  la  Ja- 
lousie, le  désir  proj'ond  de  la  vengeance,  toutes  les  pas- 
sions sombres  et  dissimulées. 

Relativement  aux  mouvemens.  —  L'écartemeel  habi- 
tuel des  mâchoires  et  des  lèvres  ,  disposition  qui  con- 
stitue la  bouche  béante ,  signale  communément  un  esprit 
lourd,  faible,  crédule,  souvent  même  F  idiotisme  com- 
plet ;  la  constriction  ,  le  rapprochement  ordinaire  des 
unes  et  des  autres  désigne  la  sécheresse  du  cœur,  l'in- 
sensibilité,  l'égoïsme,  la  fermeté  ,  la  circonspection, 
ropinidtreté ;  l'abaissement  des  angles  labiaux  avec  élé- 
vation du  centre  indiquent  le  mépris,  l'orgueil,  la  dou- 
leur profonde  ;  l'abaissement  du  centre  avec  élévation 
des  angles,  caractéi-ise  la  gcùelé ,  la  nuxpierie ,  l'esprit 
sardonique  et  malin ,  surtout  lorsque  la  ligne  buccale 
devient  oblique,  irrégulière  ;  des  lèvres  tremblantes, 
froncées ,  offrent  le  signe  de  lu  colère  et  de  la  fureur  sur 
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le  point  d'éclater  ;  l'alloDgement  de  la  lèvre  inférieure, 
exprime  le  désappointenient  et  la  jalousie  ;  le  sourire 
forcé,  donnant  toujours  à  la  physionomie  quelque  chose 
de  rej>oussant,  indique /«y^wjje^e,  r/ij'pocrisie,  la  dégra- 
dation de  l'esprit  et  du  cœur. 

7°  Le  visage,  — comprend,  indépendamment  des  traits 
principaux  que  nous  venons  d'énumérer,  les  joues,  le 
menton  ,  les  oreilles  etc.  dont  nous  allons  maintenant 
envisager  l'action  dans  cet  ensemble  désigné  par  le  nom 
de  prosopose.  Afin  de  mieux  apprécier  toutes  les  modi- 
fications faciales  sous  le  point  de  vue  de  l'expression 
physiologique,  nous  les  rapporterons  à  trois  chefs  prin- 
cipaux: 1°  Conformation  ;  a°  coloration  ;?>^  mouvemens 
d'ensend)le. 

Relativement  à  la  conformation.  ■ — 'Une  face  plate, 
massive,  dépourvue  d'aucun  trait  saillant,  désigne/rt  nul- 
lité de  l'esprit  ,  la  bassesse  des  inclinations  ou  Vin- 
différence  absolue;  tandis  qu'un  visage  proéminent  et 
mobile  signale  ordinairement  la  pénétration  ou  pour  le 
moins /V/c/Z^-Z/t^.  Des  traits  larges,  prononcés,  réguliers 
marquent /j)/m5  d'élévation  dans  le  caractère  que  de  viva- 
cité dans  ï esprit  ;  des  traits  enfantins,  sans  harmonie, 
mais  sans  difformité,  signifient,  au  contraire, y;/«^  d'ima- 
gination que  de  gramleur  d'dine.  Une  face  charnue  très- 
volumineuse,  comparativement  au  crâne,  indique  la 
sensualité  supérieure  à  la  raison  ;  une  petite  face  do- 
minée par  un  crâne  très-spacieux,  promet  ordinairement 
plus  de  génie  que  d'instinct.  Lu  visage  court,  succulent, 
vermeil,  épanoui,  marque  la  gaieté ^  la  bienveillance , 
ï  amabilité  ;  un  visage  long,  pâle,  maigre,  concentré, 
désigne  fréquemment  Fennui^  l'égoïsme  ^  la  mélancolie^ 
parfois  la  sagesse ,  la  prudence  et  la  réflexion.  Une  face 
bizarrement  construite,  offrant  des  traits  communs, 
grossiers,  dégradés  exprime  les  vices  du  cœur  et  la  bru- 
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taillé  de  Vesprit.  Une  physionomie  régulière,  dont  tous 
les  rapports  sont  parfaitement  obseivés,  cpii,  dans  son 
jeu  comme  dans  sa  constitution  se  rapproche  du  beau 
t^pe  idéal,  annonce  une  dnie  céleste,  un  esprit  judi- 
cieuj:  et  sage. 

Relatwement  à  la  coloration. — 11  faut  ici  bien  distin- 
guer la  teinte  habituelle  du  visage  et  celle  qui  se  mani- 
feste passagèrement.  iSowj  le  premier  rapport^  —  la  colo- 
ration faciale  indique  le  tempérament,  le  genre  de  vie, 
les  habiludeo  etc.  Ainsi  ,  le  sanguin  ,  riiaùitant  de  la 
campagne  y  le  soldat  etc.  offrent  ordinairement  un  teint 
rouge,  plus  ou  moins  vermeil  •  pour  le  lymphatique ^  le 
nerveux.,  le  citadin  y  le  courtisan,  il  est  pâle  et  flétri  ; 
chez  le  bilieux .,  le  sa^'ant .,  le  mathématicien  ,  il  devient 
jaune,  terne,  verdàtre.  Sous  le  second  rapport, —  cette 
coloration  désigne  plutôt  le  caractère  et  les  divci'ses  pas- 
sions ;  ainsi  le  rose  modifié  jusqu'au  violet  signale  actuel- 
lement la  honte ,  la  pudeur .,  la  colère ,  la  fureur  et  tous 
ses  degrés f  un  caractère  bouillant,  un  esprit  bien  plus 
léger  que  profond.  Le  pale  mat  et  laiteux  exprime  la 
crainte ,  fe/ïroi,  la  colère  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  est  concentrée  ,  la  dissimulation  ,  un  caractère 
insidieux  ou  faible ,  un  esprit  plus  observateur  que  bril- 
lant. Le  blanc  jaune  ou  verdàtre  montre  l'envie ,  laja- 
lousie^  le  désir  de  la  vengeance ,  un  caractère  inébran- 
lable ,  une  âme  ardente ,  un  génie  profond. 

Relativement  aux  mouvemens  d'ensemble.  —  Toutes 
les  passions  tristes  sont  exprimées  par  la  dépression, 
l'affaissement  des  traits,  l'allongement  du  visage,  comme 
on  le  voit  dans  la  nostalgie,  l'ennui,  l'hypocondrie,  le 
chagrin,  la  mélancolie  etc.  ;  nous  trouvons  les  mêmes 
dispositions  pour  les  sujets  privés  d'intelligence,  d'in- 
stinct ,  pour  les  idiots. 

La  concentration  des  traits  vers  la  ligne  médiane,  la 
TOME  IV.  j  o 
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formation  des  rides  verticales  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  face,  désignent  les  passions  sombres,  les  sen- 
limens  violens  dissimulés,  un  travail  pénible  de  l'esprit, 
t^omme  on  l'observe  dans  la  jalousie  ,  la  haine^  V envie, 
la  colère  sans  expansion^  chez  le  sujet  actuellement 
occupe  cVun  problème  abstrait ,  difficile  à  résoudre. 

L'épanouissement  de  la  physionomie,  l'éloignement 
des  traits,  de  la  ligne  médiane,  leur  élévation  ,  la  forma- 
tion des  rides  transversales,  manifestent  les  sentimens 
cxpansits  et  la  facilité  du  travail  intellectuel  :  nous  en 
trouvons  des  exemples  dans  la  joie .,  la  gaieté  ,  la  bien* 
veillance  y  la  philanthropie .,  chez  le  sujet  actuellement 
iii-'ré ,  sans  ejjbrt^  cm  travail  d'une  composition  poétique 
ou  musicale  dans  le  génie  gracieux. 

La  régularité,  la  précision,  l'harmonie,  l'ensemble 
des  expressions  faciales  indiquent  Vélévalion  des  senti- 
jnens.,  la.  rectitude  intellectuelle ,  et ,  plus  spécialement 
encore,  la  sincérité  de  l'âme. 

-L'incohérence,  le  désaccord,  l'opposition,  dans  les 
significations  des  ti'ails,  constituant  une  prosopose  ridi- 
cule ,  désagréable  et  bizarre,  montrent  un  esprit  faux ., 
un  caractère  sans  noblesse  ,  un  cceur  perfide. 

La  face  prcsenle  encore,  suivant  les  dges ,  des  carac- 
tères fondamentaux  cju'd  est  impossible  de  méconnaître. 
Pour  r enfant , —  sa  plus  longue  dimension  est  transver- 
sale ;  peu  variée ,  sans  rides ,  les  formes  étant  cachées 
sous  une  graisse  abondante  ,  elle  offre  une  disposition 
massive  qui  nuit  à  sa  mobilité.  Chez  l'adulte^ — la  ligne 
verticale  acquiert  une  prédominance  temporaire;  le  jeu 
de  la  physionomie  trace  dos  rides  variables,  son  exprès- 
sion  devient  plus  active  et  plus  diversifiée.  Pour  le  vieil- 
lard, —  elle  reprend  une  largeur  proportionnelle  plus 
considérable  ;  se  trouve  sillonnée  par  des  rides  nom- 
breuses ;  les  unes  produites  sous  l'influence  de  ses  mou- 
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vemens,  les  autres,   parle  marasme  et  Tatonie  do  la 
peau  ;  sa  plivsionomie  semble  inclifférenle  et  glaciale. 

Ces  considérations,  trop  négligées  par  les  peintres  et 
les  statuaires  ,  jointes  aux  modifications  principales  que 
nous  avons  indiquées,  désignent  assez  positivement  les 
grandes  phases  de  la  vie,  de  telle  sorte  (pie  Ton  ne  con- 
fondra jamais  lV/?/<^//*/,  y  adulte  ei  le  vieil  laii/,  lors  même 
qu'il  faudra  les  distinguer  parla  seule  inspection  du  vi- 
sage; on  pourra  même  indiquer  approximativement 
l'âge  de  chacun  d'eux. 

Le  se.rc ,  \e  tempéra nienf ,  le  caractère  ^  V intelligence 
offrent  également  leurs  dispositions  spéciales  relative- 
ment à  la  prosoj)ose.  i^'^Iobile,  délicate,  enfantine c//c^ 
la  femme,  (A\c  manifeste  dans  F  homme  \^\us  de  grandeur 
et  d'élévation  ,  elle  séduit  moins  ,  elle  persuade  avec  plus 
d'emj)ire.  9/'  Clicz  le  sanguin  ^  elle  est  active,  pleine  de 
franchise  et  d'aménité  ;  pour  le  lympJiatique  ,  ordinai- 
rement froide  ,  insignifiante  et  passive  ;  dans  le  bilieux , 
sévère,  énergi(jue ,  précise  ;  chez  le nen'tux  ,  irrégulicrc , 
et  versatile  \  pour  le  mélancolicpie ,  inconstante,  bizarre, 
sombre  et  rêveuse,  j"  Dans  les  caractères  doux  et  paisibles^ 
modérée,  tranquille,  uniforme;  dans  ceux  (pie  distin- 
guent la  fermeté  ^  les  passions  fougueuses  ^  variée,  mo- 
bile ,  véhémente.  4°  Chez -les  idiots,  obtuse,  vague  et 
sans  expression;  pour  l'homme  d'esprit,  vive,  animée, 
significative  ;  dans  le  génie,  son  aspect  offre  quelque 
chose  de  noble,  de  grand,  de  sublime  ;  elle  inspire  tou- 
jours la  considération,  et  souvent  le  respect. 

Les  moijveme:vs  respiratoires  ,  —  nalurellement 
liés  aux  modifications  fiiciales,  servent  encore  assez  puis- 
samment, comme  accessoires,  par  leurs  dévcloppemens 
normaux,  à  l'expression  de  la  prosopose.  Toutefois  il  est 
essentiel  de  bien  distinguer  ici  les  muscles  animés  par 
les  nerfs  moteurs  instinctifs,  et  ceux  que  régissent  les 
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nerfs  moteurs  volontaires  dont  nous  avons  déjà  fait  sen- 
tir la  différence.  L'action  des  premiers  offre  seule  une 
valeur  positive  en  pkysiognoinonie  ;  celle  des  seconds, 
toujours  soumise  à  la  volonté,  feint  ou  laisse  apercevoir 
exclusivement  les  affections  et  les  pensées  que  l'homme 
consent  à  manifester.  C'est  en  raison  des  abus  de  ces 
mouvemens  calculés  de  la  face  et  de  la  poitrine  que  les 
acteurs  médiocres  nous  fatiguent  par  une  expression 
aussi  contraire  à  l'entraînement  de  la  nature  qu'aux  rè- 
gles positives  de  la  véritable  déclamation. 

Les   mouvemens    respiratoires    instinctifs    qui    seuls 
doivent  nous  occuper  sous  le  rapport  de  la  prosopose  , 
originairement  liés  à  ceux  des  épaules,    du  col,  de^la 
bouche,  des  narines,  des  yeux  etc. ,  viennent  en  quelque 
sorte  accompagner  l'expression  faciale  dans  ses  dévelop- 
pemens,  et  ne  doivent  pas  en  être  séparés. Leurs  modifi- 
cations se  trouvent  également  diversifiées  sous  le  rapport 
de  rage,  du  sexe ,  du  tempérament ,  du  caractère  et  de 
V intelligence.  Ainsi,  \^  chez  V enfant ,  la  respiration  est 
très-aclive  et  très-variée  dans  ses  manifestations  ;  pour 
V adulte,    elle  devient  moins  fréquente  et  moins  tumul- 
tueuse ;  chez  le  vieillard,    elle  est   passive    et  presque 
étranoère   à  l'objet    que    nous  examinons.  2°  Dans  la 
femme,   elle  conserve  à  peu  près  les  dispositions  relati- 
ves à  l'enfance,  et  prend   une  physionomie  particulière 
en  conséquence  des  déplacemens  qu'elle  fait  éprouver  aux 
seins;  pour  l'homme,  ses  mouvemens   sont  moins  nom- 
breux et  moins  diversifiés.  3"  Chez  le  sanguin,  elle  est 
orande,  libre,  facile  ;  dans  le  bilieux ,  sèche,  profonde, 
saccadée  ;  pour  le  lymphatique ,  lente,  régulière,   insi- 
onifiante  ;  chez  le  nerveux  ,  précipitée  ,  convulsive  ;  dans 
le  mélancolique;  inégale,   gémissante,   parfois  entre- 
coupée de  soupirs  et  de  bàillemens.  4°  Chez  les  sujets 
emportés,  actuellement  sous  rem  pire  d'une  passion  r/o- 
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lente ^  elle  devient  ra|)icle,  générale,  bruyante,  siitToea- 
tive  ;  pour  les  i/u/t\i(/as  edlines  ,  rci^is  par  des  sentunens 
doux  ^affectueux  y  ses  niouvemens  sont  à  peine  sensibles  ; 
chez  les  hommes  dissimules ,  perfides  ,  nourrissant  des 
passions  sombres,  concentrées ,  elle  est  oppressive  et 
comme  encbaînée  par  un  état  liabituel  U'hésilation. 
5°  Pour  fidiot,  sans  intérêt  pliysiognomonicjue,  elle 
s'accompagne,  à  certains  intervalles  ,  d'une  espèce  de 
grognement  analogue  à  celui  de  plusieurs  animau\  ; 
chez  r homme  d esprit  ou  de  génie ,  ses  développeniens 
acquièrent  une  expansion  qui,  rellétant  sur  tous  les^traits, 
donne  à  leur  ensemble  cet  aspect  d'ins|)iration  et  de 
sublimité,  caractère  j)ropre  à  lèlre  intelligent  et  sensi- 
ble, jouissant,  avec  perfection,  de  l'exercice  régulier  des 
l^us  belles  Htcultés  morales. 

Telles  sont  les  considérations  j)livsiologK|ues  les  plus 
importantes  relativement  à  la  prosopose  ;  il  est  facile  de 
concevoir  tous  les  avantages  qu'elles  peuvent  offrir  dans 
l'investigation  des  pbénomènes  j)atliol()gi(jues  en  les  ap- 
pliquant, avec  discei-nement ,  au  diagnostic  des  maladies 
profondes  et  les  plus  babilement  dissinudccs  ,  nolauujicnt 
à  celui  des  hypocondries ,  (\cs  mélancolies ,  des  mononut- 
nies  etc.  Cette  partie  du  langage  extérieur  est  la  plus 
variée,  la  j)lus  suscejitibic  de  rempLu  er  la  ro/.r  et  la 
parole  qui  vont  actuellement  fixer  notre  att(;nlion. 

3"    V  0  I  X. 


I^a  voix,  (^wrr,,  des  Grecs,  vo.v  des  ]^i\ù\\s,pho//ati(>n 
de  quelques  modernes,  peut  être  difinie  :  uihratiu/i  so- 
nore effectuée,  dans  les  lèt>res  de  la  glotte  et  dans  les 
parois  guturale s ,  sous  C influence  d! un  courant  d'fdr  éta- 
bli par  CCS  ouvertures.  TNous  voyous  en  effet,  [)ar  les 


l58  FONCTIONS  DE  RELATION. 

expériences  de  M.  Deleau,  sur  la  phonation  artificielle; 
en  conséquence  des  observations  publiées  par  Fabrice 
d'Aquapendente,  Dodart,  Hell\vag,MM.Gerdy,Ma]gaigne 
et  plus  spécialement  encore  d'après  les  recherches  cu- 
rieuses de  M.  Bennati  sur  le  mécanisme  de  la  voix  hu- 
maine, qu'elle  peut  se  manifester  à  l'ouverture  buccale 
du  pharynx,  en  constituant  cette  modification  désignée, 
par  les  auteurs,  sous  les  noms  àefaussety  de  voix  de  tête^ 
surlarjngienne  etc. 

On  ne  doit  pas  dès-lors  confondre,  avec  ce  résultat 
sonore  ,  le  claquement  des  mâchoires  présenté  par  les 
poissons,  le  bruit  de  quelques  insectes,  des  cigales  par 
exemple ,  fait  au  moyen  d'un  vibrateur  particulier.  Il  ne 
peut  exister  de  voix,  proprement  dite,  que  chez  les  ani- 
maux qui  réunissent ,  dans  le  même  appareil,  un  larynx 
et  des  poumons. 

Pour  mieux  apprécier  toutes  les  particularités  de  ce 
phénomène  important,  nous  diviserons  son  histoire  en 
trois  sections  ayant  pour  objet:  \^  V  appareil  i>ocal  ^ 
1^  le  mécanisme  de  la  voix ,  3'^  le  chant  que  nous  allons 
étudier  successivement. 


APPAREIL     \OCAt. 


Nous  le  trouvons  composé  de  parties  essentielles  et 
d'organes  accessoires.  Dans  le  premier  ordre  se  place  le 
larj'nx  ;  dans  le  second,  au-dessous,  les  poumons ,  la 
trachée-artère  ;  au  dessus  ,  le  canal  larjngo-biiccal 
dont  la  plupart  des  physiologistes  n'ont  pas  suffisam- 
ment apprécié  l'influence  dans  les  modulations  de 
la  voix. 

I.E  LARYNX,  — >.apuY^,  des  Grecs,  larffix ,  des  Latins, 
expressions  qui  signifient  un  sifflet^  envisagé  dans  son 
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ensemble,  nous  offre  un  cône  cartilagineitx ,  tronqué , 
dont  la  base  est  si/périeare ,  compose  do  pièces  mobdes  , 
et  poucdiit  être  déplace  dans  sa  totalité.  Iiistfiinioiit 
essentiel  de  la  phonation  ,  il  occupe  la  partie  aulëi'icure 
et  moyenne  du  col  chez  l'Iiomme ,  l'union  du  tiers  supé- 
rieur avec  les  deux  tiers  inférieurs  chez  la  femme  ; 
répond  en  haut,  par  sa  base,  à  Tos  hyoïde;  en  bas, 
par  un  sommet  très-o!)lus  ,  au  premier  anneau  de  la 
trachée-artère  ;  c/i  ai^a/it ,  aux  muscles,  à  la  peau  ;  en 
arrière,  au  pharvnx  ;  latéralement  ^  au  corps  thyroïde, 
à  la  veine  jugidairc  interne,  à  l'artère  carotide,  au  nert 
pneumo-gastricpie,  aux  ganglions  cervicaux  etc.  On  peut 
y  considérer  des  surfaces  extérieure ,  intérieure  ;  des 
ouvertures  pharjngieniie ,  tracliéalc. 

La  surface  extérieure  convexe  antérieurement,  sur  les 
cotés,  est  recouverte  |);u'  des  nuiscles  ;  plane  postérieu- 
rement, elle  complète  le  pharvnx  (Kuis  son  échanciure 
antérieure.  I.a  surface  intérieure  concave  est  recouverte 
par  une  membiane  nuiqueuse,  origine  de  la  pidmonaire 
ou  bronchique. 

L'ouverture  pharyni^ienne  ou  supih-ieure  est  très- 
cvaséc,  réimie  ,  j)ar  sa  circonférence ,  à  I'cks  hvoïde  au 
moyen  d'ime  membrane  fibreuse  ;  l'iulérieure  ou  tra- 
chéale est  beaucoup  moins  large,  allérmie  sur  le  pi-e- 
mier  anneau  delà  trachée  artère  pai-  une autie membiane 
de  même  nature. 

Entre  ces  ài^nx  orifices  est  placée  la  cavité  du  laivux 
divisée  par  un  rétrécissement  iritei-médiaire  olfrant 
la  pai-lie  essentiellement  u>ocalc  de  l'appareil.  Ce  rétrécis- 
sement présente  une  troisième  ouverture  nommée  ^/o^/<? 
où  se  trouvent  deux  paires  de  replis  murpieux  super- 
j)osées ,  avec  le  titre  assez  improj)re  de  cordes  vocales. 
De  ces  replis,  les  (\ca\\  supéiieuis  exclusivement  con- 
stitués par  la  membrane,  forment  un  V  dont  les  branches,, 
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.écartées  en-devant,  servent,  d'après  quelques  auteurs, 
à  la  production  des  sons  faibles ,  moelleux  et  doux  ;  les 
deux  inférieurs,  offrant  un  cordon  ligamenteux  dans  la 
duplicature  membraneuse,  décrivent  également  un  Vmais 
dont  les  branches  divergent  postérieurement;  en  les  rap- 
prochant des  supérieurs ,  ils  circonscriraient  un  losange. 
Ces  replis  inférieurs  sont  employés,  suivant  l'opinion  de 
plusieurs  physiologistes,  à  la  formation  des  sons  éclatans 
et  forts.  Toutes  les  cordes  vocales  ont  chez  l'homme 
douze  à  quinze  lignes  de  longueur,  huit  à  dix  seulement 
chez  la  femme,  deux  ou  trois  à  la  naissance.  Entre  la 
paire  supérieure  et  l'inférieure  existent  latéralement  deux 
petites  excavations  nommées  ventricules  du  larynx.  La 
glotte,  réduite  par  M.  Malgaigne  à  l'intervalle  des  re- 
plis inférieurs,  triangulaire  dans  la  dilatation  ,  présentant 
une  fente  plus  ou  moins  étroite  lors  du  resserrement , 
'  forme  ,  à  l'état  de  repos  une  ouverture  allongée  de  huit 
à  dix  lignes  sur  deux  ou  trois 'chez  l'adulte;  de  quatre 
h  cinq  sur  une  ou  deux  chez  l'enfant;  disposition  qui 
rend  son  oblitération  si  facile,  à  cet  âge,  par  les  fausses 
membranes  du  croup  etc. 

Dans  sa  composition,  le  larynx  nous  offie  :  des  car- 
tiJages,  des  articulations  mobiles,  des  membranes,  des 
glandes  ,  des  muscles ,  des  vaisseaux ,  des  nerfs. 

Cartilages. — 'Ils  sont  au  nombre  de  cinq:  i**  Le  cri- 
coïde ,  1^  les  deux  arjténoïdes  ,  3°  le  tlijroïde  ,  4"^  Vé- 
piglotfe. 

\^  Le  cricoïde,  —  du  grec  xpixoç,  anneau,  circulaire 
inférieurement ,  joint  au  premier  arceau  de  la  trachée- 
artère,  étroit  en  devant,  très  élevé  en  arrière,  suppor- 
tant ,  dans  ce  point ,  les  deux  aryténoïdcs  ,  n'a  d'autre 
importance  que  d'offrir  un  appui  fixe  aux  mouvemens 
de  ces  derniers. 

2°  Les  aryténoïdes, — -du  grec,  àpuTatva;  entonnoir ,^ 
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sont  deux  petits  cartilages  pyramiJaux,  triangulaires, 
occupant  la  partie  supérieure  et  postérieure  du  larynx, 
fournissant  une  attache  aux  cordes  vocales;  surmontés, 
par  leur  sommet  tronque,  d'un  autie  petit  corps  nommé 
cartilage  de  Santorini,  déjelé  en  arrière,  favorisant  l'a- 
baissement du  plan  de  la  déglutition.  Les  aryténoïdes 
sont  essentiels  à  la  phonation  qui  devient  impossible  ou 
pour  le  moins  très-altérée  par  l'ablation  de  la  moitié 
seulement  de  l'un  de  ces  cartilages,  comme  le  démon- 
trent plusieurs  expériences  faites  sur  les  animaux. 

3*^  Le  thyroïde,  —  du  grec,  Ô-jcco:,  bouclier,  est  le 
plus  considérable ,  celui  (jui  forme  la  majeure  partie  du 
larynx  en  devant  ;  la  saillie  ,  la  hauteur,  l'échancrure 
qu'il  présente  sont  beaucoup  plus  marquées  chez  Thounne 
que  chez  la  femme;  il  otïre  Tinsertion  antérieure  des 
cordes  vocales. 

4°  L'épiglotte  —  du  grec ,  etci  ,  sur ,  yKoixriç  ,  la  glotte, 
est  un  cartilage  plus  élastique  et  plus  flexible  que  les 
autres  ,  disposition  qui  l'a  fait  placer  ,  par  un  assez 
grand  nombre  d'anatomistes,  au  rang  des  ùssus  fiùro- 
cartilagineux.  Aplati  en  forme  de  spatule  ,  fixé  à  l'os 
liyoïde  ;  plus  spc'cialement ,  par  tleux  replis  membraneux, 
au  thyroïde  comme  un  accessoiie  de  ce  dernier,  pou- 
vant s'abaisser  sur  la  glotte  pendant  le  passage  des  ali- 
mens,  se  relevant  aussitôt  par  son  élasticité,  concou- 
rant aux  phénomènes  de  la  déglutition  et  de  la  voix. 

Articulations  mobiles. — Ces  différentes  pièces  du  la- 
rynx sont  unies  de  manière  à  pouvoir  modifier  inces- 
samnient  leiu's  situations  respectives  dans  certaines 
hornes  voulues  par  la  nature  des  j)hénomènes  qui  leur 
sont  confies.  Ces  connexions  se  trouvent  établies  soit 
par  des  muscles,  des  ligamens  en  forme  d'expansions 
membraneuses,  comme  on  le  voit  pour  les  attaches 
crico-thjroïdiennCjtliyro-arjlénoïdiennes^thjro-épigloL- 
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tique  ,  arytcnoïdienne ,  nrfténo-épiglott iqite  ;  et ,  si  l'on 
y  comprend  celles  qui  fixent  l'organe  aux  autres  parties, 
crico-tvacliéale ,  thjro-hyoïdienne  ;  soit  par  des  diar- 
ihroses  véritables,  offrant  des  surfaces  de  glissement  et 
des  synoviales;  telles  sont  les  articulations  :  crico-thy- 
roïdiennes ,  crico-arjténoïdiennes. 

Mcnd>raiies.  ■ —  Outre  la  membrane  muqueuse  tapis- 
sant l'intérieur  du  larynx  ,  formant  les  deux  paires  de 
l'eplis  indiqués,  nous  trouvons ,  dans  cet  organe ,  plu- 
sieurs épanouissemens  fibreux  servant  à  l'attacher  aux 
parties  contiguës  ,  à  lier  ses  différentes  pièces,  h  com- 
pléter le  conduit  vocal  en  remplissant  les  vides  que 
plusieurs,  de  ces  pièces  Jaissent  naturellement  entre  elles. 
Dans  ce  nombre  ,  il  faut  particulièrement  noter  les 
membranes  :  thjro-hjoïdiewie ,  crico-thjivïdienne ^  cri- 
co-tracliéale. 

Glandes. — On  a  très-improprement  donné  ce  titre  à 
des  amas  de  follicules  muqueux ,  les  uns,  groupés  à  la 
base  de  l'épiglotte,  en  devant,  au  milieu  d'une  certaine 
quantité  de  tissu  cellulaire  avec  le  nom  de  glande  épi- 
glottiqiœ  ;  les  autres  ,  dans  le  repli  membraneux  qui  de 
l'arjténoïde  se  porte  à  l'épiglotte  sous  la  dénominati<in 
de  glandes  arjténoïdes.  On  a  môme  voulu  comprendre 
dans  cette  catégorie  le  corps  thyroïde  que  nous  croyons 
avou"  mieux  placé  parmi  les  réservoirs  déiivatifs. 

Muscles. — Ils  sont  très-nombreux.  Pour  bien  appré- 
cier leurs  phénomènes,  il  faut  les  partager  en  deux  or- 
dres, extrinsèques  employés  dans  les  mouvemens  géné- 
raux du  larynx;  intrinsèques ^  effectuant  les  mouvemens 
partiels  de  cet  organe  :  1°  Muscles  extrinsèques. —  Us 
sont  élévateurs  ,  abaisseurs ,  constricteurs  du  larynx  , 
en  agissant  directement  sia*  cet  organe,  ou  par  l'inter- 
médiaire de  l'os  hyoïde  ,  et  même  de  la  langue.  Eléva- 
teurs, —  tous  ceux  de  lu  langue  et  de  l'hyoïde,  particu- 
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lièrement  lesstvlo-genio-hyo-glossos,  tligastrlqiio,  slvlo- 
pharvngien  ,  stvlo-génio-imlo-tliyro-hyoïJieiis  ;  ahais^ 
scurs — les  storno-tlivroïdicii  ,  sterno-scapulo -hyoï- 
diens ;  constricteurs  du  larynx  ,  ceux  du  pharynx  et 
notamment  l'inférieui*,  comme  l'a  surtout  fait  ohserver 
M.  Dutrochet.  2°  Muscles  intrinsèques.  —  Leur  action 
est  spécialement  relative  aux  cordes  vocales  dont  ils  ef- 
fectuent la  tension  ou  le  relâchement;  à  l'ouverture  de 
la  glotte  qu'ils  resserrent  ou  dilatent  suivant  les  intona- 
tions à  produire;  nous  pouvons  en  conséquence  les  ran- 
ger sous  deux  catégories;  tenseurs  des  cordes ,  constric- 
teurs de  la  glotte  ;  relâchant  des  cordes  ,  dilatateur  de 
la  glotte  ;  les  deux  parties  de  chacun  de  ces  effets  so 
trouvant  toujoiu's  effectuées  simultanément  et  par  les 
mêmes  puissances.  Tenseurs  des  cordes ,  constricteurs  de 
la  glotte.  —  Crico-thyroïd'cns  ,  crlco-aryténoïdien  la- 
téral ,  seulement  comme  destinés  à  donner  un  point  ï\\c 
aux  cartilages  indiqués;  comme  esscntitls  à  ces  mouve- 
mens  ,  les  muscles  aryténoidien ,  thyro-aryténoïdicns , 
formant  les  sphincters  de  la  glotte  pendant  la  submer- 
sion et  dans  tous  les  cas  analogues.  M.  Malgaigne  fait 
observer  avec  raison,  dans  son  excellent  mémoire  sur  la 
voix,  que  le  thyro-aryténoïdien  est  le  muscle  principal 
de  la  phonation,  les  autres  appartenant  plus  spéciale- 
ment à  l'action  respiratoire  qui  n'est  pas  de  son  domaine, 
aussi  paraît-il  seul  exclusivement  soumis  à  la  volonté  , 
les  autres  obéissant  à  l'instinct  ,  disposition  exj)liquée 
])ar  la  distribution  nerveuse.  On  peut  y  voir  trois  fais- 
ceaux :  les  deux  inférieurs  s'af tachant  au  thyroïde;  le 
supérieur  très-mince,  à  l'épiglolle.  Relâchant  des  cordes, 
ddatateur  de  la  glotte. —  Crico-aryténoïdien  postéiieur 
lorsqu'il  agit  seul. 

Vcdsseaux. — Plusieurs  petites  artères  lui  sont  four- 
nies par  la  thyroïdienne  supérieure;  M.  Malgaigne  as. 
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sure  fjue  les  muscles  du  larynx  employés  à  la  respiration, 
constamment  en  activité  ,  reçoivent,  de  ce  coté,  propor- 
tionnellement d'avantage  que  le  thyro-aryténoïdien  dont 
les  mouvemens  relatifs  à  la  phonation  sont  beaucoup 
moins  fréquens.Des  veines,  des  vaisseaux  lymphatiques 
se  trouvent  également  dans  cet  appareil. 

Nerfs.  —  Les  anatomistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
distribution  de  ces  derniers.  D'après  M.  Magendie  ,  le 
laryngé  supérieur  donne  exclusivement  ses  divisions  aux 
muscles  aryténoïdien  et  crico-thyroïdiens;  le  récurrent , 
à  tous  les  autres.  M.  Blandin  assure  que  le  premier  en- 
voie toujours  un  filet  au  circo-thyroïdien,  par  fois  à 
l'aryténoïdien  ;  le  second  fournissant  des  rameaux  à 
tous  les  autres  muscles  du  larynx.  Nous  avons  plusieurs 
fois  vérifié  très-positivement  cette  assertion.  Ch.  Bell  a 
démontré  par  l'expérience  que  la  section  du  wgvî  récur- 
rent détruit  la  phonation  ;  celle  du  nerf  larjngé,  l'har- 
monie qui  doit  exister  entre  les  muscles  de  la  glotte  et 
ceux  de  la  poitrine.  Ces  faits  prouvent  qu'il  peut  se 
trouver  plusieurs  modifications  relativement  au  partage 
des  nerfs  vocaux,  en  expliquant,  d'un  autre  coté,  les 
caractères  instinctifs  de  ce  phénomène  et  sa  liaison  in- 
time avec  ceux  de  la  respiration. 

Poumons  et  trachée.  —  Nous  les  avons  décrits  en 
faisant  l'histoire  de  cette  fonction  vitale,  nous  renvoyons 
h  ce  chapitre.  Ajoutons  seulement  que  dans  l'appareil  de 
phonation ,  les  poumons  agissent  à  la  manière  du  souf- 
llet  des  orgues  ;  et  la  trachée-artère,  comme  un  porte- 
vent  susceptible  de  s'allonger  avec  rétrécissement,  dans 
las  sons  aigus,  de  se  raccourcir  avec  augmentation 
transversale,  dans  les  sons  graves. 

Conduit  larjngo-buccnl.  —  Nous  désignons  sons  ce 
titre  :  le  canal  dans  lequel  est  engagé  Vair  mis  en  ^'ibra- 
lion  par  le  larynx ,  et  qui  se  trouve   compris  entre  la 
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^/o//('  et  les  oiH'erturcs  extérieures  de  la  bouche  et  du 
nez.  Simple  à  son  origine ,  ce  canal  présente  ininiédiate- 
nient  deux  bifurcations  ;  l'une  suj)érieure  ou  //<^/.*v//(',  elle- 
même  subdivisée  en  deux   conduits  latéraux  cjue  nous 
avons  décrits  à  l'article  olfciction.  Cette  première  bifur- 
cation ,  véritable  cavité  de  retentissement ,  surtout  em- 
ployée pour  le  timbre  et  la  qualité  du  son  vocal,  offrant 
peu  d'importance  relativement  à  ses  autres  modifications, 
devient  complètement  étrangère  à   sa  formation  primi- 
tive. La  seconde,  inférieure  ou  buccale ,  déjà  considérée 
dans  le  cbapitre  digestion  ,  présente,  sous  le  rapport  de 
la  pbonation  ,  surtout  dans  le  cbant ,   un  intérêt  complè- 
tement  ignoré   des  pliysiologistes  avant   les  travaux  de 
Fabrice  d'Acjuapendente  ,  de  Dodart  ,    d'ilellwag  ,    de 
INIM.  Gerdv,  jMalgaigiie  et  Bennati.  Ce  conduit  dont  la 
longueur  ,  la  forme  ,  les  dispositions  varient  surtout   à 
ses    ouvertures  pliaryngienne    et    labiale  très-mobiles  , 
d'après  le  ton  des  sons  et  même  la  nature  de  quelques- 
uns,  comme  nous  le  verrons  dans  la    formation  de  cer- 
taines vovelles,  dans  l'état  naturel,    figure  deux  cônes 
tronqués  réunis  par  leur  base  ;  lorsfjue  nous  j)rcnons  le 
fausset f  il  se  raccourcit  et  présente  un  seul  cône  égale- 
ment   tronqué.   Les    arcades  dentaires  ,    les   joues,   les 
lèvres  peuvent  modifier  la  voix  en  prenant  des  formes  et 
des  situations  variées,  mais  ces  parties  ne  sont  réellement 
qne  des  accessoires  comparativement  à  celles  qui  consti- 
tuent l'orifice  guttural,    notamment  la   langue,  par  sa 
base,  et  le  voile  du  palais. 

Haller  et  même  la  plupart  des  pliysiologistes  moder- 
nes ont  considéré  la  luette  et  le  voile  palatin  comme 
étrangers  à  la  phonation.  Leurs  usages,  ceux  de  la  base 
linguale,  des  piliers  staphylins  et  des  amygdales  seule- 
ment indiqués  par  Fabrice  d'Aquapendente,  Dodart  , 
Tlellwag,  MAL  Gerdy,  Malgaigne  ont  été  surtout  bien 
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appréciés  et  positivement  décrits  par  M.  Bennati,  clans 
son  intéressant  mémoire  sur  le  mécanisme  de  la  voix 
humaine.  Pour  cet  auteur ,  présentant  le  grand  avan- 
tage d'unir  la  pratique  à  la  théorie,  possédant  un  heau 
talent  musical,  une  voix  qui  marque  trois  octaves  ,  l'ou- 
verture pharyngienne  deYÏent  un  second/aiynX)  capahle 
de  produire  encore  plusieurs  sons  très-aigus  ,  lorsque 
le  premier,  accessoire  dans  cette  phonation,  cesse  d'en 
fournir  aucun.  L'ensemble  des  notes  rendues  par  le  la- 
rynx porte  le  nom  de  premier  registre^  la  réunion  de 
celles  que  donne  le  parynx  est  appelée  second  registre  ; 
M.  Bennati  rejette  \g  troisième  ;e^7J^/'(?  admis  par  certains 
professeurs  de  chant  ;,nous  sommes  parfaitement  de  son 
avis  ;  dès  qu'il  n'existe  que  deux  ouvertures  vibrantes , 
celle  du  larynx  et  du  pharjnx  ,  deux  espèces  de  notes 
laryngiennes  et  gutturales ,  on  ne  doit  rencontrer  que 
deux  registres  :  l'un  inférieur  ou  laryngé ,  l'autre  supé- 
rieur on  pharyngien.  Les  chanteurs  dont  la  voix  s'étend 
beaucoup  au  moyen  du  premier  registre  sont  nommés  , 
suivant  le  caractère  de  cette  voix  ,  haritenors  ^  ténors  , 
soprani  ;  leur  langue  est  souvent  d'un  tiers  plus  volumi- 
neuse que  celle  des  sujets  ordinaires,  comme  on  a  pu 
s'en  convaincre  sur  Lablache,  Santini  ,M'"*^  CaLalani  etc. 
Ceux  qui  se  font  remarquer  par  la  phonation  du  second 
registre,  reçoivent,  d'après  la  nature  de  leur  voix,  les  titres 
de  soprani  sfogati  :  Mj\P*  Mombelli ,  Fodor ,  Tosi, 
Sontage  ;  ténors contraltini  :Rubini ,  David ,  Gentili  etc.  ; 
chez  eux,  le  jjhnrynx ,  et  notamment  le  voile  du  palais, 
offrent  un  grand  développement  et  surtout  une  mobilité 
peu  commune.  Les  amygdales  ne  paraissent  pas  indiffé- 
rentes à  ces  modifications  du  second  registre  ;  ainsi  , 
M.  Bennati  cite ,  à  cet  égard  ,  l'observation  curieuse 
du  comte  de  Frédigolti ,  voix  de />'rt/7V<?/zo/',  qui  s'étant 
fait   enlever   le  tiers   de  chacune  des  tonsilles  ,  dont   le 
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volume  considérable  paraissait  nuire  à  la  qualilé  (]u  sou, 
acquit  uu  tiuibrc  plus  rlair ,  plus  rond,  i\cu\  notes  du 
premier  registre  ,  en  morne  tems  qu'il  eu  perdit  qualie 
du  second. 

Appareil  vocal  chez  les  anoiaiix.  —  Il  offre  des 
modifications  d'autant  plus  importantes  à  noter  (lu'elles 
servent  à  rintelligeuce  de  la  phonation  dans  riionune, 
en  expliquant  plusieiu's  phénomènes  qui  resteraient 
obscurs  ou  pour  le  moins  indéterminés. 

Cet  appareil  n'existe  jamais  poiu'  les  animaux  dépour- 
vusd'un  organe  pulmonaire.  Il  serait  en  effet  inutile,  et 
présenterait  les  conditions  d'un  orgue  sans  soufllet. 
Ainsi ,  les  insectes  ,  les  poissons  etc.  en  paraissent  com- 
plètement privés  ;  le  bruit  (ju'ils  produisent,  bien  diffé- 
rent de  la  voix  ,  tient  à  l'action  d'un  vii)raleur  sous  l'inllu- 
ence  de  l'air  andjiant  ,  au  claquement  des  mâchoires  etc. 

C/iez  les  rcpt/Ics,  —  dont  les  cordes  vocales  sont 
membraneuses,  la  voix  ne  donne  qu'un silïlemenl  obscur 
au  lieu  d'un  son  clair  et  distinct. 

C/icz  les  oiseaux  —  il  existe  trois  glottes  ;  deux  laté- 
rales à  la  réunion  des  bronches,  sous  le  titre  de  hiryn.v 
inférieur  ;  une  à  la  terminaison  de  la  trachée  sons  le 
nom  de  larjnx  supérieur  ;  disposition  qui  rajiprochc 
cet  appareil  de  la  llùte,  et  lui  donne  la  facultc^  d'opéi'cr 
des  modulations  que  riionniie  pourrait  difficilement  imi- 
ter, comme  on  l'observe  dans  les  oiseaux  chanteurs  et 
surtout  pour  le  rossignol;  dans  ces  espèces,  les  anneaux 
de  la  trachée  sont  complets  et  voisins  de  l'état  osseux. 
En  général ,  cJiez  les  oiseaux  à  long  col,  présentant  un  la- 
rynx tuberculeux ,  on  trouve  la  phonation  rauque  et 
désagréable,  comme  on  le  voit  dans  le  paon,  l'oie,  le 
cygne,  le  canard  etc. 

Pour  les  mammifères  —  les  plus  rapprocliés  de 
l'homme  ,  nous  observons  un  larvnx  assez  analogue  au 
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sien  dans  les  dispositions  générales ,  mais  offrant  des 
particularités  de  forme  et  de  constitution  qui  nécessai- 
rement apportent  des  modifications  physiques  au  timbre, 
à  la  force,  à  rétejidue  de  la  voix.  Ainsi,  comme  le  fait 
observer  M.  Malgaigne,  dans  le  chat ^  l'ouverture  supé- 
rieure est  quadrilatère,  la  glotte  elliptique,  il  existe 
quatre  ventricules.  CJiez  lehœuf,  la  base  du  cône  laryngé 
se  trouve  inférieurement  placée;  on  ne  rencontre  aucune 
trace  de  ventricules  et  de  glotte  supérieure.  Pour  le  chien  , 
l'épiglotte  abaissée  présente  une  série  de  plis  en  zigzag. 
Chez  les  singes  ,  plusieurs  offrent  entre  les  cartilages 
cricoïde  et  thyroïde  une  ouverture  qui  conduit  dans  un 
sac  membraneux  appelé  laryngé  ;  lorsque  l'animal  veut 
crier,  l'air  passe  dans  cette  poche,  et  la  voix  ne  rend 
qu'un  son  rauque  et  sourd  ;  d'autres,  étrangers  à  cette 
modification  ,  produisent  une  phonation  perçante  ;  quel- 
ques-uns nommés  hurleurs ,  au  moyen  d'une  vaste  caisse 
hyoïdienne  en  communication  avec  le  larynx  ,  donnent 
assez  de  force  h  leurs  sons  pour  les  faire  entendre  à  des 
distances  considérables. 
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Si  nous  ouvrons  le  conduit  aérien  au-dessous  de  la 
glotte,  il  en  résulte  aphonie;  '\mmé(\\A\.emen\.au-dessus  ^ 
la  phonation  persiste,  mais  elle  est  faible,  désagréable, 
nasonnée  ;  la  parole  se  trouve  complètement  détruite. 
Si  nous  rapprochons  les  lèvres  de  la  plaie  trachéale  ou 
laryngée^  dans  le  premier  cas,  la  voix  se  rétablit  ; 
pharyngienne ,  dans  le  second,  la  voix  reprend  son  tim- 
bre, et  la  parole  manifeste  sa  reproduction  normale.  Des 
expériences  faites  sur  les  animaux,  des  tentatives  in- 
fructueuses de  suicide,    chez  l'homme,   ont   établi    ces 
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assenions  eu  axiomes  ,  dont  Ilippocrate  nous  a  donne 
les  fontlenietis  pour  les  plaies  de  la  ti-acliée-artère  ; 
Ainbroise  Paré,  pour  celles  du  pharynx.  Le  père  de  la 
médecine  piouva  quVn  l'erniant  la  fistule  sous-laryn- 
gienne par  un  obturateur,  on  restituait  aussitôt  la  pho- 
nation ;  le  créateur  de  la  chirurijie  démontra  qu'en  réunis- 
sant les  bords  de  la  division  gutturale  par  la  flexion  de 
la  tête  sur  la  poitrine  ,  on  rendait  incessamment  la 
parole.  Il  est  facile  de  sentir  l'importance  d'une  pareille 
observation  relativement  aux  circonstances  judiciaires  de 
ces  graves  conjonctures,  lorsque  les  aveux  du  coupable 
deviennent  quelquefois  le  seul  moyen  d'éloigner,  d'un 
autre  sujet  ,  les  soupçons  les  plus  injustes  et  les  plus 
fâcheux. 

En  partant  de  ces  faits  incontestables,  nous  établis- 
sous  positivement:  i°Que  l'air  expulsé  parles  poumons 
est  le  modificateur  naturel,  indispensable  de  la  voix; 
'1°  que  la  glotte  constitue  l'organe  essentiel  de  la 
phonation  dans  les  circonstances  ordinaires;  ])lus  tard 
nous  verrons,  pour  le  chant,  l'ouverture  gutturale  pré- 
senter un  second  instrument  vocal,  puissamment  acces- 
soire du  premier  ;  3"  que  le  conduit  laryngo-buccal  offre 
le  siège,  et  renferme  les  organes  de  la  parole. 

Afin  d'exposer  avec  méthode  et  précision  l'enchaîne- 
ment des  nombreuses  considérations  relatives  au  méca- 
nisme de  la  voix,  nous  en  examinerons  successivement: 
1°  Le  timbre ^  'i^  le  ton ,  3"  layc>/'cc,  4°  \i\ justesse^  5°  les 
modifications  dans  lesquelles  nous  verrons  la  manière  de 
former  les  sons  fondamentaux. 

i**  TniBRE  DE  LA  VOIX.  —  Nous  désignons  par  ce 
terme  :  Le  caractère  propre  ^  la  nature  essentielle  du  son 
i>ocalj  indépendamment  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  , 
de  la  gravité  ou  de  Vacuité  quil  peut  offrir.  On  doit 
rattacher  ses  modifications  à  plusieurs  causes  principales, 
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au  nombre  desquellos  nous  citerons  spécialement  :  La 
structure  des  cordes  vocales  ;  l'ouverture  naturelle  de 
la  glotte;  la  configuration,  l'organisation  spéciale  du 
larynx;  la  situation,  la  texture  de  l'épiglotte;  la  dispo- 
sition du  conduit  laryngo-buccal,  et  notamment  des  ca- 
vités nasales  de  retentissement ,  de  la  base  de  la  langue, 
du  voile  palatin,  comme  on  l'observe  dans  les  polypes 
gutturaux,  les  ulcères  staphylins  etc.  qui  rendent  ce 
timbre  nasonné,  désagréable;  les  caractères,  l'état  actuel 
de  la  muqueuse  déployée  sur  toutes  ces  parties  et  spécia- 
îement  sur  les  cordes  vocales  ;  c'est  ainsi  qu'une  laryn- 
gite altère  profondément  la  pureté  de  la  plus  belle  voix, 
et  que  la  plionation  éprouve  des  cbangemens  notables 
par  l'état  bygrométrique  del'atmosplière.  M.  Malgaigne 
fait  remarquer,  avec  raison,  que  dans  les  instrumens  à 
vibrateur  lamelleux  ,  auxquels  on  a  comparé  le  larynx  , 
le  timbre  dépend  de  la  matière  de  l'anche  ,  de  la  sub- 
stance ,  de  la  conformation  du  tuyau.  Sans  rien  préju- 
ger de  la  justesse  ou  de  l'erreur  du  rapprochement  in- 
diqué ,  nous  croyons  bien  démontré  qu'au  milieu  des 
circonstances  précédemment  énumérées,  la  voix,  toutes 
choses  égales,  est  d'autant  plus  pure  et  plus  sonore, 
oue  les  cordes  vocales  sont  mieux  isolées,  plus  élastiques, 
d'une  texture  plus  fei-me  et  plus  saine  ;  tandis  qu'elle 
devient  rauque  ,  sourde  et  même  s'éteint  par  le  ramol- 
lissement, l'embarras  couenneux,  muqueux, l'ulcération 
de  ces  cordes  sous  l'influence  du  croup  ,  de  l'angine 
œdémateuse,  du  catarrhe  laryngé  etc. 

On  a  discuté  sérieusement  la  question  de  savoir  si 
la  phonation  de  l'homme  offrait  un  timbre  naturel  et 
propre.  Quelques  écrivains  ont  attribué  complètement  à 
l'éducation  la  voix  qu'il  présente  ordinairement  ,  don- 
nant, en  preuve  de  leur  opinion  ,  l'exemple  de  cet  en- 
fant trouvé  dans  les  forets  de  la  Lithuanie,  qui  hurlait 
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comme  les  loups  au  milieu  desquels  il  avait>pass(;  plu- 
sieurs années.  Une  théorie  semblable  tombe  devant  la 
plus  simple  obsei'valion.  Confondrons-nous  jamais  ,  eu 
effet,  le  premier  cri  de  rhoinmc  naissant  avec  celui  de 
l'agneau  ,  du  chien  ,  du  veau  etc.  ?  Si  la  phonation  n'offre 
pas  encore  chez  lui  ce  caractère  positif  que  lui  donnera 
plus  tard  le  dévelopj)ement  des  appareils  chargés  de 
l'effectuer,  n'y  rencontrons-nous  pas  au  moins,  des  cette 
époque,  les  riidimens  naturels  et  fondamentaux  qui  ne 
permettent  pas  de  l'idenllfier  avec  aucune  autre. 

Toutefois  il  faut  bien  distinguer  ici  les  voix.  :  1°  IXa- 
(ive ,  2°  acquise.  Sicard  fait  observer  que  les  enflms  sourds 
crient  comme  les  autres  ;  c'est  la  phonation  naturelle  ; 
jamais  ils  n'acquièrent  le  pouvoir  de  modider  convena- 
blement les  sons  laryngiens  ;  ils  ne  possèdent  point  ulté- 
rieurement la  phonation  artificielle  ;  Cune  est  instinctive , 
étrangère  aux  influences  de  l'apjjareil  auditif  ;  Vautre 
devient  rationnelle  et  complètement  dirigée  par  lui. 

Le  timbre  de  la  voix  offre  des  différences  générales 
qui,  dans  la  série  zoologique,  distinguent  les  espèces  ; 
des  modif  cations pnrticullircs  (|ui  caractérisent  les  indi- 
vidus. Nous  en  trouvons  des  preuves  bien  positives  dans 
Vaboiement  du  chien  ,  le  hurlement  du  loup  ,  le  miaule- 
ment du  cliat,  le  hennissement  du  cheval,  le  bêlement 
de  la  brebis,  le  rugissement  du  lion,  le  sifflement  du 
serpent,  le  braiment  de  l'âne ,  le  mugissement  du  bœuf, 
la  phonation  de  l'homme  etc.  Il  suffit  en  effet  d'entendre 
l'un  ou  l'autre  de  ces  cris  pour  indiquer  aussitôt  dans 
quelle  catégorie  vient  se  ranger  le  sujet  qui  les  profère. 

Les  auteurs  ont  longuement  raisonné  j)Our  décider  à 
quel  instrument  on  doit  assimiler  notre  appareil  vocal. 
Galien  ,  Dodari ,  Liscovlus  le  croient  à  vent  ;  Ferrein  , 
à  cordes  ;  Cuwcr  le  compare  à  la  flûte  -,  ]\L  Richeraud, 
au  cor  ;  MM.  Geoffroy  St-Hilaire,  Dutrochet,  Magendie, 
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Blot,  à  XdncliG  ;  d'auti-es  ,  au  jeu  d'orgue  nommé  voix 
/tu inaine  ;  M.  Savart,  à  l'appeau  des  oiseleurs;  M.  Mal- 
gaigne,  après  avoir  défini  l'anche  «  une  lame  mince,  élas- 
«  tique,  susceptible  d'entrer  en  vibration  et  de  rendre 
«  des  sons  sous  l'influence  d'un  courant  d'air  »  en  recon- 
naît deux  ordres  :  1^  Simples  ,  2°  doubles',  se  divisant 
chacun  en  deux  varicte's,  1°  solides  ,  1°  molles  ,  ce  qui 
forme  quatre  espèces  différentes,  et  considère  le  larynx, 
dans  la  glotte  proprement  dite  ,  comme  appartenant  à 
la  dernière,  à  Tanche  double  et  molle',  surmontée  par 
ies  ventricules  analogues  au  bocal  de  retentissement  du 
îjasson  et  de  plusieurs  autres  instrumens  du  même  genre. 
Mayer  unit  toutes  ces  facultés  vocales  dans  l'appareil  de 
phonation  ,  chez  l'homme,  y  distinguant  trois  soupapes  , 
V  épi  glotte  y  la  base  de  la  langue ,  le  voile  du  palais.  Ces 
rapproihemens  nous  paraissent  plus  ou  moins  ingénieux, 
mais  loin  de  chercher  u«  modèle  du  larynx  dans  les 
agens  artificiels  des  sons,  nous  croyons,  au  contraire  , 
qu'il  a  servi  de  prototype  à  leur  confection  primitive  ; 
nous  admettons ,  avec  M.  Jadelot ,  que  la  voix  est  un 
phénomène  vital ,  exigeant  le  concours  actif  du  système 
innervateur.  Dans  l'obligation  de  choisir  au  milieu  de 
ces  diverses  théories ,  nous  adopterions  plus  volontiers 
■celle  de  M.  Maliiaiane.  Toutefois  la  nécessité  d'une  hv- 
polhèse  nous  semble  ici  peu  démontrée ,  lorsque  nous 
avons  sous  les  yeux  lui  appareil  dont  le  mécanisme  est 
naturel,  simple  et  facile  à  saisir. 

L'air ,  chassé  des  poumons  ,  arrive  à  la  glotte  par  la 
trachée-artère  qui  remplit  toujours  ici  les  fonctions  d'un 
porte~i>ent.  C'est  en  conséquence  d'une  fausse  compa- 
raison que  les  anciens ,  et  notamment  Galien ,  assimi- 
laient ses  usages  à  ceux  d'un  corps  de  flûte,  puisque  l'air 
parcourt  ce  dernier  seulement  après  avoir  été  mis  en 
'vibration  ;  on  pourrait  tout  au  plus  effectuer  ce  rappro- 
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cheinent  poui'  le  larynx  inloricui"  des  oisoaux.  l'oyriiiio 
et  plusieurs  autres  physiologistes  ayant  ohsei'vé  que  la 
trachée  s'allonge  et  se  rétrécit  dans  l'élévation  du 
lai'vnx,  tandis  (ju'elle  se  raccourcit  et  s'élargit  pondant 
rahaisseiiicnt  de  cet  organe,  ont  admis  son  inlluence 
pour  les  modifications  toniques.  M.  INIagendic  la  rejette 
complètement.  31.  Grenier  revient  à  ropitMondePevrillie 
ca  démontrant  que  le  porte-vent  présente  une  action 
incontestahle  sur  la  voi\,  pour  les  anches  artificielles  ; 
et  (|uc,  dans  la  phonation  inspirée  y  les  dispositions  du 
conduit  larvngo-huccal  offrent  des  résultats  cju'il  est  im- 
possible de  refuser  à  la  traclu'e-artère,  pendant  la  l'ot.v 
expirée.  Nous  pensons  (jue  ces  résultats  peuvent  bien  être 
ceux  d'un  retcntissenicnl  injérieur^  mais  il  nous  j)araît 
impossible  do  les  rapporter  à  la  série  i\\i^  intonations 
qui  se  trouvent,  comme  nous  le  verrons,  exclusivement 
effectiK*es  j)ar  les  conditions  actuelles  de  la  glotte  et  du 
pharvnx. 

En  traversant  la  [)remière  de  ces  ouvertures,  <-t,  j)lus 
spécialement  encore,  rinlervallo  (|ui  si'par(;  les  deux 
cordes  vocales  inférieures,  l'air  expiré  se  tiotive  mis  en 
vibration.  Là  seulement  commence  la  voix  ;  ce  jjhéno- 
inème  en  devient  la  base  fondanx'utaje ,  mais  il  est  inca- 
pable de  la  constituer  avec  toutes  ses  (jualilés  Malurciics 
sans  le  concours  de  plusieui^s  actions  importantes  que 
nous  allons  exposer  en  suivant  la  marche  Cin  son. 

Dans  les  ventricules  du  larynx,  véiitable  bocal  in f'é- 
e  phonation  ,  s  opei'c  ww  premier  relentisseinent 
qui  déjà  donne  plus  de  l'ondeur  et  d'expansion  à  la  voix. 
C'est  à  la  pi'opagalion  de  ce  trémoussement  qu'il  faut 
l'apporter  les  vibrations  profondes  (|ue  nous  ressentons 
alors  dans  la  trachée  ,  les  bronches,  les  poimions  et  les 
jjarois  pectorales.  Nous  expliquons  dès-lois  facihîment 
pourquoi   ces  effets^  plus  prononcés  pour  la  phonation 
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laryngienne ,  dans  les  tons  graves  que  dans  les  tons 
aigus,  disparaissent  à  peu  près  entièrement  dans  la  voix 
gutturale. 

A  l'embranchement  du  conduit  naso-buccal  ,  cette 
onde  sonore  va  se  trouver  soumise  à  de  nouvelles  modifi- 
cations, suivant  les  caractères  que  l'on  veut  imprimer  à 
la  voix.  Dans  l'état  ordinaire,  une  partie  de  l'air  en  vibra- 
tion s'engage  par  les  fosses  nasales  ,  ou  bocal  supérieur  ; 
un  second  retentissement  s'y  manifeste,  communiquant 
plus  de  rondeur  encore  à  la  phonation ,  et  se  faisant 
ressentir  jusque  dans  les  os  du  crâne.  En  rapprochant 
les  effets  de  ces  deux  retentissemens ,  on  pensera  dès- 
lors  ,  avec  Haller ,  que  ,  chez  les  basses-tailles  fortes  et 
sonores,  ils  peuvent  s'étendre  au  compares  tout  entier. 
Après  avoir  ébranlé,  dans  ses  différens  circuits,  les  an- 
fractuosités  nasales,  cette  portion  d'air  s'écoule  par  les 
narines  lorsque  la  bouche  est  fermée,  revient  au  contraire 
par  l'ouverture  gutturale  dès  que  la  bouche  se  trouve 
suffisamment  ouverte,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  plaçant  la  flamme  d'une  bougie  près  du  nez,  pendant 
ces  deux  conditions  vocales.  Si  le  retentissement  du  se- 
cond bocal  c,?X  empêché,  soit  par  défaut  d'importation 
aérienne,  comme  on  le  voit  dans  les  polypes  gutturaux, 
nasaux  etc. ,  soit  par  le  retour  immédiat  de  la  colonne 
d'air  à  travers  un  ulcère  du  voile  staphylin ,  une  carie 
de  la  voûte  palatine  etc. ,  la  voix  devient  alors  nasonnée^ 
d'après  l'expression  vulgaire  dès -lors  sans  aucune  jus- 
tesse. Dodart  attribuait  ce  phénomène  à  la  sortie  de  l'air 
par  le  «ez  ;  c'est  une  erreur  facile  à  démontrer  en  répé- 
tant l'expérience  de  la  bougie  pendant  le  nasonnement. 
M.  Magendie  soutient  au  contraire  que  ce  retentissement 
n'a  pas  lieu ,  même  dans  la  phonation  habituelle.  C'est 
une  erreur  opposée  que  l'on  prouve  également  en  tou- 
chant les  cartilages  du  nez ,  en  faisant  observer  que  l'on 
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entend  sa  propre  voix,  avec  plus  de  force  ,  par  les 
trompes  d'iiustache  ,  après  avoir  fermé  les  deux  con- 
duits auditifs. 

Le  retentissement  supérieur  nous  paraît  incontestable 
dans  sa  réalité,  dans  son  résultat  d'augmenter  la  pléni- 
tude et  l'agrandissement  du  son  vocal.  Cette  conclusion 
est  en  harmonie  parfaite  avec  l'observation  de  JNI.  Mal- 
gaigne  tendant  à  faire  établir  des  rapports  assez  constans 
entre  le  dévelopj)ement  du  larynx,  et  l'amplialion  des 
cavités  nasales  ;  entie  la  saillie  du  nez  et  la  gravite 
tle  la  voix. 

Parvenant  à  l'ouverture  gutturale  tle  la  boiuhe,  l'air 
vibrant  s'y  précipite  avec  des  modifications  variables. 
Dans  la  simple  phonation,  le  conduit  laryngo-buccal 
prend  des  formes  diverses  pour  constituer  les  sons  lon- 
damentaux,  comme  nous  le  verrons  ullerieurement  ; 
dans  les  modulations  du  chant,  l'ouverture  pharyngienne 
de  ce  conduit  peut  effectuer  des  vibrations  (pii  lui  sont 
propres,  dont  le  caractère  est  ordinairement  suave, 
moelleux,  et  ([ui  nous  offriront  les  notes  appartenant  au 
second  registre. 

l^e  lindjre  de  la  voix  se  trouve  naturellement  diffé- 
rencié suivant  l'âge,  le  sexe,  le  climat,  le  tempérament, 
le  caractère  et  l'intelligence.  La  physiognomonie  puise 
encore  des  renseignemens  précieux  dans  ces  modifi- 
cations. 

liclatii^emenl  à  l'cîge. — Depuis  la  naissance  jusqu'à  la 
puberté,  la  voix  est  grêle,  claire,  perçante,  aiguë  ;  dis- 
positions qui  se  l'attachent  parlicullèrement  à  l'étroilesse" 
de  la  glotte,  au  peu  de  longueur  des  cordes  vibrantes, 
e<  d'après  M.  Malgaigne  au  défaut  d'ampliation  des  ca- 
vités nasales.  En  effet,  ces  parties  de  l'appareil,  et  no- 
tamment la  première  ,  s'accroissent  fai!)lement  de  la 
naissance  à  l'âge  de  six  ans,  pour  demeurer  dans  un 
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état  de  station  jusqu'à  la  révolution  pubère.  A  cette  épo- 
que, l'ouverture  laryngienne  double  ses  diamètres,  les 
cordes  vocales  s'étendent,  le  nez  se  développe  dans  toutes 
ses  anfractuositcs.  Le  timbre  devient  en  même  tems 
rauque,  sourd  ,  gros;  la  phonation  perd  momentanément 
de  sa  justesse  pour  la  recouvrer  ensuite  :  i*^  lorsqu'une 
harmonie  parfaite  s'est  rétablie,  dans  l'appareil,  entre  les 
dispositions  actuelles  de  l'anche,  celles  du  conduit  de  mo- 
dification et  de  retentissement  dont  la  transition  virile 
n'est  pas  aussi  promptement  effectuée  ;  2°  lorsque  les 
muscles  du  larynx  ont  appris  à  se  familiariser  avec  ces 
nouvelles  dispositions.  M.  Bennati  conseille,  judicieuse- 
ment, de  ne  jamais  exercer  la  voix  pendant  cette  révo- 
lution à  laquelle  on  donne  le  nom  de  mue  ;  la  conti- 
nuation du  chant  pouvant  alors  entraîner  une  perte 
absolue  de  cette  faculté,  comme  il  en  cite  plusieurs  exem- 
ples remarquables. 

Il  est  impossible  de  méconnaître  ici  l'influence  exercée 
par  les  organes  génitaux  relativement  à  ces  modifica- 
tions de  l'appareil  vocal.  En  effet  si  la  castration  est 
opérée  quelque  tems  avant  les  manifestations  de  la  pu- 
berté, cette  révolution  ne  se  faisantpas,  les  dispositions 
du  larynx  n'éprouvent  aucun  changement ,  la  voix  con- 
serve ses  premiers  caractères,  sa  justesse,  le  charme  de 
ses  mélodieux  accords.  M.  Dupuytren  ayant  examiné 
l'appareil  de  phonation  chez  un  sujet  de  cette  catégorie, 
le  rencontra  d'un  tiers  inférieur  à  son  volume  normal 
sous  le  rapport  de  ses  cartilages  et  de  ses  ouvertures. 
On  sait  à  quelles  affreuses  mutilations  l'homme  se  trou- 
vait naguère  soumis,  pour  obtenir  des  résultats  sem- 
blables, dans  un  pays  où  la  civilisation  est  moins  en 
réalité  qu'en  apparence  ;  et,  même  de  nos  jours,  pour 
servir  les  caprices  du  despotisme,  au  milieu  d'un  peuple 
en  même  tems  le  plus  fanatique  et  le  plus  barbare  de 
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l'univers  !  Si  la  révolution  pubère  est  incomplète ,  indc- 
pcmlainnicnt  d'aucune  opération  semblable,  on  observe 
des  résultats  analogues,  et  les  sujets  ainsi  constitués  pa- 
raissent impuissans  et  dans  une  condition  inférieure  à 
celle  de  leur  espèce  ;  tandis  que  celui  dont  la  voix  est 
pleine  et  sonore,  présente  ordinairement  les  autres  ca- 
ractères distinctifs  de  la  virilité. 

Cbez  le  vieillard,  le  timbre  devient  moins  agréable  , 
moins  limj)ide,  il  est  même  presque  toujours  un  peu 
rauque,  nasillard  ;  la  voix  cassée,  cbevrotante  pai-  alté- 
ration de  l'ancbe,  du  conduit  laryngo-buccal,  mais  sur- 
tout par  défaut  de  proportion  entre  ces  deux  parties 
essentielles  de  raj)pareil. 

Relativement  au  sexe.  —  On  peut  toujours  le  distin- 
guer assez  facilement  ;  cJicz  la  Je  mine  ^  il  est  doux,  flùlé, 
clair;  chez  Cliomme,  plus  retentissant,  plus  rond,  il 
offre  moins  d'éclat  ;  le  premier  est  insinuant ,  persuasif  ; 
le  second  impérieux,  entraînant. 

Relativemenl  au  climat.  —  11  est  possible  de  recon- 
naître au  timbre  de  la  voix,  les  babitans  des  régions 
opposées;  et,  danscliaque  pays,  ceux  de  la  ville  et  de  la 
campagne.  Chez  les  Italiens,  on  le  trouve  distingué,  sé- 
duisant; r/ze;;  les  liasses,  dur,  moins  agréable.  Dans  les 
campagnes  y  rustique,  forcé,  commun  \  pour  les  villes, 
recherclié,  prétentieux,  maniéré.  Dans  presque  toutes 
les  modifications  de  ce  genre,  il  prend  des  caractères 
analogues  aux  dispositions  des  lieux,  aux  babitudes  con- 
tractées par  les  sujets. 

Relativement  au  tempérament. — Chez  le  sanguin  ,  la 
voix  est  forte  ,  sonore  ,  et  moelleuse  en  même  tems  ; 
pour  le  lymphatique ,  grasse,  molle,  empâtée,  pouvant 
quelquefois  offrir  de  la  douceur  et  de  l'agrément  ;  dans  le 
bilieux ,  sonore,  dure,  métallique,  souvent  rauque  et 
fatigante  ;  chez  le  nerveux.,  saccadée,  mobile,   iucon- 
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^Vàniii ', pour  le  mélancolique ,  motkik'c,  plaintive,  laii- 
gotireiise. 

Relativement  au  caractère.- — V homme  clijjicile ,  aca- 
riâtre ,  exigeant  T^iésewla  un  timbre  glapissant,  aigre, 
perçant  ;  le  sujet  doux,  paisible^  faible,  suave,  attrayant; 
l'envieux  ^  le  jaloux  etc.,  profond,  sépulcral,  passionné; 
le  courtisan,  doucereux,  suppliant,  flexible  ;  t individu 

franc,  loyal ,  indépendant ,  fenne,  précis,  énergique. 

Relativement  à  l'intelligence. — ■  Chez  Vidiot  et  même 
chez  les  hommes  un  peu  moins  dégradés  sous  le  rapport 
de  leurs  facultés ,  la  voix  est  commune,  sans  Inflexions 
harmoniques,  identifiées  avec  les  sentimens  et  les  idées 
qu'elle  exprime  \ pour  V individu  spirituel ,  distinguée, 
séduisante,  en  rapport  avec  la  pensée  ;  dans  l'homme  de 
génie.,  divine,  céleste,  offrant  tous  les  caractères  de  l'in- 
spiration. Pour  les  sujets  d  un  jugement  faux,  il  est  i-are 
que  la  voix  ne  présente  pas  cette  anomalie  dans  ses  in- 
flexions; c'est  un  fait  curieux  dont  nous  avons  bien  des 
fois  apprécié  la  réalité.  Souvent  même  des  personnes  à 
voix  fausse,  naturellement,  et  qui  semblaient  d'abord 
faire  exception  à  cette  loi  générale,  nous  ont  offert, 
après  un  examen  plus  profond  ,  soit  des  aberrations 
dans  le  raisonnement,  soit  une  bizarrerie  positive  de 
l'esprit. 

D'après  ces  rapprochemens  qu'il  nous  serait  aisé  de 
multiplier  davantage,  nous  pensons  que  chaque  sujet  a 

•  son  timbre  particulier ,  et  qu'il  serait  presque  aussi  dif- 
ficile d'en  trouver  deux  parfaitement  identiques,  sous 
tous  les  rapports,  que  de  rencontrer  deux  visages  entiè- 
rement ressemblans.  Il  suffit  en  effet  d'avoir  entendu 
quelquefois  un  individu  ,  pour  le  reconnaître  aux  seules 
modulations  de  la  voix  normale;  c'est  un  moyen  que  les 
aveugles,  surtout,  emploient  constamment  avec  une  rare 


sagacité. 
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I^s  animaux  ciiK-mèmrssctrompcnuUrricilcnicnt  j)oiu' 
restimallon  tlu  timbre  vocal.  Dans  l'état  domestique  ils 
distinguent  aisément  leur  maître  à  la  phonation  ;  dans 
Tétat  sauvage  on  les  voit  apprécier  exactement,  par  ce 
moyen,  les  sujets  de  leur  espèce  qu'ils  doivent  rechercher 
et  ceux  qu'ils  ont  à  craindre  dans  les  espèces  différentes. 
Si  riiomme  parvient  à  les  tromper,  en  employant  les 
prestiges  de  l'imitation,  c'est  exclusivement  lorsqu'ils 
sont  aveuglés  par  un  sentiment  impérieux  tels  que  la 
fiiim,  l'amoiu'  etc.  comme  on  le  voit  pour  la  caille,  la 
perdrix  etc.  ;  dans  toute  autre  circonstance,  leur  sagacité 
naturelle  ,  instinctive  les  prémunit  avantageusement  con- 
tre des  illusions  aussi  funestes. 

a°  Tox  DE  LA.  VOIX. — Nous  accordous  ce  titre  :  (lU 
degré  que  présente  la  phonation  dans  l'échelle  harnio- 
ni(pic  des  sons  ,  du  plus  grave  au  plus  aigu ,  et  vice 
i'c/sd. 

Tous  les  points  de  cette  échelle  sont  musicalement 
figurés  par  des  signes  apj)elés  notes,  et  dont  chacun  (h;- 
signe  un  ton  particulier.  Renvoyant,  pourlcsdétailsexigés 
par  les  modifications  sonores,  à  notre  histoire  de  l'au- 
dition, nous  exposerons  seulement  ici  quelques  principes 
géiH'raux   propres  à  la  partie  (jui  nous  occiqie. 

On  distingue  sc\)t  tons  principaux  :  ut,ré,  nii ,  /a  ^ 
sol,  la,  si;  Itxu'  succession,  nommée  ga/fi/ne,  forme  /tue 
septième,  en  répétant  la  première  note,  on  obtient  une 
octale  ;  en  ajoutant  par  degrés  un  nombre  indéterminé 
d'octaves,  on  forme  une  échelle  musicale,  avec  tous  les 
intervalles  compris,  entre  le  son  le  plus  grave  et  le  son 
le  plus  aigu. 

Au  milieu  de  ces  différens  tons,  on  est  convenu  d'en 
choisir  un  corîime  fondamental,  le  /fl',  servant  à  l'accord 
des  instrumens  sous  le  titre  de  diapason. 

Cliaquc  voix  humaine  présente  en  quelque  sorte  le 
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sien  propre.  Cependant  on  les  renferme  toutes,  quelles- 
(jue  soient  leurs  dispositions,  en  quatre  principales  ca- 
tégories :  1°  Basse-taille ,  la  plus  grave  ,  que  l'on  sub- 
divise en  basse-taille  ordinaive  et  basse-contre  ,  plus 
grave  encore.  2°  Taille  ou  ténor,  offrant  trois  variétés  ; 
Bariténor,  la  plus  grave;  ténor  ordinaire  \ténor  contral- 
tino  dépassant  de  plusieurs  tons  aigus  la  mesure  com- 
mune, au  moyen  du  second  registre.  ?>^  Haute-contre  ; 
l:^  Dessus  ou  soprane,  soprano,  présentant  deux  variétés  ; 
Soprano  naturel ,  qui  n'emploie  que  des  notes  laryn- 
giennes; soprano  sfogato  ,  s'élevant  de  plusieurs  tons 
au-dessus  de  la  portée  générale,  par  le  moyen  des  notes 
surlaryngiennes  ou  du  second  registre. 

Ces  principes  établis ,  nous  devons  cberclier  par  quel 
mécanisme  l'appareil  vocal  peut  monter,  des  tons  graves 
aux  tons  aigus,  descendre,  des  tons  aigus  aux  tons  graves. 

Les  pbysiologistcs  sont  encore  divisés  relativement  à 
cette  question.  Les  uns  ont  adopté  des  systèmes  inadmis- 
sibles, les   autres  en  ont    soutenu   d'exclusifs  ;  presque      1 
tous  ont  erré  plus  ou  moins  loin  de  la  vérité.  I 

Plusieurs  ont  prétendu  que  l'allongement  et  le  rac- 
courcissement de  la  trachée-artère  expliquaient  la  pro- 
duction des  sons  graves  et  des  sons  aigus;  cette  hypothèse 
ne  supporte  aucun  examen.  La  voix  naturelle  se  forme 
à  la  glotte  pendant  l'expiration  ;  le  larynx  monte  pour 
les  ions  aigus,  descend  pour  les  tons  graves  ;  la  trachée- 
artère  s'allonge  dans  le  premier  cas,  se  raccourcit  dans 
le  second  ;  si  la  colonne  d'air  qu'elle  contient  modifiait 
ainsi  les  degrés  du  ton,  c'est  dans  le  plus  grand  allon- 
gement qu'elle  rendrait  les  j)lus  aigus,  dans  le  plus  grand 
raccourcissement  qu'elle  donnerait  les  plus  graves  ;  con- 
séquences diamétralement  opposées  aux  lois  de  la  plus 
saine  physique.  Nous  avons  envisagé  la  trachée  connue 
u\\    poite-vent  ,    connue  participant   au  relenlissement 
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inférieur  ;  il  nous  semble  difficile  de  lui  reconnaître 
d'autre  usage  positif  dans  la  phonation. 

Galien  ,  Dodarl ,  Liscovius  et  (juel([ues  autres  ,  avec 
leur  svstènie  d'instrument  à  vent,  n'ont  pas  manqué  de 
raltaclier  toutes  les  modifications  toniques  aux  différens 
degrés  de  resserrement  et  d'ouverture  delà  glotte. 

Ferrein  et  ses  sectateurs,  ne  voyant  que  les  cordes 
vocales  pour  agens  essentiels  des  transitions  musicales 
dont  nous  traitons,  les  ont  attribués  aux  tensions,  aux 
relàcheniens  alternatifs  de  ces  cordes,  admettant  la  pos- 
sibilité d'une  longueur  de  deux  lignes  pour  différence 
de  ces  étals  opposés.  Ils  ont  ajouté  que  les  inférieures, 
ligamenteuses,  rendaient  les  sons  forts;  et  les  supc'rieures, 
membraneuses,  les  sons  faibles  et  moelleux. 

Les  physiologistes  modernes  et  notamment  Cuvier  , 
]MM.  Geoffroy  St-Hilaire  ,  Biot ,  Dutrochet ,  jMagendie  , 
liennati,  Malgaigne  etc.  appréciant  les  vérités  et  les  er- 
reurs de  ces  deux  théories,  les  réunissant  en  quelque 
sorte  dans  celles  des  anches  que  l'on  peut  envisager 
comme  intermédiaires  aux  instrumens  :  i"  à  cordes, 
1°  à  vent ,  considèrent  les  différens  degrc's  de  tension  et 
de  relâchement  des  lames  de  la  glotte,  d'augmentation 
ou  de  resserrement  de  cette  onverliu'e,  comme  raisons 
essentielles  de  ces  modifications  Ioniques. 

Nous  pensons  également,  nonobstant  l'opinion  d'un 
auteur  contemporain,  que  les  circonstances  de  racour- 
cissemcnt  et  d'allongement  du  conduit  laryngo-buccal  ne 
peuvent  demcuier  absolument  étrangères  à  la  succession 
des  tons.  Nous  verrons  encore  la  lenteur  et  la  rapidité 
du  courant  aérien  produire,  sous  ce  dernier  rapport , 
des  effets  importans  à  noter. 

Pour  mieux  comprendre  les  divers  changemens  de 
l'appareil  vocal  dans  la  production  des  sons  aigus  et  des 
sons  graves,  étudions  d'abord,  sous  le  même    point  de 
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vue,  ceux  qui  s'opèrent  dans  nos  instrumens  de  musique 
au  milieu  des  conditions  semblables,  nous  passerons 
ensuite  aux  applications. 

On  établit  physiquement  et  d'une  manière  positive 
les  axiomes  suivans  :  Une  ouverture ,  une  colonne  d'air , 
une  corde  étant  données  ;  une  corde  moitié  plus  longue, 
moins  tendue,  plus  grosse,  une  colonne  <:/'«//•  moitié  plus 
volumineuse,  plus  longue,  une  ouverture  moitié  plus 
large,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  produisent  un  son 
moitié  plus  grave '^  une  ouverture,  une  colonne  cVair^ 
une  co/r/e  avec  des  modifications  opposées,  donnent  un 
son  moitié  plus  nigu.  Ces  principes ,  réduits  au  jeu  de 
l'instrument  nommé  haut-bois,  mettront  la  question  dans 
tout  son  jour.  En  serrant  le  moins  possible  les  deux 
lanies  qui  forment  l'anche,  fermant  tous  les  trous  de  cet 
instrument ,  et  faisant  résonner  l'embouchure,  on  obtient 
le  son  le  plus  grave  dont  il  soit  susceptible  ;  en  serrant 
graduellement  les  lèvres,  en  ouvrant  les  trous  successi- 
vement de  l'extrémité  libre  vers  l'extrémité  vibrante,  les 
sons  deviennent  de  plus  en  plus  aigus  ;  on  -monte  la 
gamm&  ;  on  la  descend  par  un  mécanisme  opposé.  Il  est 
évident  que,  pour  le  premier  cas,  on  a  déterminé  l'ac- 
tion de  l'instrument  lors  du  plus  grand  relâchement  des 
parois  de  l'anche  ,  de  son  ouverture  la  plus  considérable , 
et  de  toute  la  longueur  que  peut  offrir  la  colonne  d'air 
logée  dans  cet  instrument  ;  tandis  que,  pour  le  second, 
les  dispositions  sont  devenues ,  par  degrés  ,  absolument 
contraires. 

Si  nous  rapportons  actuellement  ces  faits  à  l'appareil 
vocal,  nous  trouvons  pour  le  moins  une  parfaite  analo- 
'gie.  La  glotte  représente  l'anche  ;  le  conduit  laryngo- 
buccal  répond  au  corps  de  l'instrument,  la  colonne 
d'air  que  renferme  l'un ,  à  celle  que  nous  avons  signalée 
dans    l'autre.  Il   reste  maintenant,  pour  compléter  la 
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(lomonstration  ,  à  trouver  ]>ai'  quels  moyens  l(>s  cordes 
voralcs  sont  tendues  ou  relâchées  ;  la  glotte,  resserrée, 
agrandie;  la  colonne  aérienne  vibrante,  raccourcie, 
allongée. 

Pour  simplifier  ces  applications  nous  les  bornerons 
aux  deux  résultats  extrêmes,  au  son  le  plus  grcu'c  et  le 
plus  ciigii  dont  un  sujet  donné  soit  capable  par  le  pre- 
mier registre  exclusivement  ;  les  notes  que  peut  effectuer 
le  second ,  plus  spécialement  relatives  au  chant,  seront 
expliquées  dans  l'histoire  de  cette  modification  vocale  ; 
tous  les  intermédiaires  entre  ces  deux  extrêmes  s'y  trou- 
veront dès-lors  comj)i'is. 

Tons  grm'ts.  —  Nous  observons  simultanément  pon- 
dant leur  formation  :  i"  lic/dd^mc/it  des  cordes  vocales, 
1^  dilatation  de  la  glotte ,  prenant  la  forme  triangidaire  ; 
3°  allongement  du  conduit  huyngo-buccal par  Cabrasse- 
ment  du  larynx.  11  peut  être  d'un  pouce  chez  les  basses- 
tailles.  C.es  phénomènes  sont  accomplis  sous  l'inHuencc 
des  muscles  crico-aryténoïdien  postérieur ,  sterno-thyrol- 
dien  ,  sterno - scapulo-hyoïdien.  Lorsque  ces  dispositions 
se  prononcent  davantage  ,  l'air  expiré  Iraversc  la  glotte 
sans  exciter  aucune  vibration  sonore  ,  et  ne  faisant  dé- 
sormais entendre  qu'un  bruit  de  soufflet.  Dans  cette 
première  modification  relative  aux  tons  graves,  le  voile 
du  palais  s'élève,  se  porte  en  arrière ,  la  luette  se  rétracte 
notablement. 

Tons  aigus. — Nous  voyons  en  mcme  tems,  lorsqu'ils 
sont  rendus  :  i"  Tension  des  cordes  vocales  ;  i°  resser- 
rement de  la  glotte  qui  devient  linéaire;  3° mcco/z/rmc- 
ment  du.  conduit  laryn go-buccal  par  élévation  du  larvnx. 
Ces  différentes  actions  sont  opérées  au  moyen  des  mus-  , 
*  clés  :  Thyro-aryténoïdiens ,  crico-arylénouliens  latéraux , 
crico-thyroïdiens  ,  aryténoïdiens ,  constricteur  inférieur , 
stylo-génio-hyo-glosses ,  di gastrique ,  stylo-pharyngien  , 
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sljlo-génio-înjIo-tlifro-Jijoïdiens.  Ces  conditions  étant 
portées  au  dernier  degré  ,  la  glotte  se  trouve  entière- 
nient  fermée,  l'air  ne  passe  plus,  et  le  son  devient  im- 
possible. Dans  cette  nouvelle  modification  propre  aux 
tons  aigus,  le  voile  du  palais  descend,  se  porte  en  devant; 
la  luette  s'allonge  un  peu  ,  la  base  de  la  langue  s'élève. 
Majer  admet  encore  l'abaissement  et  la  vibration  de 
l'épiglotte,  lui  donnant  pour  objet  essentiel  de  rétrécir 
le  courant  d'air  et  de  condenser  le  son.  En  supposant 
même  que  l'on  n'adopte  pas  entièrement  cette  opinion, 
il  est  difficile  de  rejeter  absolument  l'influence  du  carti- 
lage indiqué  dans  les  inflexions  de  la  voix.  La  rapidité 
du  courant  d'air  fait  un  peu  monter  le  son  ,  particulière- 
ment dans  les  notes  graves,  mais  les  effets  de  cette  cause 
présentent  beaucoup  plus  d'importance  relativement  à 
la  force,  à  la  faiblesse  des  intonations. 

Toutes  les  modifications  intermédiaires  à  celles  que 
nous  venons  d'établir,  comme  points  fondamentaux ,  sont 
actuellement  faciles  à  bien  expliquer  ;  se  rapprocbant 
plus  ou  moins  des  sons  aigus  ou  des  sons  graves  ,  elles 
prennent  plus  ou  moins  aussi  les  dispositions  organiques 
particulières  à  cliacun  de  ces  résultats. 

Dans  ces  diverses  phonations,  les  muscles  intrinsèques 
du  larvnx  deviennent,  pour  les  cordes  vocales  et  pour  la 
glotte,  ce  que  les  lèvres  du  musicien  ont  été  relative- 
ment à  l'anche  du  haut-bois,  que  nous  avons  choisi  pour 
exemple;  et  les  muscles  extrinsèques,  élévateurs,  abais- 
seurs,  pour  le  conduit  laryngo-buccal,  ce  que  les  doigts 
de  l'artiste  étaient  pour  le  corps  de  l'instrument. 

Dans  ce  phénomène  comj^lexe,  la  vibration  des  cordes 
vocales,  est  démontrée  par  les  expériences  positives  de 
Bichat  et  de  M.  Malgaigne.  M.  Dutrochet  nie  leur  in- 
fluence comme  agent  sonorifique,  attribuant  cet  usage 
aux  fibres  du  muscle  thjro-arj-tcnoïdien.  C'est  une  erreur 
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dont  M.  Malgaigne  a  constate  l'ovidcnco,  en  prouvant 
que  la  section  de  ces  cordes  entraîne  raphonie.  L<i  dila- 
tation de  /a  glotte,  dans- les  sons  graves,  .vt»/?  rrsserrenie/ity 
dans  les  tons  aigus,  sont  mis  hors  de  doute  par  un  essai 
de  M.  Dulrochet,  très-facile  à  répéter  ;  il  suffit  en  effet 
d'élaririr  cette  ouverture  en  comprimant  le  tlivroïde  an- 
térieurement ,  de  la  rétrécir  par  une  double  pression  la- 
térale pour  faire  descendre  le  son  ,  dans  le  premier  cas, 
monter,  dans  le  second,  au  moins  d'un  ton  et  demi. 
Enfin  le  raccourcissement  et  rallongement  do  la  colonne 
aérienne  du  conduit  laiTugo-buccal  sont  rendus  palpa- 
bles en  touchant  Torgane  de  phonation  que  le  doigt 
suit  dans  son  abaissement  pour  la  formation  des  sons 
graves,  et  dans  son  élévation  pour  celle  des  tons  aigus. 
3° Force  de  la.  voix. — Nous  désignons  par  ce  teruîc: 
L'intensité ,  l'étendue  de  la  i'ihration,  V énergie  avec  la- 
quelle se  trouve  expulsée  la  colonne  d'air  en  trémousse- 
/«e/î/.  Cette  modification,  étrangère  au  timbre,  au  ton, 
se  rattache  dès-lors  particulièrement  à  l'isolement,  à  la 
force,  à  la  longueur,  à  l'élasticité  des  cordes  vocales, 
au  grand  développement  du  larynx ,  des  cavités  de  re- 
tentissement ,  surtout  à  l'ampleur  des  poumons  ,  à  la 
liberté,  à  la  vigueur  de  la  respiration.  Aussi  les  sujets 
dont  la  poitrine  est  très-large  et  l'appareil  d'hématose 
richement  constitué,  sont-ils,  en  général, 'doués  d'uue  voix 
forte  et  sonore  ;  tandis  que  les  individus  affectés  d'en- 
gorgemens  pulmonaires,  de  tubercules,  de  plilhisic,  de 
pleurésie,  de  pleuiodynie,  dVHroilessc  oiiginaire  du 
thorax,  d'incurvations  rachidiennes,  de  polysarcie  etc., 
d'une  disposition  quelconque  ayant  pour  effet  de  limiter 
beaucoup  les  mouvemens  d'inspiration  et  d'expiration, 
ont  constamment  une  voix  faible,  peu  résonnante.  C'est 
en  conséquence  des  mêmes  lois  que  les  résultats  analogues 
se  manifestent  passagèrement  après  un  repas  copieux  , 
tome  IV.  I  2 
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SOUS  l'Influence  momentanée  de  la  frayeur  etc.  Dans  la 
plupart  de  ces  dispositions,  et  notamment  chez  les  phtlii- 
siques  au  troisième  degré,  la  voix  semble,  d'après  une 
expression  poétique,  expirer  siirleslèvres.  Les  poumons, 
comme  nous  l'avons  dit,  sont  au  larynx  précisément  ce 
que  devient  le  souOlet  pour  les  tuyaux  de  l'orgue  ;  dans 
cet  instrument  les  sons,  toutes  choses  égales,  paraissent 
d'autant  plus  forts  que  le  soufflet  fournit  d'une  manière 
soutenue  des  masses  d'air  plus  considérables  et  poussées 
avec  une  plus  grande  énergie  dans  les  canaux  de 
vibi'ation. 

La  premièi'e  condition  vocale  est  donc  une  accélération 
ilans  le  mouvem.ent  de  l'air  expiré,  presque  toujours  une 
constri-ction  plus  ou  moins  prononcée  de  la  glotte  qui 
déjà  se  resserre  naturellement  dans  l'expiration  et  se 
ililale  pendant  l'inspiration.  Aussi  dès  l'instant  où  nous 
voulons  effectuer  le  développement  des  vibrations  so- 
nores ,  tout  l'appareil  pulmonaire  se  dispose  à  l'action  , 
travaille  avec  plus  de  vivacité,  se  fatigue  beaucoup  plus 
promptement,  comme  on  l'observesurtout  chez  les  Sujets 
affectés  de  gastralgie  ,  de  névrose  du  pneumo-gastri- 
<|ue  etc. ,  éprouvant  bientôt  un  sentiment  d'inanition  et 
d'anxiété  vers  l'épigastre  lorsqu'ils  soutiennent  pendant 
quelque  tems  l'exercice  de  la  phonation. 

4°  Justesse  de  la  voix.  —  Nous  accordons  ce  titre 
à  la  phonation  qui  saisit  aisément,  dans  V échelle  propre 
a  ses  moyens,  tous  les  degrés  toniques,  et  les  reproduit 
sans  jamais  s  écarter  de  leur  unisson.  La  voix  devient 
plus  ou  moins  fiuisse  toutes  les  fois  qu'elle  s'éloigne  de 
ces  caractères  essentiels. 

Les  physiologistes  ont  loiîguement  discuté  sur  la  ques- 
tion d'établir  si  la  j-ustesse  et  la  fausseté  de  la  voix  dé- 
pendent plus  spécialement  de  l'oreille  ou  du  larynx;  et, 
<lans  leur  prétention  de  soutenir  des  opinions  exclusives, 
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ont  hlon  souvent  placé  des  erreurs  palpables  à  côte  des 
faits  les  mieux  démontrés.  Ici,  comme  d:ins  la  plupart 
des  circonstances,  nous  devons  dicrcher  la  vérité  posi- 
tivement entre  les  extrêmes. 

Dans  toute  phonation  régulière  ,  l'oreille  juge  les 
vibrations  sonores  et  dirige  le  larynx  avec  uiétliode  et 
précision.  11  est  dès-lors  facile  de  sentir  que  la  justesse 
de  la  voix  exige  nonseulement  une  oreille  bien  consti- 
tuée, susceptible  d'apprécier  les  plus  petits  intervalles  de 
la  gamme  chromali(|ue,  mais  cncoie  un  appareil  de  vibra- 
tion exactement  conformé  dans  toutes  ses  parties,  et  ca- 
pable de  répondre  aux  impulsions  de  son  régulateur. 
Vouloir  que  le  sujet  privé  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  fa- 
cultés vocalise  d'après  le  ryllime  normal,  c'est  exiger 
qu'un  homme  dont  l'oreille  est  fausse  tire  des  sons  justes 
d'un  violon  d'accord  ;  ou  qu'un  artiste  avec  une  oreille 
normale  obtienne  des  sons  harmonieux  d'un  instrument 
discord  et  sans  aucune  valeur. 

Ainsi  la  fausseté  de  la  voix  peut  dépendre  de  l'oreille 
seule,  de  l'appareil  d'intonation  exclusivement,  de  ces  deux 
causes  réunies.  Dans  le  premier  cas,  le  sujet  vocalise  faux 
et  ne  s'en  aperçoit  pas,  il  est  incapable  de  sentir  et  d'ap- 
précier la  musi([ue  ;  dans  le  second  ,  il  juge  bien  les  per- 
versions phoniques,  et,  passionné  pour  la  mélodie,  peut 
y  devenir  expert  ;  dans  le  troisième,  il  reste  absolument 
impropre  à  la  culture  de  cet  art. 

M.  ^Malgaigne  signale,  au  nombre  des  causes  les  plus 
ordinaires  de  cette  anomalie  vocale  du  second  ordre,  la 
mauvaise  disposition  de  l'anche  et  du  larynx  ,  le  défaut 
de  rapport  naturel  entre  le  conduit  nasal  de  retentisse- 
ment et  l'organe  de  phonation  ,  attribuant  à  cette  Cause 
l'altération  ordinaire  qu'elle  présente  pendant  la  mue. 

M.  Bennatipense  que  l'intonation  peut  encore  être  fausse 
lorsqu'il  s'établit  discordance  entre  l'oreille  et  l'appareil 
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vocal,  même  dans  l'hypothèse  où  l'une  et  l'autre  sonthar- 
moniques  et  bien  constitués,  en  les  envisageant  d'une  ma- 
nière isolée.  David  fils,  M™^  Pasta ,  nous  dit  ce  physio- 
logiste, chantent  faux  dans  les  pr€mières  modulations, 
et  prennent  une  justesse  parfaite  aussitôt  que  l'oreille 
se  trouve  disposée  par  un  prélude  homotonique. 

C'est  plus  particulièrement  dans  le  chant  que  ces  alté- 
rations sont  positivement  exprimées,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt ,  et  qu'elles  offrent  des  notions  importantes 
à  la  physioghomonie. 

5*^  Modifications  phoniques.' — Nous  indiquons,  par 
ce  terme ,  les  caractères  distinctifs  imprimés  à  la  i^oix 
pendant  quelle  trai^erse  le  conduit  larju go-buccal ,  in- 
dépendamment de  ceux  que  nous  venons  de  signaler. 

En  comprenant  tous  les  sons  vocaux  employés  dans  les 
différens  idiomes ,  on  peut  les  réduire  à  seize.  Dans  ce 
nombre,  dix  que  nous  appellerons  simples,  représentés 
par  des  signes  ou  lettres  nommés  voyelles .,  se  partagent 
naturellement  en  deux  catégories  :  Cinq  radicaux^  a,  <?, 
/,  o  ^u  ;  cinq  analogiques ,  produits  par  l'accentuation  : 
a,  ê,  i  ,  o,  û-  I^es  six  derniers  nommés  composés  ou 
diplttongues,se  trouvent  exprimés  pardeux  signes  vocaux, 
ou  par  une  -Coyelle  suivie  d'une  consonne  :  an,  eu,  in  , 
ou  ,  on  ,  un. 

Dans  la  nécessité  de  ne  pas  confondre  les  actions  de 
voccdiser  et  de  parler  ;  nous  rappellerons  ce  que  nous 
avons  dit  en  mnémotechnie,  sur  la  manière  de  bien 
distinguer  les  i^oix ,  des  articulations.  Tvois  caractères 
essentiels  fondent  convenablement  cet  objet  :  i*^  Méca- 
nisme déformation.  —  Les  voix  sont  produites  par  de 
simples  modifications  du  conduit  laryngo-buccal ,  sans 
induence  active  de  la  langue  et  des  lèvres  ;  les  articula- 
tions ne  peuvent  jamais  élre  effectuées  qu'avec  des  mou- 
vcmens  actuels  de  ces  parties.  -2^  DiçisihUité du  son. — Les 
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t'ULV  paraissent  toujours  indivisibies  dans  leurs  mani- 
festations, il  est  impossible  d'en  faire  entendre  seulement 
une  portion  quelconque,  sans  accuser  aussitôt  la  voix 
toute  entière  ;  les  articiilalions  sont  aisément  fractionnées 
dans  leur  expression  ;  ainsi,  R,  S  peuvent  elre  pronon- 
cés endeuxtems,  comme  si  l'on  écrwaxi erre, esse.  3°  Pro- 
lungation  du  son.  — I.es  i>oi.c  se  trouvent  capables  d'être 
soutenues  indéfiniment ,  tant  que  la  position  respective 
des  parties  buccales  sera  conservée,  tant  que  l'expiration 
fournira  l'air  indispensable  à  la  vibration  du  larynx  ;  les 
articulations  sont  toujotn-s  un  effet  du  moment,  ce  n'est 
qu'en  lesi'enouvelant  par  la  répétition  du  même  acte  que 
l'on  peut  effectuer  leur  succession  facile  à  distinguer  de 
la  prolongation  véritable. 

Simple  dans  son  mécanisme,  la  production  des  voix 
peut  être  soumise  à  tXi^a  règles  assez  positives.  Elle  est 
diversifiée  par  les  formes  du  conduit  laryngo-buccal,  par 
les  situations  relatives  de  la  langue,  du  voile  stapbylin, 
des  lèvres,  du  palais  etc.  Nous  devons  l'étudier,  des  sons 
fondamentaux  et  simples,  aux  sons  analogiques  et  com- 
posés. 

A  —  présente  un  son  guttural  naturel  ;  pendant  sa 
production,  la  bouche  est  modérément  ouveite,  les 
lèvres  écartées,  la  langue  aplatie,  comme  suspendue. 
C'est  la  phonation  la  j)lus  facile  j)our  l'enfmt  (jui  choisit 
de  préférence  les  mots  où  nous  en  trouvons  la  répé- 
tition. 

E — devient  un  non  palato-lingual ;  [)Our  sa  formation, 
la  langue  s'élève  à  la  base,  louche  les  incisives  inféi'ieures 
par  sa  pointe,  le  conduit  buccal  est  aplati  par  la  dimi- 
nution du  diamètre  vertical. 

J —  nous  offre  encore  un  son  palato-îingnal ,  mais 
plus  antérieur  que  le  précédent  ;  lors  de  sa  manifestation, 
la  pointe  de  la  langue  s'approche  du  palais,  et  les  lèvres, 
en  s'-iécartaut,  sont  faiblement  rétractées  en  arrière. 
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O —  donne  un  %on  palato -labial  \  dans  sa  détermi- 
nation ,  les  lèvres  s'allongent,  forment  \n\  canal  cylin- 
drique, l'extrémité  libre  de  la  langue  se  retire  au  niveau 
des  petites  molaires. 

U  —  fournit  un  son  labial-^  pendant  sa  production  ,  les 
lèvres  sont  froncées,  allongées,  arrondies  comme  pour 
siffler ,  et  la  pointe  linguale  assez  rapprochée  du  palais , 
des  incisives  supérieures. 

A^  e,  i ^  o,  ù  ;  mêmes  dispositions  gutturales  ,  pala- 
tines, linguales,  dentaires,  labiales  et  bucco-laryngiennes 
que  dans  la  formation  des  radicales  de  ces  voix  analo- 
giques ,  seulement  chacune  des  modifications  parti- 
culières se  prononce  davantage,  et  le  son,  en  même  tems 
plus  rond,  plus  ouvert,  se  traîne  avec  beaucoup  plus  de 
lenteur  dans  les  secondes  que  dans  les  premières. 

An — présente  un  son  gatturo-nasal)  il  s'effectue  par 
l'abaissement  du  voile  palatin ,  l'écartement  des  lèvres  , 
le  passage  de  l'air  en  o^YSinàe  partie  dans  les  cavités  du 
liez,  le  retentissement  profond  des  anfractuositcs  avec 
prolongement  des  vibrations  jusque  dajis  les  narines. 

Eu — rend  un  son  palato-labial  ;  dans  sa  production 
composée  des  conditions  propres  aux  radicales  e ,  u  y 
la  langue  se  rapproche  antérieurement  du  palais  avec 
un  peu  d'allongement  et  de  froncement  des  lèvres. 

In  —  donne  un  son  naso-palatin  ;  poiu'  sa  manifes- 
tation ,  le  voile  du  palais  fliiblement  relevé,  permet  à 
l'air  de  placer  le  nez  en  vibration  jusque  dans  ses  carti- 
lages, et  de  revenir  dans  la  bouche  ;  ies  lèvres  écartées 
en  favorisent  l'écoulement  par  cette  voie. 

Ou — représente  un  sou  palalo-labial ;  penclani sa  for- 
mation,  la  langue  se  retire  par  sa  pointe,  se  rapproche 
du  palais  antérieurement,  les  lèvres  s'allongent,  se  fron- 
cent en  arrondissant  leur  ouverture. 

On  —  fournit  un  son  naso-palatin  ;  pour  sa  délermi- 
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ualion  ,  le  voilo  ilu  palais  s'abaisse,  la  voix  résonne  clans 
les  cavilés  tiu  nez,  et,  traversant  le  conduit  buccal,  y 
prend  de  la  rondeur  par  rallongement  et  le  froncement 
des  lèvres. 

in — son  ndso-pahilin  ,  se  ti'oiive  produit  par  Télé- 
vation  modérée  du  voile  staphylin,  avec  résonnemcnt 
dans  le  nez,  ascension  de  la  langue,  allongement  des 
lèvres  dont  l'ouverture  est  ovalaire  transversalement. 

D'après  cette  analyse,  on  voit  que  les  sons  phoniques 
se  réduisent  à  six:  types  fondamentaux,  en  prenant  pour 
base  les  parties  du  conduit  laryngo-buccal  essentielle- 
ment employées  à  leur  formation.  Ainsi  v*^  guttural:  a  ^ 
à.  oP  Giitturo-nasal  :  an.  3*^  Pnlato-Ungunl  :  q  ,  (^  ^  i,  î. 
4°  Palato-lahial .'  o,  ô ,  eu  ,  ou.  5"  Labial  :  u,  ù.  6°  ^(tso- 
juifatin  :  in  ,  on  ,  un. 

Ces  diffcrens  sons,  en  leur  faisant  éprouver  toutes  l(>s 
modifications  qu'ils  peuvent  oOVir  sous  le  i-apport  du 
timbre,  de  la  force,  du  Ion  elc. ,  servent  à  l'expression 
des  idées,  plus  spécialement  encore  à  celle  des  passions. 
Pour  les  approprier  aux  communications  intellectuelles, 
il  faudra  les  soumettre  à  des  articulations,  en  former, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  un  langage  parlé. 

Celui  des  animaux  est  entièi'ement  vocal  ;  c'est  par 
son  intermédiaire  puissant  qu'ils  manifestent  leurs  senti- 
mens  de  souffrance  ou  de  plaisir,  de  haine  oU  d'amour. 
Chez  ceux  mêmes  qui  peuvent  articuler  des  sons,  la  pa- 
role n'est  jamais,  comme  nous  le  démontrerons,  qu'une 
simple  imitation  physique  plus  ou  moins  imparfaite  et 
sans  aucune  valeur  significative  dans  ses  modifications. 

Ce  langage  de  la  voix  est  encore  le  seul  dont  jouit 
l'homme  pendant  les  premiers  tems  de  sa  vie  ;  c'est  par 
une  éducation  progressive  qu'il  apprend  à  parler  avec  fa- 
cilité ;  l'une  de  ces  expressions  est  naturelle,  instinctive-; 
l'autre,  artificielle,  de  convention. 
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Il  nous  reste  à  considérer  une  disposition  phonique 
plus  élevée  dans  les  rapports  qu'elle  entretient,  servant 
ordinairement  d'interprète  aux  grandes  émotions  de 
l'a  me. 


Chant. 


Le  chant,  w^y],  des  Grecs,  cantus ,  des  Latins,  est  le 
passage  de  la  voix  des  tons  aigus  aux  tons  graves ,  des 
tons  graves  aux  tons  aigus  ,  avec  les  modulations  exi- 
gées par  l'harmonie.  Expression  naturelle  de  la  gaieté , 
ses  manifestations  ne  se  trouvent  appropriées  qu'aux 
sentimens  relatifs  à  celte  condition  morale,  tels  que  la 
joie,  l'espérance,  l'amour  etc.  i\ussi ,  ne  pouvons-nons 
supporter  l'inconvenance  des  accens  mélodieux  de  la 
tristesse  ,  de  la  douleur  ;  et  ces  récitatifs  de  nos  opéras 
oLi  l'on  expose,  en  chantant,  les  plus  sinistres  desseins, 
les  circonstances  les  plus  vulgaires  sont  -  ils  presque 
toujours  accablans  par  l'ennui  qu'ils  occasionnent.  Ici 
l'on  peut  dire,  avec  raison  :  L'art  a  dépassé ^  mais  non 
-^o\n\.  surpassé  la  nature. 

C'est  plus  spécialement  dans  cette  modification  vocale 
dont  certains  animaux  sont  doués  aveoime  assez  grande 
perfection  que  le  timbre  se  dévoile  en  prenant  des  ca- 
ractères plus  positifs;  circonstance  qui  nous  explique 
d'après  quelle  influence  des  sujets  offrant  une  phonation 
désagréable  acquièrent,  en  chantant,  le  timbre  le  plus 
suave  et  le  plus  gracieux;  c'est  une  observation  majeure 
dont  nous  avons  plusieurs  fois  vérifié  la  justesse,  et  qui 
s'unit  à  celle  des  influences  névralgiques  affaiblissant  et 
cassant  la  voix,  pour  démontrer  toute  l'influence  de  la 
vitalité  dans  la  nature  et  les  qualités  de  cette  action  or- 
ganique. 


I 
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La  vocalisation  musicale  lie  se  borne  point,  comme 
l'a  surtout  bien  démontré  M.  Bennati ,  dans  son  excellent 
mémoiie,  à  Tintluence  du  larynx  ;  elle  est  encore  effec- 
tuée par  le  pharynx,  et  Ton  jieut  aisément  distinguer  ces 
deux  modes  essentiellement  différens. 

Pendant  la  phonation  du  premier  ordie  ,  le  larvnx  ,  dans 
un  mouvement  continuel  et  fatigant  pour  ses  muscles 
extriusè([ues  ,  paraît  comme  en  susjiension  entre  les 
élévateurs  et  les  abaisseurs.  La  poitrine  est  également 
soumise  à  des  efforts  permanens  ;  elh;  se  remplit  d'air 
qu'elle  tient  en  réserve  pour  le  fournir  air  besoin.  Chez 
riiomme  adulte  le  trajet  du  larynx,  depuis  le  son  le  plus 
grave  jusqu'au  [)lus  aigu  ,  se  trouve  de  deux  jjouces  à 
peu  près.  L'étendue  naturello  de  la  voix  embrasse  deux 
ou  trois  octaves.  On  observe  des  chanteurs  qui  peuvent 
descendre  seize  tons  au-dessous  du  médium  ;  d'autres 
qui  montent  seize  tons  au-dessus.  I.,es  premiers  sont  les 
basses-lailk'S  ;  les  seconds,  les  soprani.  3Iais  jusqu'ici. 
nous  ne  connaissons  pas  d'exemple  qu'un  même  sujet  ait 
présente  la  faculté  de  parcourir  ces  trente  deux  tons. 

Pour  la  vocalisation  du  second  ordre  ,  le  phai'ynx 
devient  l'instrument  fondamental  ,  celui  qui  j)roduit  les 
sons,  et  dont  les  parties  essentielles,  savoir  la  langue, 
le  pharynx,  dans  son  ouverture  buccale,  et  spécialement 
le  voile  palatin  supportent  les  plus  grands  efforts,  té- 
moignent leur  travail  par  le  sentiment  de  lassitude  et 
l'irritation  dont  ils  deviennent  le  siège.  M.  Bennati  con- 
sidère même  le  laiyux,  dans  cette  phonation,  comme 
accessoire  et  s'uuissant  à  la  trachée  pour  compléter  le 
porte-vent. 

Des  accidens  paraissent  communs  à  ces  deux  modes 
vocaux, tels  que  le  bronchocèle,  l'asphyxie,  l'apoplexie  etc. 
L  on  a  vu  des  oiseaux  périr  sous  cette  influence  dange- 
reuse en   voulant  surpasser  un   émule  par  l'étendue  ,  la 
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variété  de  leurs  chants.  Mais  d'autres  altérations  de- 
viennent spéciales  et  propres  à  chacun  d'eux,  en  confir- 
mant la  réalité  de  leur  distinction.  Ainsi,  les  chanteurs 
laryngiens  éj>rouvent  le  sentiment  de  fatigue  dans  le 
diaphragme,  la  poitrine,  la  glotte;  sont  pris  surtout  de 
})neumonie,  de  bronchite,  d'hémoptysie,  d'angine  respi- 
ratoire etc.  ;  tandis  que  les  chanteurs  pharjngieiis  ac- 
cusent la  même  lassitude  au  voile  du  palais  ,  et  se 
trouvent  plus  particulièrement  affectés  d'angines  tonsil- 
laire,  digeslive  etc. 

L'homme  rencontre,  dans  cet  appareil  supplémentaire 
du  larynx  ,  des  moyens  précieux  relativement  à  la  vo- 
calisation que  nous  étudions,  de  telle  sorte  qu'il  conserve , 
même  sur  les  oiseaux  chanteurs,  une  supériorité  bien 
remarquable  par  le  développement  de  son  échelle  musi- 
cale, puisque,  d'après  les  observations  de  Rémond  ,  le 
rossignol  n'étend  pas  ses  modulations  au-delà  de  deux 
octaves. 

Déjà  les  physiologistes  avaient  distingué  ces  variétés 
de  phonation  sous  les  noms  inexacts  de  voix  :  de  poi- 
trine,  de  tête  ;  i-'oce  di  petlo  ,  di  testa  ;  voix  nataieUe  , 
(^e  fausset]  M.  Bennati  donne,  aux  sons  de  la  première, 
le  titre  de  notes  larjngiennes  ou  du  premier  registre  ; 
à  ceux  de  la  seconde  ,  celui  de  notes  surlarjngiennes 
ou  du  second  registre.  Pour  simplifier  et  préciser  davan- 
tage, nous  désignerons  ces  deux  \av'iélé&  phoniques  par 
les  dénominations  de  voix:  i°  Laryngienne ,  i^ pliarjn- 
giennc,  en  faisant  observer  que  nous  comprenons,  dans 
les  dépendances  du  pharynx,  la  langue  ,  les  amygdales  et 
le  voile  palatin  au  moyen  desquels  se  trouvent  effectués 
les  sons  de  cette  deuxième  catégorie. 

La  voix  laryngienne ,  que  nous  rencontrons  toujours 
plus  élevée  d'une  octave  chez  la  femme  que  chez  l'homme , 
présente  le  mode  le  plus  ordinaire  et  le    plus  générale- 
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ment  reparti.  Base  essentielle  de  l.i  plionatiou  par  ses 
caractères  organiques  et  musicaux,  elle  nous  fournit  les 
types  que  nous  avons  indiques  sous  les  noms  de  : 
i"  Dessus  f  soprano;  2"  hante-contre-,  3*^  taille ,  ténor  ; 
4°  basse  taille.  La  voijc p/taryngi^nne pvéscnta  seulement 
des  modifications  de  ccs'types.  Elle  est  susceptible,  sous 
rinfluence  des  cliangemens  partiels  et  généraux  (|ue  nous 
avons  signalés  dans  la  trachée-artère,  la  glotte  et  le 
conduit  laryngo-buccal ,  de  parcourir  les  différens  points 
de  réclielle  tonicjue  dans  la  circonscription  des  moyens 
propres  à  chaque  sujet.  D'après  Rusch ,  auquel  nous 
devons  plusieurs  considérations  relatives  à  cette  expi-es- 
sion  phvsiologique,  ces  transitions  peuvent  aj)parlenir 
à  deux  modes  :  i**  Concret ,  dont  tous  les  degrés  sont  au 
.moins  semi-toniques  ;  a°  discret,  dont  les  intervalles 
offrent  des  (piarts  de  ton,  huitièmes  de  ton  etc.  C'est  à 
ce  mode  que  les  comjjositeurs  ont  encore  donné  le  titre 
de  gammes  diromatii^nes. 

La  voix  pharyngienne  appartient  seulement  h  quelques 
sujets  dans  ses  beaux  dcveloppemens.  Ou  avait  pensé 
d'abord  fju'elle  était  produite  par  l'orifice  intermédiaire 
aux  cordes  vocales  supérieures  ;  c'est  wwo^  erieur  ;  il  est 
aujourd'hui  bien  démontré  qu'elle  se  forme  à  l'ouver- 
ture gutturale  circonscrite  par  la  base  de  la  langue,  le 
voile  du  palais,  ses  piliers  et  les  amvgdales.  Ajoutant  aux 
moyens  de  la  phonation  ordinaire  en  la  faisant  descen- 
dre au-dessous  des  tons  laryngés,  mais  siutont  en  la 
jjorlant  au-dessus,  elle  modifie  phisieins  des  tvpes  es- 
sentiels que  nous  avons  admis.  Ainsi,  pour  la  taille ,  elle 
produit  le  hari-téiior  à  sons  plus  graves  ;  le  ténor-con- 
traltino,  à  sons  plus  aigus.  Pour  \g  dessus ,  elle  détermine 
le  soprano  sfogato  plus  élevé  ,  plus  moelleux  que  le  so- 
prano  du  premier  registre,  ne  retentissant  point  dans  les 
anfractuosilés   nasales ,    et  [)résentaut    quelquefois   un 
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timbre  analogue  à  celui  de  l'harmonica.  Pour  les  sons 
graves,  le  voile  du  palais  s'élève  ,  se  porte  en  arrière  ; 
la  luette  se  raccourcit  par  la  contraction  des  muscles 
péristaphjlins ,  palato-staphjlin  ,  pharyngien  ;  la  base 
de  la  langue  est  relevée,  surtout  vers  ses  bords  ,  de 
manière  à  figuier  une  gouttière  assez  prononcée,  pac 
les  glosso-staplijlin  ,  stjlo-génio-glosses.  Pour  les  sons 
aigus  ,  on  voit   survenir  des  modifications  opposées. 

Dans  l'intention  de  mieux  faire  apprécier  encore  ces 
différentes  considérations,  nous  offrirons  la  planche 
suivante  d'après  les  dessins  de  M.  Bennati. 

Planche  VIII.  Fig.  III.  Représentant  trois  types  d'ou- 
vertures pharyngiennes  en  repos  et  pendant  la  phona- 
tion modulée. 

A.  Basse-taille,  repos.  A\  Tons  gracies.  A".  Tons  aigus. 

B.  Ténor  contraltino,  repos.  B'.  Tons grai-'es.  B".  Tons 

ai£^us. 

C.  Soprano  sfogato  ,  repos.  C.  Tons  grat-'cs.  C"  Tons 

aigus. 

Le  physiologiste  que  nous  venons  de  citer  s'exprime 
ainsi  dans  la  conclusion  de  son  intéressant  mémoire  sur 
la  voix  humaine  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  muscles  du 
«  larynx  qui  servent  à  moduler  les  sons  chantés  ;  mais 
«  encore  ceux  de  l'os  hyoïde  ,  ceux  de  la  langue  et  ceux 
«  de  la  partie  supérieure,  antérieure  et  postérieure  du 
«  tuyau  vocal,  sans  le  travail  simultané  et  proportion- 
ce  ncllement  combiné  desquels  le  degré  de  modulation 
«  nécessaire  pour  le  chant  ne  saurait  avoir  lieu.  » 

De  toutes  les  vocalisations,  celle  que  nous  venons 
d'examiner  est  la  plus  pénible  et  la  plus  difficile  à  sou- 
tenir ;  elle  dessèche,  irrite  la  muqueuse  buccale,  celles 
du  pharynx,  du  larynx;  delà  peut-être  l'occasion  de  ce 
reproche  adressé,  depuis  long-tems,  aux  musiciens  d'aban- 
donner facilement  le  culte  d'Apollon  pour  celui  deBacchus. 
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Les  sons  aigus  fjitigucnt  surtout  le  lai  yiix  cl  le  pha- 
rvnx  ,  par  la  forte  conlension  qu'ils  exigent  dans  les 
muscles  de  ces  parties  ;  les  sons  graves  lassent  davan- 
ta<^e  la  poitrine,  par  les  quantités  plus  considérables 
d'air  qu'elle  doit  fournir  pour  en  effectuer  la  produc- 
tion. 

Tels  sont  les  caractères  de  la  voix  dans  toutes  les  cir-. 
constances  étrangères  à  son  articulation  qui  doit  actuel- 
lement nous  occuper. 

4'  PAROLE. 


La  parole,  ^9.y.u  ,  des  Grecs,  hqi/ela,  des  Latins, 
peut-être  définie  :iWJ7  articulée  par  les  moui'emcns  coni- 
hinés,  surtout  de  ta  langue  et  des  lèi^rrs  ^  dans  le  Init 
raisonné  d'une  expression  mentale. 

Plusieurs  physiologistes  ont  envisagé  la  langue  d'une 
manière  trop  exclusive  relativement  à  cet  important 
phénomène.  D'abord,  elle  n'est  pas  seulement  employée 
dans  cette  action,  puisqu'on  la  voit  également  servir  pour 
la  gustation  t  la  mastication  ,  la  déglutition  etc.;  d'un 
autre  côté  les  lèvres,  les  joues  ,  le  voile  stapliylin  même, 
comme  organes  actifs,  le  palais  et  les  arcades  dentaires, 
comme  instrumens  passifs,  concourent  puissamment  à 
l'accomplissement  normal  des  articulations  phoniques, 
plus  ou  moins  profondément  altéiées  consécutivement 
aux  lésions  de  ces  parties.  Enfin  la  langue  m<'  doit  pas 
même  recevoir  ici  le  titre  d'agent  indispensable,  puisque 
l'on  a  vu  des  sujets  la  remplacer,  dans  ces  articulations, 
au  moyen  d'une  pièce  mécanique  appropriée  à  cet  emploi. 

Entre  plusieurs  faits  de  ce  genre,  nous  rapporterons, 
d'après  Ambroise  Paré ,  l'histoire  d'un  homme  chez  le- 
quel on  avait  enlevé  complètement  l'organe  de  la  parole 
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affecte  de  cancer,  et  ne  présentant  plus  qu'un  tubercule 
peu  saillant;  il  parvint  à  foi  mer  des  mots  assez  disLincts 
pour  se  faire  comprendre,  en  plaçant  dans  certaines  po- 
sitions, entre  ses  lèvres,  la  tasse  qui  lui  servait  à  boire. 
Plus  tard,  utilisant  une  découverte  aussi  précieuse,  il 
parlait  assez  facilement  avec  le  secours  d'un  petit  instru- 
ment en  bois,  dont  ces  premiers  résultats  et  la  nécessité 
lui  suggérèrent  le  perfeclionnement.  Roland,  cliiriu'gien 
de  Saumur ,  dit  qu'un  enfant  du  Bas-Poitou,  privé  de  la 
langue,  sous  l'influence  d'une  variole  très-grave,  con- 
servait les  facultés  de  parler,  goûter,  mâcher,  cracher, 
avaler  etc.  DeJussieu  cite  l'observation  d'une  jeune  fille 
Portugaise,  née  sans  langue,  et  présentant  les  mêmes 
facultés. 

L'appareil  de  cette  fonction  est  donc  évidemment 
complexe,  de  telle  sorte  que  l'une  de  ses  parties  venant 
à  manquer,  les  autres  peuvent  la  remplacer  plus  ou 
moins  avantageusement.  Nous  y  trouvons  la  langue  avec- 
ses  muscles  intrinsèques,  extiinsèques,  le  voile  palatin, 
les  mâchoires,  les  arcades  dentaires,  les  joues,  les  lèvres 
et  les  organes  moteurs  de  toutes  ces  parties  que  nous 
avons  décrites  à  l'article  digestion. 

Dans  la  série  zoologique,  un  grand  nombre  d'ani- 
maux n'offrent  aucune  phonation  ;  d'autres  présentent 
le  cri  seulement,  quelques-uns,  les  oiseaux  par  exemple, 
jouissent  encore  du  chant  ;  l'homme  seul  réunit  le  cri  ^ 
le  chant  et  la  parole  avec  ses  véritables  caractères.  On 
n'objectera  pas  sans  doute  à  cette  loi  générale  et  sans 
exception,  le  chien  qui  prononçait,  au  rapport  deLeib- 
nitz,  des  mots  allemands  et  français  ;  les  perroquets,  les 
étourneaux  des  fils  d'Aggrippine  et  de  Claude  répétant 
(les  phrases  grecques  et  latines  etc.  ;  puisqu'il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  simple  imitation ,  jamais  d'im  langage  re- 
présentatif des  scntimcns  et  des  idées.  Autant  vaudrait 
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(lire  aussi  fpic  rautoniiUo  de  Robcrlson  jouissait  tle  la 
parole  dès-lois  qu'il  pouvait  articuler  plusieurs  syllabes. 
Dupont  de  Nemours,  après  avoir  soutenu  que  les  oiseaux 
communiquent  réciproquement  j)ar  cette  modificatiou 
])lionique  ,  prétendit  s'être  initié  dans  les  secrets  de 
leurs  conversations  habituelles.  Des  écarts  d'imagination, 
des  hallucinations  mentales  ne  prendront  jamais,  pour 
nous ,  les  caractères  persuasifs  de  la  réalité. 

Un  fait  historique  bien  connu,  spécieux  au  premier 
aspect,  servira  de  complément  à  ces  réflexions.  A  l'éjjoquc 
où  César  et  Pompée  se  disputaient  le  sceptre  du  monde, 
plusieurs  individus  exercèrent  des  corbeaux  à  saluer  le 
nouvel  empereur.  Certain  cordonnier  donnant  ses  leçons 
il  l'un  des  mêmes  oiseaux  dont  l'inlelligence  n'était  pas 
facik  à  diriger,  immédiatement  après  la  formule  ordi- 
naire :  Sahe  Cœsar  Iinpcrator ^  ajoutait,  avec  mécon- 
tentement :  Perdidi  tcmpus  et  opcrani.  César  étant  pro-  ' 
clamé,  les  corbeaux,  sur  son  passage,  débitent  leur 
phrase  de  convention,  oblieunent  \\\\  salaire.  Celui  du 
cordonnier  se  ])résente  à  son  tour  en  cv'vàwi  :  S(ih>e  Cœsdr 
impcratur.  Fatigué  d'un  aussi  grand  nombre  de  saluta- 
tions intéressées,  l'empereur  n'accorde  aucune  gratifi- 
cation à  ce  dernier,  qui  reprend  aussitôt  :  perdidi  tcm> 
pus  etopevam.  César,  frappé  de  l'à-propos,  fait  remettre 
uwit  double  récompense. 

11  est  évident  que  cette  seconde  phrase  n'était,  comme 
la  première,  chez  le  corbeau  dont  il  s'agit,  qu'un  résultat 
de  l'imitation  ;  et  que  tous  les  auteurs  qui  n'ont  pas 
craint  d'accorder  à  certains  animaux  la  faculté  de  ren- 
dre leurs  idées  au  moyen  de  la  parole,  ont  été  séduits 
par  des   illusions  analogues  à  celle  que  nous  venons  de 


signaler. 


Pour  donner  à  cette  question  les  dévcloppemens  et 
surtout  la  précision  que  son  importance  exige,  il  est  essen- 
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tiel  de  bien  distinguer ,  dans  la  parole  :  i°  La  simple  ar-^ 
ticulation  naturelle  et  mécanique  des  sons  ;  2°  leur  liai- 
son normale  at^ec  l'expression  des  idées. 

La  première  se  trouve  sous  la  dépendance  de  l'ouïe  ; 
c'est  après  avoir  entendu  les  sons  que  le  sujet  les  arti- 
cule avec  imitation  ;  circonstance  qui  vient  nous  expli- 
quer l'accent  particulier  des  peuples,  disposition  com- 
mune à  tous  les  individus  qui  les  composent  ;  la  facilité 
qu'offrent  plusieurs  oiseaux ,  le  perroquet ,  l'étourneau  , 
la  pie,  le  corbeau,  le  merle,  par  exemple,  de  répéter 
plus  ou  moins  exactement  les  mots  et  même  les  phrases 
que  l'on  a  plusieurs  fois  prononcés  en  leur  présence  ; 
enfin  le  mutisme  nécessaire  des  sourds-nés,  et  le  dévelop- 
pement consécutif  de  la  parole  chez  ceux  dont  l'audition 
s'est  rétablie  par  les  secours  de  l'art  ou  par  le  bienfait 
de  la  nature  médicatrice.  Au  nombre  des  faits  très-cu- 
rieux inscrits,  à  cet  article,  dans  les  fastes  physiologiques, 
nous  citerons  l'observation  rapportée  par  Félibien  ,  en 
1703,  à  l'académie  des  inscriptions.  Un  jeune  homme  de 
Chartres,  dans  sa  vingt-troisième  année,  sourd-muet  de 
naissance,  parle  tout  à  coup,  au  grand  étonnernent  de  la 
-ville  entière.  Interrogé  sur  les  circonstances  d'un  résultat 
en  apparence  aussi  merveilleux,  il  répond  que  trois  mois 
avant  d'articuler  sa  voix,  il  avait  entendu  le  bruit  des 
cloches;  quelque  tems  après,  les  conversations  des  per- 
sonnes dont  il  se  trouvait  environné,  de  l'eau  s'étant 
écoulée  par  les  conduits  auditifs;  que  ,  depuis  cette  épo- 
que, il  s'était  exercé  tout  bas  h  reproduire  les  mots  par- 
venus à  son  oreille,  et  résolu  définitivement  à  commu- 
niquer ses  pensées  au  moyen  de  ce  nouveau  gonre  d'ex- 
pression qu'il  employa  d'abord  imparfaitement,  l\  la  ma- 
nière des  enfans  en  bas  âge. 

La  seconde j  essentiellement  relative  à  l'intelligence  , 
concourant  à  la  manifestation  des  scntimens  et  des  idées  ' 
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avec  leurs  nuances  les  plus  délicates,  appartient  exclusi- 
vemenl  à  Thomme.  C'est  pour  cette  raison  que  l'idiot  ne 
parle  jamais,  ou  du  moins  n'articule  que  dos  sous  inin- 
telligibles ;  disons  plus  encore  ,  le  sujet  naturellemeut 
spirituel  et  qui  tombe  dans  l'iudjocillité  n'emploie  désor- 
mais que  des  mots  vagues  et  sans  liaison.  11  existe  doue 
évidemment  deux  causes  principales  de  mutisme ,  sans 
même  y  comprendre  celles  qui  se  rattachent  positivement 
aux  lésions  de  l'appareil  dont  nous  supposons  l'intégrité 
parfaite  :  i**  La  surdité  native,  rendant  toulearliculation 
impossible ,  puisque  les  organes  du  langage  n'ont  point 
à  leur  disposition  le  régulateur  indispensable  aux  phé- 
nomènes particuliers  dont  ils  sont  chargés.  2°  L'/V//o- 
tisnie ,  en  constituant  le  défaut  absolu  des  intellectuali- 
sations raisonnées  qui  seules  pounaient  exiger  raclivilé 
d'un  moven  d'expression  dont  le  concours  leur  paraît 
exclusivement  réservé. 

Il  ne  faut  jama's  confondre,  bien  prononcer  cl  bien 
parler.  En  effet  le  premier  de  ces  avantages  se  rapporte 
plus  spécialement  aux  organes  vocaux  et  d'articulation; 
le  second ,  surtout  au  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles, à  la  succession,  à  l'enchaînement  facile  des 
idées  etc.  L'une  fait  les  parleurs  verbeux  ;  l'autre,  les 
orateurs  éloquens.  L'absence  de  l'une  et  l'autre  peut  , 
comme  nous  le  verrons,  occasionner  le  bégaiement  cl 
les  perversions  analogues. 

Les  élémens  de  la  parole  se  composent  des  sons  vo- 
caux dont  nous  avons  représenté  les  différences  par  des 
signes  nommés  voyelles,  et  d'autres  sons  qui  viennent  les 
modifier  en  s'y  joignant  sous  le  titre  A' articulations  ; 
leurs  divers  caractères  sont  désignés  par  le  terme  de 
consonnes. 

On  avait  cru  pendant  long-tems  qu'il  fallait  envisager 
le  laiynx  comme  organe  indispensable  du  langage  arti- 
TOME  IV.  j  ^ 
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Cillé  dont  il  fournit  ordinairement  les  sons  fondamentaux. 
M.  Deleau,  par  une  expérience  très-simple,  démontre 
que  l'on  peut  conversera  voix  basse,  indépendamment 
de  cet  organe,  a  Introduisez,  nous  dit-il,  par  une  narine, 
«  jusque  dans  le  pharynx,  une  sonde  creuse  qui  laisse 
«  passer  un  courant  d'air  comprimé  dans  un  réservoir 
a  d'une  capacité  moyenne  ;  aussitôt  que  vous  sentirez 
«  la  colonne  d'air  frapper  les  parois,  suspendez  l'acte  de 
«  la  respiration  et  mettez  en  mouvement  les  organes  de 
«  la  parole  ,  comme  si  vous  agissiez  sur  l'air  sortant  des 
«  poumons  ;  vous  parlerez  à  voix  basse  ;  vous  ferez  en- 
te tendre  distinctement  tous  les  élémens  de  la  parole 
«  aphonique.  Craignant  de  m'abuser  sur  la  faculté  d'in- 
«  lerrompre  l'action  delà  poitrine  pendant  que  je  faisais 
«  jouer  les  organes  de  la  pa/'ole,  je  me  mis  à  parlera 
«  voix  haute  ;  le  courant  d'air  établi  par  le  nez  était  dans 
«  toute  sa  force.  A  l'instant  deux  paroles  se  firent  en- 
«  tendre  d'une  manière  si  distincte  et  si  pure  que  les 
«  personnes  qui  assistaient  à  l'expérience  crurent  ouïr 
«  deux  individus  qui  répétaient  les  mêmes  phrases.  11  est 
«  donc  bien  constaté,  par  cette  expérience,  que  le  larynx. 
«  n'est  pour  rien  dans  la  formation  de  la  parole  apho- 
«  nique.  » 

Cette  conclusion  nous  paraît  très-juste  ;  il  suffit  ,  en 
effet,  de  parler  à  voix  basse  pour  s'apercevoir  aussitôt 
que  la  vibration  est  exclusivement  relative  aux  parois 
de  l'ouverture  gutturale  et  que  cette  modification  expres- 
sive rentre  ,en  partie,  sous  le  rapport  de  son  mécanisme, 
dans  celui  des  notes  appartenant  au  second  registre. 
M.  Serres  possède  l'observation  d'un  foi'cat  de  Toulon  , 
qui  parlait  ainsi  depuis  une  oblitération  pathologique  de 
la  glotte.  Ces  deux  voix  hante  et  basse  portent  leur 
distinction  indépendajnment  de  la  force  ,  la  seconde 
pouvant  se  faire  entendre  de  plus  loin  que  la  première  ; 
l'une  est  larj-ngicnne  ,  Wuive  ^  pharjngienne. 
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Arrives  nu  conduit  laryiigo-buccal ,  produits  par  la 
glotte  ou  jKU-  Tous tMlure  gutturale,  avec  ou  sans  pho- 
nation dislincto,  les  sons  fondamentaux  sont  articules 
\ir  une  série  d'actions  que  nous  allons  actuellement 
:  n;tlvser, 

No'.is  pouvons  réduire  à  vingt-trois  les  letti-es  ou  si- 
gnes nonuni's  consonnes  :  h  ^  c  ^  c/i,  (/,J\  g,  gne  ,  //  , 
y ,  A- ,  / ,  /// ,  m  ,  n  ,  p  ,  (/  ,  r,  s  ,  t ,  (h  ,  r ,  .r  ,  z  ;  leur 
union  aux  vovelles ,  dans  un  ordre  de  convention, 
produit  cet  ensemble  que  l'on  nonnne  alpliahct. 

C'est  en  variant  la  combinaison  des  piemières  avec 
les  secondes,  que  nous  formons  des  mots,  avec  les  mots 
des  phrases  ,  avec  les  phrases  des  périodes,  avec  les  j)é- 
riodes  un  langage  ;  en  procédant  par  méthode  et  gra- 
dation des  élemens  aux  composés,  nous  parviendrons  à 
des  notions  exactes  relativement  à  cet  objet  important. 

Nous  avons  trouve  les  sons  vocaux  effectués  |)ar  cer- 
taines positions  de  la  langue,  du  voile  staphylin,  tic  la 
voûte  palatine  ,  des  joues,  des  mâchoires,  des  lèvres  etc. 
Les  sons  articulés  veulent  des  mouvemens  actuels  de  ces 
diverses  parties.  En  consétpience  des  modifications  fon- 
damentales de  ces  mouvemens,  nous  rattacherons  toutes 
les  consonnes  à  cinq  types  généraux  :  \°  Sifflantes  , 
^^  explosi^'C!,' ^  3°  nasales,  4°  liquides  ,  5°  vibrantes  ; 
chacun  de  ces  tvpes  offre  un  mécanisme  particulier  dont 
il  faut  bien  apprécier  les  caractères. 

1°  Sifflantes. — Nous  comprenons  dans  cette  catégorie 
toutes  celles  dont  la  production  s'accompagne  d'un  bruit 
de  sifflet  plus  ou  moins  prononcé;  telles  sont  :  c ,  cA , 
fy  S f  ^'  iJi  '"^  y  ^  •>  ^1  ^'  Pour  leur  manifestation  ,  les 
arcades  dentaires,  les  lèvres  sont  rapprochées,  l'air  tra- 
verse une  ouverture  étroite,  qui  le  devient  encore  davan- 
tage par  le  mouvement  de  la  jiointe  linguale  vers  les 
dents  avec  quelques  modifications  propres  à  la  consonne  ; 


ao4  FOIVC.TIOIVS    IlE    RELATIO?f. 

aussi  j  la  perte  des  Incisives  rend-elle  cette  articulation 
à  peu  près  impossible. 

2°  Explos'wes. — Nous  les  désignons  par  ce  ternie  en 
raison  du  bruit  instantané,  lingual  ou  labial  qui  se  ma- 
nifeste pendant  leur  formation.  L'ensemble  de  ces  lettres 
comprend  les  suivantes  :  b^  cl,  gue,  k,  l,  p,  q^  t,  th. 
Pour  les  obtenir  d'une  manière  convenable  ,  nous  effec- 
tuons instantanément  la  séparation  :  i°  des  lèvres,  h, 
p;  2°  delà  langue  et  des  incisives  supérieures,  û?, /,  ^,  th  ; 
3°  de  la  langue  et  de  la  voûte  palatine,  gue ,  q,  k  ;  avec 
des  variétés  particulières  à  chacune  des  consonnes  de  cet 
ordre.  On  conçoit  dès-jors  pour  quelle  raison  les  vices  , 
les  altérations  des  incisives,  des  lèvres  et  de  l'extrémité 
linguale  pervertissent  plus  ou  moins  directement  ces 
articulations. 

3°  Nasales. — Ainsi  nommées  parce  qu'elle  soccasionent, 
dans  les  anfractuosilés  et  jusqu'aux  ailes  du  nez,  des  vibra- 
tions qui  s'effectuent  de  manière  à  produire  le  son  na- 
sillard. Pour  cet  ordre  nous  trouvons  jii ,  «  ,  d'ailleurs 
articulées  comme  les  explosives  ;  la  première,  par  les 
l^vi'es  ;  la  seconde,  par  la  langue  appliquée  aux  inci- 
sives supérieures. 

l\°  Liquides. — On  connaît,  sous  ce  titre,  lesconsonnes 
dont  la  production  s'accompagne  d'un  bruit  humide  et 
moelleux  ;  telles  sont  les  deux  ///dans  les  \no\?, Jîlle ,  fa- 
mille etc.,  pour  leur  formation  ordinaire,  l'extrémité 
linguale  s'applique  faiblement  à  la  voûte  palatine,  l'aban- 
donnant ensuite  mollement  et  sans  vibration  notable. 

5°  Fihrantes. — Désignées  sous  ce  titre  en  conséqtience 
du  trémoussement  qui  caractérise  leur  manifestation, 
comme  on  le  volt  plus  spécialement  pour  r.  Dans  cette 
articulation,  la  langue  frappe  d'abord  le  palais,  s'en  dé- 
tache afin  d'éprouver  Immédiatement  une  vibration  par 
son  extrémitélibre.  C'est  pour  cette  raison  que  les  sujets 
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dont  la  pointe  linguale  est  épaisse,  incapable  d'une  telle 
vibration,  rendent  les  consonnes  de  cette  catégorie  comme 
des  liquides  ;  vice  de  prononciation  qui  constitue  Ie^/V7j- 
seyement. 

De  la  combinaison  de  ces  divers  élémens  ,  les  l'oix  et 
les  articulations  ,  se  forment  des  mots  signes  représen- 
tatifs des  idées,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux 
des  clioses. 

Les  premiers,  entièrement  de  convention,  variant  dans 
les  pays  et  cliez  les  peuples  différens  ,  ne  peuvent  deve- 
nir pour  eux  des  moyens  de  communication  réciproque 
sans  une  étude  préliminaire  souvent  assez  longue,  assez 
difficile. 

Les  seconds,  au  contraire,  sont  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  pavs  ;  leiu'  connaissance  n'exige  aucune  édu- 
cation particulière,  ils  oflVent  i-n  inteirnédiaire  facile 
et  commun  aux  relations  dos  hommes  les  plus  opposés 
par  leurs  babiludes  et  leurs  mœuis. 

Demandez  en  effet  une  pomme,  des  raisins,  \\\\  livre 
à  l'Anglais,  à  l'Allemand,  à  l'Espagnol  etc.,  employant 
les  mots  français  représentatifs  des  idées  relatives  à  cha- 
cun de  ces  objets  ,  vous  ne  serez  pas  compris.  Ayez  re- 
cours au  dessein  ,  montrez  les  signes  pbysicjues  de  ces 
mêmes  objets,  les  rapports  les  plus  positifs  seront  immé- 
diatement établis  entre  ces  étrangers  et  vous. 

En  général,  plus  les  mots  contiennent  de  voyelles, 
plus  ils  sont  doux  ;  au  contraire,  la  dureté  qu'ils  offrent 
se  trouve  ordinairement  en  raison  du  nombre  des  con- 
sonnes dont  ils  ont  été  formés.  Les  termes  aménité , 
succession ,  en  fournissent  la  preuve  pour  notre  idiome. 
Par  cette  raison  l'italien  ,  renfermant  des  sons  vocaux 
agréables  et  multipliés,  est  tellement  harmonieux  qu'on 
le  nomme  la  langue  des  femmes  ;  l'espagnol,  celle  des 
dieux  ;    tandis  que   l'anglais  ,    l'allemand  ,    le   russe  , 
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péniblement  surchargés  de  consonnes,  reçoivent  le  titre 
de  langues  des  oiseaux ,  des  chevaux ,  des  ours  ;  la  nôtre, 
intermédiaire  à  ces  deux  extrêmes,  sous  le  rapport  que 
nous  étudions,  pourrait  être  envisagée  comme  la  langue 
des  hommes. 

La  signification  positive  des  mots  n'est  presque  jamais 
assez  nettement  établie.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  suivre  une  discussion  sérieuse  ,  même  entre  des 
hommes  très-inst)'uits,  on  s'aperçoit  bientôt,  comme  le 
dit  M.  Droz,  «  Que  la  plupart  de  nos  expressions  res- 
«  semblent  à  ces  rouleaux  de  monnaie  qui  circulent  sans 
«  être  jamais  comptés.  » 

Par  leur  union  conventionnelle  et  méthodique,  ces 
mots  forment  des  phrases,  des  périodes,  un  langage, 
mais  avec  des  modifications  diversifiées  chez  les  différens 
peuples,  de  manière  que  leurs  idiomes  ne  se  trouvent 
pas  seulement  spécialisés  par  la  nature  propre  des  termes 
qui  les  composent,  mais  encore  par  les  constructions  et 
par  le  génie  qui  leur  deviennent  particuliers.  Chez  les 
nations  libres,  dans  les  républiques  nouvelles,  plus  près 
de  l'état  origuiaire,  ce  langage  est  énergique,  imitatif  ; 
Caton,  Démosthènes,  Phocion,  Brut  us  etc.  nous  en  ont 
fourni  des  exemples.  Dans  les  monarchies,  il  est  poli, 
doucereux,  sans  chaleur;  celui  des  femmes  donne  le  ton. 
Sous  les  gouvernemens  despotiques ,  il  est  flatteur,  hyper- 
bolique, obscur;  on  peut  s'en  convaincreenlisantTaclte. 

Une  langue  riche  en  expressions  très -variées  amène 
ordinairement  des  idées  plus  nombreuses,  développe  une 
grande  fécondité  d'imagination  ,  et  vice  cersci.  Nous  com- 
prenons, en  effet,  que  la  multiplicité  des  pensées  exige 
l'augmentation  numérique  de  leurs  signes  représentatifs, 
et  que  l'abondance  des  termes  devient  un  moyen  plus 
cei'tain  de  fixer,  dans  toutes  leurs  nuances,  des  idées 
plus  positives  et  plus  diversifiées.  Si  k  nature  de  notre 
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sujet  n'imj)osait  dt'S  bornes  à  ces  cousideralions,  il  nous 
serait  aisé  de  faire  sentir  rinfluence  réciproque  de  la  pu- 
reté, de  la  richesse  du  langage  sur  les  progrès  de  la  civi- 
lisation, et  des  perfectionnemens  de  la  civilisation  sur  la 
richesse  et  la  j)ureté  du  langage. 

La  voix  articulée  présente  à  l'hoinme  tant  d'avantages 
et  de  facilité  ])our  ses  relations  les  plus  ordinaires,  sur- 
tout avec  les  sujets  de  son  es])èce,  qu'en  le  supposant 
privé  de  cette  langue  nialernelle  dont  les  rudimens  lui 
sont  transmis  dès  ses  premières  années,  il  trouverait  sans 
doute  le  inoven  d'en  former  une  propre  aux  conditions 
de  s£>n  existence. 

Les  fondateurs  du  genre  humain  durent  communiquer 
d'abord  avec  les  gestes,  la  prosopose  et  les  plus  simples 
inilexions  de  la  voix.  Eprouvant  bientôt  la  nécessité  d'a- 
grandir le  cercle  étroit  de  ces  rappoits,  ils  furent  natu- 
rellement amenés  à  l'invention  d^ui  langage,  en  conve- 
natjt  de  représenter  avec  jiri'cision  telle  j)ensée,  tel 
sentiment  par  telle  j)honation  articulée.  Là  se  trouve 
assurément  l'origine  de  cette  première  expression  orale 
que  l'on  peut  nonmier  la  langue  incre  de  toutes  les 
autres. 

Les  savans  ont  fait  des  recherches  longues,  difficiles 
et  jusqu'ici  complètement  infructueuses  pour  découvrir 
celle  langue  originelle.  Au  jnilieu  des  expériences  tentées 
pour  arriver  à  la  solution  de  cet  inléresi«ant  problême, 
nous  citerons  particulièrement  celle  du  roi  Psammitique. 
Deux  enfans  sont  élevés  par  son  ordre  au  milieu  iVun 
troupeau  de  chèvres.  Le  preniici"  mol  qu'ils  prononcent 
est  békos  y  terme  phrygien  signifiant  y^r/Z/z  dans  notre 
idiome.  On  en  lire  aussitôt  cette  conséquence  précipitée 
(|ue  la  langue  pluygienne  eA  précisément  celle  que  l'on 
cherchait.  Avec  un  peu  de  réilexion  ,  on  s'aperçoit  que 
le  prétendu  mot  de  l'énigme  se  rapproche  beaucoirp  du. 
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Lêlement  des  chèvres  ;  il  est  très-probable  que  ce  mot 
hékos  est  devenu  chez  les  eiifans  indiques  un  simple  ré- 
sultat de  l'imitation. 

Quelle  que  soit  l'idiome,  primitif,  chaque  jour^nous 
démontre  que  la  langue  maternelle  a  besoin  elle-même 
d'une  éducation  assez  longue,  assez  pénible,  pour  se 
trouver  convenablement  parlée.  Cette  nécessité ,  dont  le 
génie  de  l'homme  ne  saurait  l'affranchir,  devient  une 
dernière  preuve  qui  met  dans  toute  son  évidence  la  na- 
ture conventionnelle  des  valeurs  expressives  que  nous 
empruntons  à  la  voix  articulée. 

Dans  l'état  normal ,  nous  apprenons  à  former  des  syl- 
labes, des  mots ,  des  phrases,  des  discours  par  l'intermé- 
diaire de  l'ouïe  qui  présente  le  régulateur  naturel  de 
toutes  les  articulations  sonores.  Les  sourd-muets ,  au 
contraire,  se  dirigent  dans  ces  exercices  par  la  vue.  C'est 
en  observant  les  mouvemens  de  la  bouche,  en  touchant 
le  larynx,  en  établissant  une  communication  directe  en- 
tre-eux  et  l'interlocuteur,  au  moyen  d'un  corps  vibrant, 
qu'ils  parviennent  à  comprendre  la  pensée  du  maître  ; 
c'est  en  répétant  des  mouvemens  analogues  devant  un 
miroir,  qu'ils  arrivent  à  l'expression  des  idées,  par  cette 
voie,  d'une  manière  assez  intelligible.  Mais  combien  de 
tems  et  de  patience  ne  sont  pas  indispensables  pour  ob- 
tenir d'aussi  merveilleux  résultats.  N'est-ce  pas  dès-lbrs 
avec  reconnaissance,  avec  admiration  ,  que  nous  devons 
citer,  paimi  ceux  qui  consacrèrent  leurs  veilles  à  des 
travaux  aussi  philanthropiques,  les  noms  de  Bonet, 
Vanhelmont,  Holder,  Rapheli ,  l'abbé  de  l'Epée,  l'abbé 
Sicard  et  de  leurs  généreux  imitateurs. 

Ce  langage  articulé  ,  moyen  d'expression  si  rapide,  si 
facile  et  si  varié,  n'est  pas  toujours  l'interprète  sincère 
des  pensées  et  des  senlimens.  Soumis  à  l'empire  de  la 
volonté,  quelquefois  il  devient  le  ministre  coupable  du 
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mensonge  et  tle  la  perfidie;  mais  le  timbre  de  la  voix, 
la  jjrosopose  instinclive  ,  par  le  j)liis  choquant  des  con- 
trastes ,  décèlent  bien  souvent  alors  et  les  idées  de 
l'hvpocrite  et  les  véritables  passions  dont  son  âme  est 
agitée. 

Trop  fugitive  dans  ses  manifestations  ,  trop  altérable 
dans  les  documens  qu'elle  transmet  aux.  souvetiirs  de 
l'histoire,  la  parole  ne  suflisait  pas  à  tous  les  besoins  de 
l'homme  civilisé.  Tourmenté  par  le  désir  de  léguer  aux 
générations  futures  ses  découvertes  et  ses  progiès,  le 
^énie,  dans  sa  merveilleuse  conception,  trouva  l'inesti- 
mable secret  de  représenter  les  idées  avec  des  signes 
physiquesjdesubslituer,  à  des  traditions  imaginaires,  des 
faits  tracés  en  caractères  ineffaçables  jjai'  le  burin  des 
tems  !  La  peinture,  les  hiérogivplies  ,  premiers  résultats 
de  cette  vaste  conception,  furent  pendant  long-tems  les 
seuls  moyens  de  l'histoire  écrite.  Admirables,  sans  doute, 
pour  ré|)OC[ue  de  leur  invention  ,  ces  moyens  offraient 
encore  des  imjjerfections  assez  positives,  incapables  de 
représenter  les  pensées  et  les  sentimens  avec  toutes  leurs 
nuances  délicates  et  variées,  ils  laissaient  un  libre  cours 
aux  interprétations,  aux  commentaires. 

Toutefois  cette  idée  fondamentale  devint  la  source  et 
le  principe  de  la  plus  belle  des  créations  humaines.  Elle 
inspira  Cadinus  vers  l'an  aSoo  de  l'ère  ancienne,  dans 
la  première  conception  de  l'écriture.  Un  petit  nombre 
d'élémens  simples,  diversement  combinés,  offrirent  des 
signes  représentatifs  à  toutes  les  intellectualisations;  et, 
comme  l'a  dit  un  grand  poète,  cette  merveilleuse  concep- 
tion nous  donna  la  faculté  «  de  peindre  la  parole  et  de 
«  parler  aux  feux,  yt  ha.  découverte  de  l'imprimerie  vint 
mettre,  environ  3ooo  ans  après,  le  dernier  sceau  du 
perfectionnement  à  ce  moyen  de  communication  déjà  si 
précieux  dans  ses    incalculables   avantages.    Avec    des 
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auxiliaires  aussi  puissans  nos  relations  soniales  acquirent 
bientôt  les  immenses  développemens  qu'elles  pouvaient 
offrir;  la  civilisation,  entraînée  clans  cette  marche  de 
l'esprit  humain  ressentit  également  les  salutaires  influen- 
ces de  la  même  impulsion.  Aujourd'hui  ,  l'intelligence 
communique  ses  émanations  avec  la  rapidité  de  l'éclair 
d'un  hémisphère  à  l'hémisphère  opposé  ;  aujourd'hui , 
le  génie  fécond  ne  pense  plus  exclusivement  pour  son 
siècle,  il  écrit  pour  l'immortalité  ! 

La  parole,  incessamment  employée  dans  les  manifes- 
tations de  l'élat  moral,  fournit  encore,  à  la  physiogno- 
monie  raisonnée,  des  renseignemens  précieux  par  ses 
dispositions  relatives  à  IV^e,  au  sexe,  au  tempérament  ^ 
au  caractère,  à  F  intelligence,  au  j)ajs.  Ainsi  :  i°  L'e/z- 
Jhnt  parle  beaucoup  ,  avec  bruit  ,  sans  articulation 
distincte  ,  sans  précision  et  sans  choix  dans  les  termes. 
Le  (vieillard est  taciturne  ,  son  élocution  froide,  grave  , 
mesurée,  plus  ou  moins  pervertie  relativement  •  au 
mécanisme.  i°  A^a  femme  ,  douée  d'une  sensibilité  dont 
les  modifications  sont  infinies,  parle  souvent  avec  excès, 
presque  toujours  d'une  manière  agréable  ;  son  langage 
est  diffus  et  gracieux;  il  brille  plutôt  par  l'élégance  qu'il 
ne  satisfait  par  la  méthode.  \Jliomme  fait  un  abus 
moins  fréquent  de  la  parole  ;  sa  diction  est  plus  énergi- 
que, plus  positive  et  plus  régulière.  3°  Le  sanguin  est 
prolixe,  vague  ;  il  séduit  ordinairement  par  le  clinquant 
des  images  ,  et  ne  satisfait  pas  toujours  la  raison.  Le 
lymphatique  s'exprime  avec  poids  et  mesure;  lourd  dans 
ses  discours,  il  est  quelquefois  assez  précis  dans  ses 
jugemens.  J^e  bilieux  parle  avec  autorité  ;  son  langage 
est  serré,  vigoureux,  puissant  ;  il  cherche  bien  plus  à 
prouver  au  raisonnement  qu'à  plaire  à  l'imagination. 
].e  ne/veux  s'énonce  avec  beaucoup  de  volidjilité  ;  son 
élocution  est  vive,  brillante,  légère,  parcourant  la  sur- 
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face  des  clifficiiltcs  sans  vouloir  en  sonder  les  profondeurs. 
J.e  mélancolique  soigne ,  pi  olenlieux  dans  ses  c\j)iessions , 
devient  souvent  ridicule  par  l'affectalion  eniplialitjLie  (\c 
son  lancace.  ^°  \llwinmc  franc  énonce  clairenuMil  ses 
opinions  ;  ennemi  des  périphrases,  marchant  (huit  au 
but,  il  emploie  toujours  le  mot  propre.  \' hypocrite  re- 
cherche Jes  termes  paraboliques,  obscuis,  les  formules 
ambiguës  ;  ses  discours  n'olnent  point  une  tendance 
positive  et  déterminée;  apprêtés  ,  souvent  inintelligibles  , 
ils  sont  en  même  tems  souj)les  ,  moelleux,  flatlcui's  ; 
hitet  angtiis  in  herbà.  Le  sujet  vaniteux  |)arle  avec 
jactance  et  présomption  ;  exprimant  les  idées  les  plus 
mesquines  par  des  mots  résonnans  et  pompeux  ,  avec  un 
ton  décisif  et  li'anchant.  Vindwidu  modes/e  wud,  au 
contiaire,  souvent  les  plus  gi-atu!es  pensées  dans  un  style 
simple  et  sans  aucune  prétention  ;  pour  apj)récier  tout 
son  mérite,  il  faut  le  juger  par  les  choses  ,  non  par  les  ' 
mots.  Le  méchant  a  la  parole  brève  ,  duie,  violente  et 
sans  aucun  agrément  ;  lorsqu'il  est  en  même  tems  per- 
fide, elle  devient  réservée,  doucereuse  ,  insinuante.  Le 
philanthrope  s'énonce  avei-  un  accent  |)li'in  de  charme  , 
d'entraînement  et  de  noblesse.  5'^  l'idiot  et  les  slupidcs 
à  différens  degrés  offrent  un  langage  à  peu  |)rcs  nul 
pour  le  premier,  se  bornant  presque  toujours  à  (juelcjues 
modifications  du  cri  sans  articulation  nette  et  précise  ; 
devenant  lourd,  décousu,  traînant,  intei-rompu ,  sans 
ordre  et  sans  enchaînement  ])our  les  seconds.  \^liomme 
de  génie  parle  avec  chaleur,  souvent  avec  enthousiasme, 
assez  frétjuenunent  par  images,  toujours  d'une  manière 
entraînante  et  persuasive.  6"  Chez  les  peuples  du  Nordj 
où  les  rigueurs  du  climat,  le  défaut  de  civilisation  ,  sou- 
vent même  la  nécessité  de  pourvoir  individuellement  à 
ses  besoins  matériels  etc.  tiennent  dans  lui  élat  d'asser- 
vissement les  plus  brillantes  facultés  mentales,  on  trouve 
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ordinairement  une  langue  pauvre,  sans  accentuation  , 
sans  images,  froide  et  monotone  comme  le  ciel  de  ces 
tristes  contrées.  Chez  les  nations  méridionales ,  au  con- 
traire, la  vivacité  des  sentimens,  l'ardeur,  l'activité  de 
l'esprit  et  de  l'imagination  enrichissent  naturellement 
les  idiomes  d'un  nombre  infini  d'expressions  pittoresques 
et  variées.  Les  mots  ne  suffisent  plus  aux  manifestations 
de  la  pensée  ;  leur  décomposition  s'effectue  par  syllabes 
dont  chacune  prend  un  accent  particulier  ;  on  s'aperçoit 
que,  dans  sa  diction  presque  chantée,  l'homme  du  Midi 
voudrait  pouvoir  faire  entendre  isolément  chacune  des 
articulations  qu'il  emploie.  Ce  langage  devient  alors 
harmonieux,  passionné,  brûlant  comme  les  feux  de 
l'équateur  qui  développent  et  fécondent  ses  germes 
esssenliels. 

Il  existe  une  modification  expressive,  intermédiaire  à 
celles  que  nous  venons  d'étudier,  se  composant  du  cri, 
de  la  parole  et  du  chant  confondus,  identifiés  de  manière 
à  former  un  ensemble  offrant  seulement  des  analogies 
avec  ses  principes  constituans  ;  on  la  nomme  déclamation. 

Les  atti'ibutions  de  ce  phénomène,  comme  sa  natui"e, 
sont  intermédiaires  à  celles  du  langage  ordinaire  et  de 
la  mélodie.  Servir  d'interprète  aux  grands  intérêts,  aux 
grandes  passions  ,  ftiire  jaillir  l'éloquence  de  la  ti'ibune 
ou  de  la  chaire,  tels  sont  les  objets  qu'il  doit  se  propo- 
ser dans  ses  applications  raisonnées  ;  les  attitudes  ,  les 
gestes  ,  la  prosopose ,  les  inflexions  de  la  voix  ,  dans  leurs 
plus  grands  développemens,  sont  alors  de  son  domaine. 
Toutefois  il  faut  craindre  les  abus  d'un  moyen  aussi 
puissant  en  le  détournant  de  ses  véritables  usages. 
L'homme  quldéclame  avec  emphase,  pour  les  conversa- 
tions les  plus  ordinaires,  devient  aussi  ridicule  au  salon 
qu'un  mauvais  acteur  de  mélodrame  sur  le  théâtre. 

La  parole,    dont  nous  avons   étudié  les   conditions 
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normales ,  est  susceptible  d'offrir,  chez  cerlains  sujets 
plus  spécialement,  surtout  nu  uioyen  de  l'éducation  et 
de  l'habitude,  plusieurs  phénomènes  qui,  sous  le  titre 
de  ventriloquie ,  peuvent  acquérir ,  pour  la  superstition 
et  la  crédulité  vulgaire,  toutes  les  apparences  du  mer- 
veilleux. Cherchons  à  préciser  autant  qu'il  nous  est  pos- 
sible, dans  l'état  actuel  de  la  science,  le  mécanisme  de 
celte  phonation  remarquable. 

La  vENTRiLOQi'iE ,  Domuiée,  par  quelques  auteurs  , 
Engastrimisiue , pectoriloqiiic ^  fut  long-tems  envisagée, 
d'après  ces  dénominations  ,  comme  le  résultat  d'une  voix 
partant  profondément  des  cavités  abdominale  et  iho- 
raci(|ue. 

Ilaller,  Noilet,  IMayer  ont  j)rétendu  que  les  sons 
étaient  alors  formés  pendant  l'inspiration  ;  Dumas  ad- 
met une  espèce  de  rumination  pour  ces  derniers  ; 
M.  Fournier  dit  que  la  voix  est  refoulée  dans  les  pou- 
mons par  la  glotte;  Lauth,  M^I.  Richerand  ,  Comte 
pensent  que  le  son  produit  par  le  larynx  ,  entraîné  dans 
les  poumons  par  une  inspiration  rapide, y  i-etentil  pour 
en  sortir  idtérieuiement  d'une  manière  lente  et  graduée; 
quelques  auteurs  ont  même  souteini  que  cet  air  vibrant, 
soumis  à  la  dc'glutition  ,  allait  faire  écho  dans  les  in- 
testins. INI.  le  baron  de  INIangen,  dès  l'année  1772  ,  fit 
observer  qu'il  n'employait ,  pour  effectuer  les  illusions 
de  la  ventriloquie  ,  d'autres  précautions  que  celle  de 
conserver  dans  le  phai-ynx  uwc  portion  d'air  consécuti- 
vement utilisée  dans  la  phonation.  11  ne  manque  à  cette 
opiaton  positive  que  l'indication  du  mécanisme  relatif 
au  développement  de  la  voix  surlarjngienne ,  pour  of- 
frir le  résumé  véritable  de  la  théorie  la  plus  générale- 
ment admise  aujourd'hui  ;  peut-être  n'est-elle  pas  étran- 
gère à  la  direction  qu'ont  prise  les  esprits  vers  ce  résul- 
tat. M.  L'Espagnol,   unissant  la  pratique  à  la  théorie  , 
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n'est  pas  aussi  loin  qu'on  pourrait  le  penser,  dans  sa 
thèse  inaugurale  soutenue  en  1811,  de  l'opinion  émise 
par  M.  ]Mangen.  11  distingue ,  pour  la  voix  humaine  , 
deux  sons  ;  l'un  dii-ect  ,  l'autre  réfléchi.  Le-j)remier 
s'écoule  immédiatement  par  la  houche  ;  le  second  ,  i-é- 
sonnedans  les  fosses  nasales  avant  de  sortir  par  la  même 
voie.  Le  son  direct  est  le  seul  qui  frappe  notre  oreille 
dans  les  phonations  éloignées.  Dès-lors  si  le  sujet ,  en  con- 
tractant le  voile  palatin,  ne  rend  qu'un  son  bu(cal  ,  il 
semble  parler  à  distarjce  considérable;  tout  le  merveilleux 
repose  donc  sur  une  illusion  d'acoustique  ,  et  les  modi- 
fications de  la  ventriloquie  se  rattachent  entièrement  , 
dans  cette  hypothèse  ,  au  jeu  du  voile  staphylin  ,  à  sa 
faculté  de  rendre  la  voix  plus  ou  moins  nasale,  plus  ou 
moins  exclusivement  buccale  par  ses  différens  degrés 
d'élévation  ou  d'abaissement.  Les  explications  que  nous 
venons  de  présenter  sont  plus  ou  moins  fautives,  plus 
ou  moins  incomplètes  ;  auciuie  d'elles  n'est  en  mesure 
de  répondre  aux  objections  fondamentales  que  le  plus 
simple  examen  vient  leur  opposer. 

M.  Bennati  pense  que  l'engastrimisme  emploie  surtout 
\a  \o'i\  p/unyngicnne,  et  donne,  à  la  langue  diverse- 
ment utilisée  dans  ses  parties  adhérente  et  libre,  une 
importance  majeure  pour  cette  phonation  extraordinaire. 
«  Lors  qu'on  parle  en  ventriloque,  c'est  toujours  avec 
«  la  voix  siirlarjngienne ,  laquelle  est  particulièrement 
«  modifiée  par  un  mouvement  très-curieux  dehaussement 
«  de  la  hase  de  la  langue  vers  la  voûte  palatine,  tandis 
«  que  sa  pointe  sert  à  l'articulation  des  mots  do*nt  le 
«  ventriloque  s'est  spécialement  appliqué  à  faire  usage. 
«  Ainsi  le  mécanisme  de  la  langue  dans  le  ventriloquisme 
«  serait  relatif  aux  mouvcmens  de  sa  base  et  de  sa  pointe. 
«  Le  mouvement  de  sa  base  joint  à  l'abaissement  de 
ic  ré])iglotte  sur  la  glotte  servirait  à  modifier  d'une  façon 
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«  parlicullt-re  les  sons  suilaryngiens  on  lonaiU  riialoiiio 
«  en  réserve  tandis  (|ue  la  pointe  île  la  langue  conlri- 
«  huerait  à  l'artieulation  des  mots.  » 

Ce  mécanisme,  dont  nous  avons  leconiui  la  voiité  sur 
nons-même  en  répétant,  sans  beaucoup  de  pericction  , 
(pie!(|nes  scènes  d'engastrimisme ,  semble  en  eifet  celui 
(|u'emj)loient  naturellement  les  plus  habiles  venirilocpies. 
Toutefois  il  est  possible  que  d'autres  modihcalions  i\\\n 
appareil  aussi  eomplicjué  se  trouvent  employées  dans  ce 
langage  difficile  h  préciser  ;  la  divergence  des  explica- 
tions fournies'  par  les  anatomjstes  pecloriloques  nous 
semble  donner  beaucoup  de  poids  à  cet  opiniDii. 

Quelle  (jue  soit  au  reste  rexplication  adoptée,  les 
effcls  de  cette  voix  magicpie  sont  notablement  augmen- 
tés ,  dans  les  illusions  (ju'ils  font  naître,  |)ar  l'adresse 
(jue  l'acteur  met  à  dirigei'ses  imj)ulsious  phoni(|ues  vei's 
les  lieux  d'où  la  parole  supposée  devrait  j)arlir  ;  les 
modifications  relatives  au  timbre,  à  la  force,  au  ton, 
iiiénagces  avec  intelligence  ,  deviennent  encoi-e  des 
auxiliaires  puissans,  capables  d'entourer  le  ventriloque 
d'un  charme  et  d'un  prestige  cjui  fascine  même  les  oreilles 
et  les  yeux  prévenus.  Avec  l'opposition  de  ces  contrastes 
bien  établis  ,  des  hommes  tels  (jue  Uorel ,  Fitz-James  , 
Comte  etc.,  véritablement  célèbres  dans  ce  genre,  nous 
étonnent  par  la  force  des  illusions  qu'ils  font  naître  eu 
simulant  des  conversations  entre  plusieurs  interlocuteurs 
d'âge,  de  sexe  ,  de  mœurs  ,  de  pays  différens  ;  en  ob- 
tenant des  réponses  mystérieuses  du  sommet  d'un 
édifice,  des  profondeui'S  de  la  terre  ;  en  évoquant  les 
mânes  de  leurs  tombeaux,  en  leur  prêtant  la  voix  sé- 
pulcrale et  caverneuse  des  habitans  du  Tartare! 

Cette  manière  de  parler  est  fatigante  et  ne  peut-ctre 
supportée  long-tems  sans  danger,  en  conséquence  de  la 
suspension  dans  laquelle  doivent  se  trouver  les  phéno- 
mènes respirateurs  pendant  ses  manifestations. 
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Après  avoir  étudié  les  fonctions  d'expression  dans  les 
nombreuses  variétés  qu'elles  peuvent  offrir,  nous  devons, 
pour  en  compléter  l'histoire V  [examiner  V influence  de 
r habitude  ,  les  sjnipdtlûes  ,  les  altérations  qui  leur  sont 
plus  spécialement  relatives. 

1°  INFLUENCE  DE  l'nA'blTUDE  SIR  LES  FONCTIONS  d'eXPRESSION. 


De  toutes  les  fonctions  au  moyen  desquelles  nous  en- 
tretenons des  rapports  avec  les  objets  extérieurs,  les 
phénomènes  d'expression  sont  évidemment  ceux  que 
l'habitude  et  l'éducation  modifient  le  plus  profondément. 
Nous  en  trouverons  la  preuve  en  considérant,  sous  ce 
dernier  rapport,  la  -station,  la  marche^  la  course,  le 
saut ,  les  gestes  ,  la  prosopose  ,  la  voix  ,  le  chant  et  la 
parole. 

Station. — Il  suffit  d'observer  pour  connaître  aussitôt 
les  perfectionnemens  dont  elle  est  capable,  sous  l'in- 
fluence que  nous  indiquons,  relativement  à  la  grâce  ^  à  la 
rectitude,  à  l'aplomb.  Jamais  on  ne  confondra  l'attitude 
noble  et  fière  du  guerrier  vieilli  dans  les  rangs  avec  la 
pose  lourde,  niaise,  embarrassée  du  villageois  sans  cul- 
ture. N'est-on  pas  frappé  du  contraste  qui  s'établit  natu- 
rellement entre  cette  jeune  femme  du  monde,  remar- 
quable par  la  distinction,  l'élégance  enchanteresse  de  sa 
tournure,  et  la  paysanne  rustique  dont  le  maintien  gau- 
che et  commun  semblent  indiquer  un  sujet  de  création 
et  d'espèce  différentes  ?  Quelle  opposition  ne  vient  pas 
caractériser  l'homme  des  champs  conservant  assez  mal 
son  équilibre  sur  la  plus  large  base  ,  et  le  funambule 
exercé  paraissant, même  sur  un  simple  fil  métallique,  ne 
devoir  jamais  perdre  le  sien. 
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Lôconwlion. — Envii;agôe  sous  los  rappoj'ls  tîe  hi  mar- 
che,  ilo  la  course  et  ilii  saut ,  toujours  elle  nous  prosente 
lés  effets  très-positifs  de  réduralion.  Ainsi  rnulivldu 
qui  vovage  fréquenunent  à  pied,  s'exerce  beaucoup  à 
ces  differens  modes  loconioteuis,  offre,  toutes  choses 
égales,  des  avantages  niaïqués  relativement  à  la  force, 
à  la  vitesse,  à  la  résistance  (ju'il  déploie,  sur  celui  dont; 
la  vie  s'dcoule  dans  rengouidissenienl  <;l  rinunobililé. 

Gestes.  —  On  sentira  toute  la  puissance  tlu  modifi- 
cateur que  nous  étudions  en  comparant  les  mouvemens 
autoinali(jues ,  inex|)ressils  de  riujinme  iniulle,  encore 
enviroiuié  de  son  écorce  native,  aux  gestes  énergiques, 
significatifs  et  gracieuse  de  l'orateur  distingué,  par  do 
grands  succès  dans  la  chaire,  à  la  Irihime.  Si  même  nous 
rapproclions  l'homme  doué  d'une  certaine  éducation  et 
l'acteur  célèbre,  quelle  différence  ne  trouvons-nous  pas 
encore  à  l'avantage  An  dernier.  Tous  les  autres  mouve- 
mens partiels  sont  également  soumis  à  cette  loi.  C'est 
ainsi  que  le  prestidigitateur  obtient  des  résultats  en  ap- 
parence merveilleux,  et  que  l'on  parvient,  en  surmon- 
tant la  résistance  naturelle  des  synergies,  a  décrire,  au 
moyen  des  membres  tboraciques,  deux  cercles  en  sens 
opposé. 

Prosopose.  — Les  acteurs  et  surtout  les  actrices  nous 
offrent  un  jeu  de  physionomie  lellement  supérieur  à  celui 
des  gens  du  monde,  qu'il  suffit  de  les  examiner  j>oUr  les 
reconnaître  à  ce  caractère.  Il  est  évident  qu'ils  arrivent 
à  ces  conditions  spéciales  par  l'habitude  et  la  fréquente 
répétition  des  scènes  muettes  pendant  lesquelles,  obligée 
de  tout  exprimer,  la  prosopose  acifuiert  une  étonnante 
perfection. 

Voix.,  chant,  parole. — L'influence  de  l'éducation  sur 
ces  modes  principaux  du  langage  est  appréciée  depuis 
long-tems.  11  suffit  d'entendre  parler,  chanter  ou  décla- 
TOME   lY.  l/j 
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îiiei' plusieurs  individus  pour  distinguer  aussitôt  les  effets 
de  Tart  et  ceux  de  la  nature.  Sans  doute  jamais  on  ne 
devient  chanteur,  musicien,  orateur  saus  une  organi- 
satioH  favorable,  sans  un  génie  spécialement  dirigé  vers 
ces  résultats;  mais,  d'un  autre  coté,  les  plus  belles  dis- 
positions natives  "s'effacent  graduellement  sans  culture, 
l't  les  perfectionnemens  amenés  par  l'habitude  et  le  tra- 
vail seuls  peuvent  enlever  les  suffrages  à  la  tribune  ,  au 
théâtre,  au  bareaii. 

2"   SYMPATIliES    DES    FONCTIONS    d'exPRESSION. 


Le  physiologiste  qui  connaît  les  relations  entretenues 
par  les  systèmes  nerveux  encéphalique  et  musculeux  vo- 
lontaire, avec  toutes  les  auti'cs  parties  de  l'organisme, 
peut  seul  apprécier  l'étendue  des  sympathies  que  pré- 
sentent naturellement  les  actions  d'expression  dans  les 
modifications  indiquées. 

Stdtion.  —  Elle  se  trouve  notablement  influencée  par 
les  dispositions  innervatrice,  digestive,  circulatoire  etc  , 
de  telle  sorte  qu'en  étudiant  les  altérations  symptomali- 
quesde  ce  phénomène,  on  peut  éclairer  le  diagnostic  d'un 
grand  nombre  de  maladies.  C'est  ainsi  que  nous  la 
vovons  chancelante  pendant  l'ivresse,  faible,  mal  assurée 
dans  la  lienterie,  la  gastrite,  l'entérite,  la  péritonite 
chroniques  etc. 

Locomotion.  —  I>cs  mêmes  influences  produisent  ici 
des  résultats  analogues.  On  reconnaît  aisément,  à  sa  dé- 
marche lourde,  inégale,  vacillante, un  sujet  éminemment 
apoplectique  ;  sous  l'influence  des  phlegmasies  chroniques 
du  rachis  ,  de  l'appareil  digestif  etc.  la  marche,  le  saut 
la  course  deviennent  plus  ou  mois  difficiles,  entraînent 
immédiatement  une  lassitude  profonde  etc. 
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Gestes. — l'^n  observant  l'hoininc  dans  los  divers  ctaîs 
palliologlqucs  et  physiologiques,  on  reconnaît  aussitôt 
les  sympathies  relatives  à  ces  inouvcniens  partiels.  Ainsi, 
dans  les  phlegmasies  abdominales  chroniques  ,  surtout 
lorsqu'elles  sont  compliquées  d'irritations  i\i\  système  ner- 
veux ganglionaire,  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
encéj)halu|ues  ,  d'aliénalions  mentales  nous  vovons  les 
gestes  brusques,  piiicipités,  (pielquefois  sans  ordre  et 
sans  rapport  avec  les  niodilîcafions  du  langage. 

Prosoposc. — L'inlluence  fpie  nous  étudions  est  encore 
beaucouj)  plus  diversiliée  relativement  à  cette  partie  des 
phénomènes  d'expression.  Toute  maladie,  toute  passion 
violente  réagissant  vers  les  ajijiareils  centraux  de  l'inner- 
vation ou  de  la  circulation,  occasionnent  svmpathiquc- 
ment,dans  la  j)hysionomie,  des  altérations  plus  ou  moins 
profondes,  plus  ou  moins  contrebalancées  par  la  volonté. 
Si  la  pudeur  ou  la  colère  exaltent  les  mouvemens  du 
cœur,  la  face  est  colorée;  verrn(;ille  dans  le  j)reinier  cas, 
d'un  rouge  foncé  dans  le  second.  Au  contraire,  si  les  mou- 
vemens de  cet  organe  sont  enchainés  par  la  frayeur,  la 
crainte,  l'envie,  la  jalousie  etc.,  le  visage  devient  pale, 
jaunâtre,  verdàtre.  L'apoplexie ,  l'asphyxie,  la  syncope 
déterminent  également  ces  perversions  opposées.  Dans 
les  inflammations  digestives,  compli(juées  de  névroses 
ganglionaires  ,  l'expression  faciale  offre  quelque  chose  de 
gêné,  de  contraint,  elle  est  cris()ée,  mobde  ,  irrégulière; 
c'est  alors  surtout  que  la  dissimulation  rencontre  des 
obstacles  positifs  dans  les  violentes  impulsions  de  l'ins- 
tinct. En  se  livrant  avec  discernement  à  ce  genre  d'ob- 
servation, déjà  signalé  par  les  anciens,  on  sentira  de 
plus  en  plus  toute  son  importance  relativement  au  cha- 
gnostic  du  plus  grand  nombre  des  maladies. 

/  o/x,  chant,  parole.  —  jMoins  exclusivement  assu- 
jetties à  l'eujpire  de  la  volonté,  la  première  et  la  seconde 
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modifications  du  langage  reçoivent  dès-lors  une  innu- 
ence  bien  plus  marquée  des  actions  sympathiques.  Aussi, 
dans  la  manifcsLalion  des  sen timens  feints ,  même  avec  art, 
voyons  nous  s'établir  entre  elles  et  la  troisième  une  dis- 
cordance positive  et  toujours  capable  d'éclairer  l'inves- 
tigation qui  doit  faire  distinguer  la  vérité  de  l'erreur,  la 
franchise  de  l'hypocrisie.  Examinez  le  méchant  consume 
par  la  haine,  l'envie,  la  jalousie,  l'esprit  de  vengeance 
lorsqu'il  veut  témoigner  à  l'objet  de  ses  coupables  ma- 
chinations des  senfimens  d'affection  et  de  bienveillance 
que  son  cœur  endurci  n'éprouva  jamais,  le  ton  contraint, 
dénaturé,  le  timbre  sinistre  et  lugubre  de  sa  voix  con- 
trastent sensiblement  avec  le  choix  de  ses  expressions, 
la  politesse  affectée  des  discoiu's  les  plus  perfides.  La  per- 
spicacité, l'expérience  en  physiognomonie  pourrait-elle 
se  laisser  encoi'c  séduire  par  ces  caméléons  prenant  toutes 
les  formes,  excepté  celles  de  la  loyauté,  de  l'honneur  ; 
parlant  tous  les  langages  ,  excepté  celui  de  la  franchise, 
de  la  vérit(';  !  voyez  l'homme  timide  et  craintif  lorsqu'il 
cherche  à  faire  preuve  de  courage  en  commandant  avec 
autorité  ;  l'hésitation  du  titnbie,  le  son  tremblant  de  la 
voix  démentent  positivement  la  jactance  et  la  forfanterie 
de  ses  allocutions. 

Nous  pourrions  suivre  la  phonation,  le  chant  et  la  pa- 
role dans  toutes  leurs  altérations  sympathiques,  dans 
leurs  nombreuses  contradictions  ;  faire  sentir  combien 
leurs  perversions  se  rattachent  directement  aux  lésions 
des  appareils  nerveux,  respiratoire,  digestif,  circula- 
toire etc,  ;  indiquer  la  voix  cassée,  faible,  usée,  des  gas- 
tral"^ies,  des  gastrites;  saccadée,  tremblante,  irrégulière 
des  spasmes,  des  convulsions,  du  tétanos  ;  la  parole 
comte,  brève,  entrecoupée  delà  pneumonie,  de  l'ané- 
vrisme,  de  l'asthme  etc.;  pesante,  lourde,  embarrassée 
de  l'apoplexie  etc.;  mais  il  suffit  d'avoir  indiqué  ces  faits 
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aux  bons  observateurs  pour  (|u'iLs  y  trouvent  des  rensei- 
j;neuieiis  positifs  et  précieux,  relativeuieul  au  diaguoslic 
d'iui  grand  nombre  de  lésions  pathologiques. 

3°    ALTÉRATIONS    DES    FONCTONS    d'eXPRESSION. 


Elles  peuvent  se  manifester  suivant  les  (luatre  états 
principaux  :  i''  yliif^mcnlation ,  a"  diniinution  ,  3"  jxi' 
version  ,  4**  suspension  avec  des  modifications  relatives  à 
cliacuu  de  ces  phénomènes. 

1°  AuGMENTA.TioiV. — Ellc  offrc,  daus  toutes  les  fonc-- 
lions  d'expression,  la  siuactivilé  souvent  la  plus  nui- 
sible au  développement  i-égulier  de  leurs  manifestations 
normales,  eu  prenant  ainsi  les  caractères  d'une  véritable 
maladie. 

Station. —  Toutes  les  altérations  su.s((>j)liljlc.s  daug- 
menter  la  roideiu*  et  rinflexibililé  des  jiarties  employées 
<lans  l'attitude  verticale,  en  affectant  directement,  soit 
les  organes  passifs,  comme  les  fi/i/,y/osrs  plus  ou  moins 
complètes  etc.,  soit  les  organes  actifs,  comme  \v^  spns- 
nies  elc. ,  deviennent  autant  d'exagérations  conliaiics  à 
cet  acte  physiologi([ue,  siu-lout  envisagé  comme  pré[)a- 
ratoire  aux  mouvemens  partiels  ou  gém'i'aiix. 

Locomotion. — Nous  voyons  des  homiues ,  par  une  or- 
ganisation spéciale  et  sous  rinfluence  do  riiabilude,  ac- 
(juerir,  d'une  manière  prodigieuse,  la  facull(';  de  marclier, 
courir,  sauter,  danser,  esci'imer  etc.  ;  pi'escpic  toujours 
l'appareil  moteur  prend  alois  i\i\v.  fâcheuse  préjjondé- 
rance,  notamment  sur  l'appareil  d'intellectualisation  ;  le 
moral  paraît  s'abaisser  en  mesiu'c  de  l'élévation  du 
physicpie;  résultat  qui  justifie  ce  propos  d'iui  homme  de 
génie,  considérant  Tiui  de  nos  ])lus  célèbies  danseurs  : 
«  \ous  voyez  ce  virtuose,  il  excite  votre  admiration  pas,' 
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«  le  maintien,  la  grâce  et  l'agilité  qu'il  déploie  sous  vos 
fc  yeux  ;  ne  lui  demandez  rien  de  plus,  tout  son  esprit 
«   est  dans  ses  jambes.  » 

Gestes.  —  Les  même  principes  offrent  ici  leurs  appli- 
cations. Combien  de  sujets  qui  nous  étonnent  par  leurs 
gestes,  leur  adresse,  leur  habilité  manuelle,  et  chez  les- 
quels nous  cherchons  vainement  une  intelligence.  Nous 
pourrions  ,  sans  même  sortir  de  notre  dom.aine  chirur- 
gical,  demander  où  se  trouve  la  supériorité  mentale  de 
certains  opérateurs  capables  de  surmonter  aisément  toutes 
les  difficultés  que  l'instrument  peut  rencontrer  ?  C'est 
particulièrement  dans  les  délires  maniaques,  inflamma- 
toires que  l'augmentation  des  mouvemens  partiels  devient 
excessive.  Chez  quelques  individus ,  l'exagération  habi- 
tuelle de  cette  pantomime  indique  un  esprit  qui  s'agite 
sur  les  limites  communes  de  la  raison  et  de  la  folie. 

Prosopose.  —  On  observe  des  sujets  dont  l'expres- 
sion faciale  rend  la  caricature  des  sentimens  les  plus 
naturels  sous  l'influence  d'un  tic  ou  d'une  habitude  vir 
cieuse  qui  les  fait  incessamment  grimacer.  Dans  plusieurs 
irritations  encéphaliques ,  chez  les  maniaques  et  chez 
les  hommes  très-passionnés  on  rencontre  souvent  cette 
augmentation  morbifique   dans  tous  ses  dévcloppemens. 

Voix,  chant,  parole.  —  T^es  individus  habitués  à 
vociférer,  à  noyer  leurs  idées  au  milieu  d'un  déluge  de 
mots  incohérens ,  présentent  cette  altération  d'une  ma- 
nière d'autant  plus  fâcheuse  que  leur  langage  est  toujours 
obscur  ,  inintelligible,  et  que  les  gestes  insignifians  dont 
il  s'accompagne  ne  présentent  jamais  l'avantage  d'en 
rectifier  les  défauts  ou  les  erreurs.  Cette  loquacité  fati- 
gante, cette  disparate  insupportable  entre  les  principaux 
phénomènes  d'exj)ression,  offient  souvent  un  symptôme 
grave  dans  les  phlcgmasies  encéphaliques;  et,  chez  les 
sujets  à  l'état  ordinaire,   le^igne   de  quelque  désordre 
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moral  ou  plivslque,    crime  pirdisposilion  à  rjlicnalioii 
mciitalo. 

9,"  DiMixuTiOJV.  —  Conséquence  naturelle  de  la  vieil- 
lesse, elle  peut  également  se  raltaelier  ailes  circonstan- 
ces acclilentelles,  même  ilans  un  âge  oîi  l'économie  jouit 
naturellement  encore  de  sa  force  et  de  son  activité. 

Station.  — En  descendant  vers  la  caducité,  Tliounne 
revient  à  ses  conditions  natives,  perdant  chaque  jour  la 
faculté  de  conserver,  dans  un  équilibre  parfait ,  rallllude 
bipède  et  verticale.  Un  affaiblissement  gradué  se  mani- 
feste alors   dans  les  puissances  motrices,    les  résistances 
passives  conservant  à  peu  j)rès  leurs  caractères  j)rimilits  ; 
fle-là  ce  défaut  d'aplomb,  celle    nécessité    A\u\  appui  , 
ces  incurvations  de  la  colonne lacliidienne  etc.  Au  nom- 
bre   des    agens    accidentels  susceplildes   d'effectuer    les 
mêmes  altérations,  nousdevons  signaler  particulièrement 
une   conslilution  iVèie  ,   délicate,    vicieuse,    les    excès 
dans  tous  les  genres,  la  débauche,  la  masturbafion  etc. 
Le  racbitis   devient  souvent  une  cause    de  ces  lésions  , 
mais  ce   n'est  pas  la    plus  ordinaire,  connne  il  est  aisé 
de  s'en  convaincre  dans  les   établissemens  consacrés  au 
traitement   des    difformités.  C'est    une    vérité  ipie  nous 
avons  bien  des  fois  coulirmée  dans  celui  (|ue  nous  diii- 
geons  depuis  dix   ans   avec    des  ri'sultals   si    (avorabli's. 
Lorsque  cet  affaiblissement  des  phénomènes  d'expiession 
en  général ,  de  la  station  en  pailiculiei"  est  consi-cutif  à 
rextinction  progressive  des  actions  de  combinaison  intel- 
lectuelle,   on  peut  l'envisager  comnu!  m\  bienfait  di;  la 
nature  iiui  ravit  à  l'honmie  des  moyens  de  réaction  non 
seulement   inutiles,  puisque   leur  exercice   n'a   j)liis  de 
motif,  mais  encore  dangereux  en  raison   de  rin)pulsion 
aveugle  qui  seule  pourrait  désormais  les  employer.  Au 
contraire,  chez  tous  les  sujets  oîiceméme  affaiblissement 
porte,  d'une  manière  exclusive,  sur  les   fondions  d'ex- 
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pression,  l'existence  devient  un  véritable  supplice,  une 
mort  anticipée  dont  l'Ame  sent  d'autant  mieux  les  hor- 
reurs qu'elle  peut  en  saisir,  en  apprécier  tous  les  instans. 

Locomotion-  —  I.es  mêmes  influences  produisent  ici 
des  résultats  identiques.  Ainsi,  les  progrès  de  l'âge, 
l'obésité,  l'apoplexie,  l'onanisme,  la  débauche  etc.  ren- 
dent la  marche,  le  saut,  la  course  beaucoup  plus  diffi- 
ciles ;  on  peut  en  quelque  sorte  préciser  les  degrés  de 
l'épuisement  général  par  la  diminution  de  l'énergie  mo- 
trice, et  saisir,  dans  cette  investigation  ,  des  renseigne- 
mens  utiles  au  diagnostic  des  maladies. 

Gestes.  —  Les  alléi'ations  signalées  dans  les  déplace- 
mens  généraux  se  font  observer  ici  dans  les  mouvemens 
partiels.  Les  moyens  d'expression  y  perdent  leur  éner- 
gie, leur  variété  ;  les  relations  individuelles  paraissent 
aloi's  froides,  monotones,  incomplètes  ;  la  culture  des 
arts  n'a  plus  sa  même  perfection  ;  le  peintre  célèbre  ,  le 
■virtuose  habile  deviennent  des  hommes  très-ordinaires 
alors  qu'ils  n'ont  plus  leur  premier  mécanisme  d'exécu- 
tion, en  supposant  même  qu'ils  conservent  encore  la 
pureté  du  sentiment  et  le  feii  du  génie. 

Prosopose.  —  Les  phénomènes  d'expression  faci<ale 
présentent  naturellement, chez  le  vieillard,  une  diminu- 
tion plus  ou  moins  considérable  sous  le  rapport  de  la 
coloration  et  du  mouvement  des  traits.  Un  grand  nom- 
bre de  causes  peuvent  amener  accidentellement  ces  ré- 
sultats. Au  rang  des  principales,  nous  citerons  spéciale- 
ment les  apoplexies  réitérées,  les  passions  dépressives 
long-tenis  soutenues,  l'épuisement  physique  et  moral 
entraîné  par  la  débauche,  l'intempérance,  la  masturba- 
tion qui  non  seulement  font  perdre  o  la  physionomie 
.son  langage  naturel  et  varié,  mais  encore  sa  dignité 
première  en  la  dégradant.  Il  suffit  d'observer  l'homme 
clans  ces  différentes  conditions  pour  scnlir  une  angoisse 
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profonde  à  l'aspect  de  colle  prosoposc  froide  ,  Innnobile 
et  comme  fraj)pée  de  stupeur  ;  ces  traits  déprimés  sans 
clialeur  et  sans  vie,  celte  bouclie  béante  où  dejiulslong- 
tems  expira  Taimable  sourire  ,  cet  œil  au  lond  diupiel 
paraît  s'éteindre  le  dernier  rayon  céleste  nous  inspirent 
inévitablement,  suivant  les  motifs  de  leur  dégradation, 
ou  la  pitié  la  plus  profonde,  ou  le  mépris  le  plus  absolu. 

f\)!,v  ,  c/i(t/if ,  jxirole.  —  T.es  deux  premiers  modes 
sont  affaiblis  par  toutes  les  causes  propres  à  diminuer 
la  vitesse  et  la  force  du  courant  d'air  qui  doit  traverser 
la  glotte  pendant  l'expiration,  comme  on  l'observe  par- 
ticulièrement pour  la  débilité  sénile  des  muscles  respi- 
rateurs ,  pour  les  gastralgies,  les  gastrites,  la  pneumo- 
nie, riiydrolliorax  ,  la  pblbisie  etc.  Dans  tous  ces  cas  , 
les  divers  degrés  d'aphonie  deviennent  un  obstacle  plus 
ou  moins  puissant  à  l'exercice  des  fonctions  de  relation, 
et  fournissent  les  sympUjmes  les  plus  positifs  au  diagnos- 
tic des  lésions  qui  peuvent  affecter  les  appareils  vocal  , 
respiratoire,  digestif  etc.  La  parole  également  affaiblie, 
dans  ses  manifestations,  j)ar  les  iniluences  que  nous 
venons  de  signaler,  éprouve  cette  niodifitation  d'une 
manière  plus  immédiate  sous  l'influence  des  agens  ([ui 
produisent  l'engourdissement  des  muscles  de  la  langue  , 
du  pharynx  ,  des  lèvres  etc.  ,  comme  on  le  voit  après 
les  apoplexies  ,  dans  les  ramollissemens  des  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau ,  pendant  les  effets  de  l'ivresse,  du 
narcotisme ,  de  la  colère,  de  la  crainte  et  (\\\n  froid  ri- 
goureux. Les  mots  sont  alors  incomplètement  articulés, 
et  la  signification  du  langage  devient  souvent  ininlelli- 
glble.  Nous  trouvons  encore  ,  dans  ces  anomalies  ,  des 
renscignemens  précieux  relativement  aux  invesllgalions 
des  maladies  physiques  et  mentales. 

S^  Perversions.— Elle  porte  sur  la  l'essence  même  des 
phénomènes  d'expression,  en  leur  imprimant  des  carac- 
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tèrcs  plus  OU  moins  dcfeclueux  et  toujours  contraires  au 
but  que  s'est  proposé  la  nature  clans  raccomplisseincnt  de 
ces  phénoniènos. 

Station.' — Elle  peut  être  altérée  par  des  attitudes  et 
des  situations  vicieuses  que  l'on  désigne,  dans  le  monde, 
sous  le  titre  de  mauvaise  tenue  ;  donnant  un  air  gauche 
et  pouvant  conduire,  chez  les  jeunes  sujets,  à  des  dévia- 
tions rachidicnnes  plus  ou  moins  graves,  comme  nous  en 
trouvons  souvent  la  preuve  dans  nos  établissemens  or- 
thopédiques. Pour  d'autres  individus,  c'est  une  mauvaise 
disposition  primitive  des  parties  solides  ou  des  organes 
actifs  du  mouvement.  Dans  cette  catégorie  viennent  se 
ranger  les  torsions  du  col,  des  membres  thoraciques  , 
lesgibbosités  ,  les  courbures,  l'atrophie  des  membres  pel- 
viens ,  les  pieds-bots  etc.  Ces  diverses  lésions  appai-tien- 
nent  souvent  aux  scrophules,  au  rachitis  ;  dans  ce  cas, 
les  méthodes  curatives  que  nous  employons,  pour  celles 
d'une  autre  espèce,  offrent  bien  plus  rarement  leurs  utiles 
applications. 

Locomotion.  —  Les  perversions  que  nous  venons  de 
signaler  dans  la  station  en  produisent  inévitablement 
d'analogues  pour  la  marche,  le  saut  et  la  course.  Dans 
cet  ordre  viennent  se  ranger  les  nombreuses  claudica- 
tions relatives  à  la  différence  de  longueur,  de  force  des 
membres  pelviens;  à  leurs  déformations;  aux  anomalies 
de  configuration  du  bassin;  aux  incurvation*  rachiflien- 
nes  etc.  Dans  tous  ces  cas,  le  traitement  de  la  station 
vicieuse  offre  des  avantages  plus  ou  moins  directement 
applic[ués  à  la  locomotion. 

Gestes.  • —  Combien  d'exemples  d'une  altération  sem- 
blable ne  rencontrons  nous  pas  dans  cette  gaucherie,  cette 
maladresse  de  certains  sujets  devenant  ainsi  complète- 
ment impropres  aux  arts  mécaniques,  à  l'expression  des 
idées  supérieures  qt  des  grandes  passions  ?  Celle  |)trvcr- 
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sion  pciil  ctrc  niomcnlanée,  passagère, se  rattachant  alors 
surtout  aux  dispositions  morbificjues  de  Tappareil  mus- 
culaire, des  systèmes  nerveux  ganglioiiaire,encéplialif|ue, 
et,  par  extension,  des  organes  aux({uels  se  distribuent 
leurs  innombrables  rameaux  -,  chaque  join*  nous  en  four- 
nit des  preuves  parla  manière  variable,  inconstante  avec 
laquelle  nous  exerçons  les  mouvemens  partiels  dans  leurs 
différentes  modifications  pour  les  travaux  manuels  et  les 
jeux  d'agrément.  Elle  peut  devenir  peimanente,  consé- 
cutivement à  des  lésions  physiques,  organiques  ou  vitales 
des  membres  thoraci(|ues  ;  ratroj)hie,  Tankvlose,  les  l'c- 
tractious ,  la  loideur,  les  vices  de  conformation,  de  con- 
figuration ,  les  fractures  de  ces  membres  nous  en  offrent 
des  exemples  nombreux. 

Prosopose. —  Sous  finfluence  dos  plaies  ,  des  mutila- 
tions, de  la  variole,  des  névralgies,  des  habitudes  mallieu- 
reusement  contractées,  certaines  physionomies  consti- 
tuent de  vi-ritables  caricatures  |)ar  leurexpression  grotes- 
que, ridictde,  parfois  même  hideuse  et  repoussante,  ne 
rendant  jamais  le  sentiment  et  la  pensée  du  moment.  On 
rencontreen  effet  des  visages  qui  rient  connue  les  autres 
pleurent,  ou  ciui  témoignent  leurs  cliagi-ins  les  jilus  amers 
avec  la  proso|)Ose  d'une  gaieté  parfaite.  Quelle  que  soit 
cette  anomalie  faciale,  jamais  on  ne  peut  la  contemj)ler 
sans  une  impression  pénible,  et  sans  éprouver  le  besoin 
de  corriger  lesenfans  de  cette  propension  naturelle  qu'ils 
ont  à  décomposer  leurs  traits  par  des  grimaces  dont 
la  fréquente  répétition  produit  ultérieurement  des  tics 
alors  indestructibles. 

Voix^  chant,  parole.  — Ces  modifications  phoni((ues 
peuvent  éprouver  un  grand  nombre  de  perversions  im- 
portantes à  bien  étudier  pour  en  établir  convenablement 
la  thérapeutique  raisonnée. 

La  voix  est   altérée  dans  son  timbre  par  les  angines, 
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la  phthlsic  laryngée  ,  les  névroses  de  cet  appareil  ,  par 
celles  de  l'estomac,  des  intestins,  du  diaphragme  etc.  , 
d'où  résultent  ces  cris  plus  ou  moins  rapprochés  de 
l'aboiement  du  chien,  des  hurlemens  du  loup  etc.,  fai- 
sant donner  aux  maladies  qu'ils  indiquent  les  noms  de 
Ijcanthropie  ,  crahoicmeus  convulsifs  etc.  ,  attribués , 
dans  les  siècles  d'ignorance  grossière  ,  aux  sortilèges  , 
'aux  maléfices  ;  traités  sans  résultats  par  les  exorcismes  , 
les  conjurations  ;  aujourd'hui  guéris  par  des  moyens 
simples  et  rationnels,  par  des  émotions  vives,  des  déri- 
vatio'ns  physiques  ou  morales  dont  il  est  facile  d'expli- 
quer l'inlluence  naturelle  sans  avoir  besoin  de  les  envi- 
ronner d'un  merveilleux  que  les  esprits  sages  ne  doivent 
pas  admettre  avec  légèreté  dans  l'intérêt  même  des 
ci'oyances  les  mieux  fondées. 

Le  chant  et  la  déclamation  offrent  un  genre  particu- 
lier d'anomalie  connu  sous  le  titre  de  canards  de  i^'oix. 
C'est  une  espèce  àe  fausset  anharmoniquc  dont  les  chan- 
teurs médiocres  font  parfois  entendre  le  glapissement ^ 
lors  surtout  qu'ils  veulent  moduler  dans  les  tons  aigus. 
I^a  clarinette  et  plusieurs  instrumens  analogues  nous  en 
fournissent  aussi  des  exemples  ,  notamment  quand  ils  sont 
embouciîésavec  des  anches  trop  minces. 

La  parole  présente  également  des  perversions  nombreu- 
ses qui  toutes  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à  des  vices 
plus  ou  moins  profonds  dans  les  articulations  vocales. 
Ces  vices  peuvent  se  rattacher  à  des  causes  différentes 
sans  la  distinction  positive  desquelles  il  devient  impos- 
sible d'en  appliquer  le  traitement  raisonné  de  manière  à 
les  guérir  ou  du  moins  à  les  rendre  supportables.  Nous 
renfermerons  ces  causes  dans  trois  principales  catégories  : 
i*'  Dispositions  plijsiques  des  organes  ;  oP  dispositions 
morales  ;  3^  défaut  d' harmonie  entre  les  phénouwues  de 
combinaison  et  d'expression.  Chacune  de  ces  influen-ccs 
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entraîne  tlos   résultats  partiiiillois  dans   les  altérations 

tlu  lanfrane   articulé.  Ces  altérations  nous   présentent , 

connue  variétés,  les  modifications  suivantes  : 

1°  Mogilalisnic.  —   Ijnpossibilité  de   prononcer   les 

consonnes  explosives,  surtout  par  le  défaut  de  longueur 

de  la  lèvre  intérieure,  par  la  division  de  la  supérieure  , 

dans  le  bec  de  lièvre. 

•1"  S/fJk'Hicnt. —  Bruit  exagéré,  désagréable  pendant 

Tarticulation   des  sifllantes  ;  ordinairemi;nt    occasionné 

par  Tabsence  des  dents  incisives. 

3"  Jotdcismc  —  Impossibilité  de  prononcer    les  cfut- 

turales,  consécutivement  aux  peiforations  de  la   voûte 

palatine. 

[\°  Nasonnemcut. — Articulation  très-désagrcable  des 
nasales  ;  perversion  produite  [>ar  les  polypes  du  nez, 
la  division  du  voile  stapliylin  etc. 

S*^  u-i  liai  ion. — Substitution  de  la  lettre  /  à  !'/•;  ainsi  , 
inalie  pour  marie,  imperfection  articulaire  des  vibrantes 
souvent  occasionnée  par  l'excès  d'épaisseur  ou  le  défaut 
de  longueur  de  la  pointe  linguale. 

6**  Grasseyement. — Perversion  offrant  quelques  ana- 
logies avec  l'allation  ;  consistant  surtout  dans  l'empate- 
ment  et  la  mollesse  d'articulation  des  vibrantes;  recon- 
naissant pour  cause  ordinaire  le  défaut  de  liberté,  de 
longueur  ou  d'af:ulté  de  la  langue.  Lorscjue  celte  altéra- 
tion du  langage  est  peu  marquée  ,  naturelle,  on  peut  v 
trouver  un  certain  cliarme  de  douceur  et  de  naïveté  • 
simulée,  comme  on  le  voit  cbez  les  jeunes  mervellleu\: 
de  nos  grandes  cités,  elle  devient  fatigante,  insup- 
portable. 

7^^  Bléiité.  —  Substitution  des  consonnes  douces  aux 
consonnes  plus  dures,  ainsi  ^e  poury'e  ;  l'épaisseur  de 
la  langue  peut  y  contribuer,  mais  elle  est  plus  souvent 
produite  par  une  liabiludc  vicieuse;  aussi  la  vovous-noiis 
fréquemuient  généralisée  dans  certains  pays. 
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8"  BvcdouiUement. — Précipitation  et  confusion  clans 
rarticulalion  des  mots  qui  sont  alors  souvent  inintelligi- 
bles ;  cette  perversion  est  quelquefois  la  conséquence 
d'un  état  convulsif  habituel  de  l'appareil  d'articulation 
vocale  ;  on  en  trouve  des  exemples  chez  les  sujets 
très- nerveux  ;  elle  est  plus  souvent  produite  parla  mul- 
tiplicité des  idées  ou  par  le  désordre  qui  préside  à  leur 
enchaînement.  On  fait  disparaître  ce  vice  plus  ou  moins 
désagréable  ,  dans  le  premier  cas,  par  les  narcotiques  , 
surtout  localement  employés;  dans  le  second,  en  se  fami- 
liarisant, par  une  étude  sérieuse  et  persévéï-ante  ,  à 
manifester  ses  pensées  avec  méthode  ,  raisonnement  et 
précision. 

g°  Anhélation.  —  Nous  désignons  par  ce  terme  la 
parole  entrecoupée,  suffocante,  propre  à  quelques  indi- 
vidus. Elle  peut  être  naturelle,  et  se  rattache  ordinaire- 
ment, soit  à  l'état  irritable  des  muscles  respirateurs, 
soitau défaut  de  capacité  pulmonaire ;«/zo/77Z«/e,  comme 
on  le  voit  dans  la  pleurodynie,  l'asthme,  les  inflamma- 
tions diaphragmatiques  etc. 

io°  Bés^aienient , — hésitation  ,  psellisme  ;  cette  ano- 
malie consiste  dans  les  suspensions  qui  divisent,  par  des 
intervalles  plus  ou  moins  prolongés  ,  les  syllabes  d'un 
mot  ou  les  mots  d'une  phrase.  Les  bègues  rencontrent, 
en  parlant,  deux  obstacles  principaux;  l'un  se  fait  sentir 
dans  certaines  articulations  laborieuses  commandant  un 
effort  assez  considérable  pour  l'appareil  vicieusement 
constitué;  l'autre  est  présenté  par  la  transition  des  modes 
articulaires  différens.  Plus  ces  modes  sont  opposés  dans 
leurs  manifestations,  plus  la  difficulté  devient  considéra- 
ble. IjCS  causes  du  bégaiement  peuvent  se  rattacher  aux 
trois  variétés  que  nous  avons  indiquées.  i°  Dispositions 
])hjsi(jues  des  organes. — La  plus  ordinaire  est  l'embar- 
ras de  la  langue  dont  la  mobilité  se  trouve  plus  ou  moins 
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cnlravpc  soit  par  rins*MKsi1)iHté  dos  nerfs  ,  l'iitoiilo  dos 
luusclos  ;  soit  par  la  longueur  oxcivssive  du  IVoiii,  l'adliô- 
reiicc  inlinic  de  Torganc  au\  parois  but  oales.  Dans  le 
|)ieinier  cas  ,  les  excitans  locaux  ;  ralteiitlon  de  lîxer 
la  langue  au  palais  avant  d'articuler  ,  de  s'iiabituer  par 
degrés  à  lépéter  souvent  les  syllabes  et  les  niolsdifiîcilos, 
siu'lout  à  les  enchaîner  même  dans  leius  transitions  les 
plus  anliainioni(jues  ;  dans  le  second,  la  section  dn  frein 
et  des  brides  cjue  l'on  j)cut  atla(|uer  sans  danger,  cons- 
tituent les  moyens  simples  employés  depuis  long-tems 
avec  succès.  i°  Dispositions  morales.  —  Cette  cause,  la 
plus  ordinaire  sans  doute,  offre  plusieurs  modifications 
essentielles  à  distinguer.  Dcfaiit  ddctii'ilé  dans  les  in- 
tellectualisations. Les  pensées  n'arrivant  pas  assez 
j)romptementpour  soutenir  la  continuité  du  discours  , 
il  en  lésulte  des  interruptions  fatigantes  ,  analogues  à 
celles  du  b»''gaiement.  Suspension  des  nwiwe/ne/is  lin- 
guaux par  la  cnunte  ou  par  une  autre  passion  ;  les  pa- 
roles expirent  alors  dans  l'ouverture  labiale  en  sons 
inintelligibles  et  mal  articulés.  3"  Défaut  d harmonie 
entre  les  phénomènes  de  combinaison  et  d expression. — 
Les  influences  de  cette  catégorie  peuvent  se  rapporter 
à  deux  modifications  principales  :  Défaut  d'ordre  dans 
les  idées,  préoccupation  de  [esprit.  Les  organes  d'ai-ti- 
culalionse  meuvent  avant  qu'il  existe  des  pensées,  avant 
(|ue  la  série  des  raisonneuiens  et  des  jugemens  soit  éta- 
blie d'une  jnanicre  bien  déterminée  ;  tandis  (jue  l'intel- 
ligence prise  au  dépourvu  cherclie  à  rectifier  les  erreurs 
de  ses  opérations,  la  langue  balbutiant  des  mots  sans 
ordre  et  sans  liaison,  les  l'épète  avec  dégoût  et  satiété. 
Trois  considérations  principales  démontrent  la  vérité 
d'une  explication  aussi  naturelle:  i°Ce  genre  de  bégaie- 
ment est  d'autant  plus  prononcé  que  l'individu  se  trouve 
dans  une  situation  plus  capable  de  faire  naitre  la  distrac- 
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tioii  OU  la  crainte.  2°  Si  le  sujet  déclame  ou  chante  avec 
expression  des  vers  bien  classes  dans  saméinoii-e ,  trou- 
vant des  intellectualisations  déjà  jDréparées  ,  il  ne  bégaye 
point.  3*^  En  arrêtant  précisément  l'esprit  de  l'individu 
sur  les  phrases  qu'il  doit  prononcer  ,  le  bégaiement  de- 
vient moins  considérable  ,  quelquefois  même  à  peine 
sensible.  Nous,  réduisons  aux  principes  suivans  la  théra- 
peutique de  cette  variété  la  plus  fréquemment  observée: 
Fixer  positivement  l'attention  siu'  les  objets  que  l'on 
doit  exprimer  avant  d'entreprendre  aucun  mouvement 
d'articulation  ;  régler,  par  avance,  la  série  des  idées  et 
même  de  tous  les  termes  qui  doivent  composer  chaque 
phrase  ;  prononcer  avec  lenteur  et  mesure  toutes  les 
syllabes  ;  répéter  méthodiquement  celles  dont  la  pre- 
mière manifestation  est  imparfaite;  parler  sans  confusion  , 
en  termes  laconi(jues  et  piécis.  Nous  avons  guéri  par 
ces  moyens  simples  et  raisonnes  plusieurs  bégaiemens 
opiniâtres  ;  nous  croyons  que  des  règles  générales  suffi- 
ront aux  applications  particulières  qui  viendront  se 
présenter. 

4*^  SiTSPEKSiON.  —  Elle  peut  frapper  toutes  les  fonc- 
tions d'expression  ou  seulement  quelques-uns  de  leurs 
phénomènes.  Dans  le  premier  cas,  il  existe  une  dispo- 
sition offrant  les  apparences  de  la  mort  véritable  et  ne 
pouvant  jamais  persister  long-tems  sans  danger  ;  nous 
l'observor.s  pour  le  sonnneil,  les  lipothymies,  les  synco- 
pes, les  asphyxies  etc.  ;  dans  le  second,  la  station  ,  la 
locomotion  ,  les  gestes  ,  la  prosopose  ,  la  voix ,  la  parole 
se  trouvent  plus  ou  moins  compromis  ;  les  hémiplégiques  , 
les  idiots  etc.  nous  en  fournissent  des  exemples.  On  peut 
avancer  en  thèse  générale  que  la  nullité  des  idées  entraîne 
celle  des  actions  expressives,  ou  du  moins  ces  dernières 
n'offrent  alors  aucun  but,  aucune  valeur.  Uu  sujet, 
dans  cette  pénible  situation  ,  ressemble  moins  à  l'homme 
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raisonnant  qu'à  la  machine  j)liysi(|ut'  agitée  par  une  cause 
aveugle  ,  se  déplaçant  dans  toutes  les  directions  sans 
conscience  du  motif  qui  provoque  ses  mouvemens  et  de 
la  fort^  qui  sert  à  leur  exécution. 

Tels  sont  ,  dans  toutes  leiu's  variélés,  les  fonctions 
employées  aux  connnunications  des  espèces  vivantes  en 
général,  de  la  notre  en  particulier;  devenant, pour  nous, 
les  moyens  conservateurs  d'une  existence  intellectuelle 
et  sociale.  C'est  dans  leur  ensemble,  dans  leurs  perfec- 
tionnemeus  que  nous  rencontrons  l'hounnc  tout  entier  ; 
c'est  là  que  nous  voyons  profondément  tracée  la  ligne 
invariable  qui  le  sé()aie  à  jamais  des  animaux! 

Après  avoir  envisagé  les  plu-nomènes  de  relation 
comme  expression  des  actes  moraux  ,  il  nous  semble 
naturel  ,  pour  comj)létcr  une  étude  aussi  directement 
utile,  de  les  présenter  actuellement  comme  traits  distinc- 
tifs  du  caractère  et  des  facultés  mentales.  C'est  à  l'en- 
semble de  ces  considérations  importantes,  sous  tous  les 
rapports,  que  nous  donnons  le  titre  àc phjsiognonionie 
phjsiolugiquc  dont  nous  allons  exposer  les  principes 
tîondamcntaux  d'après  les  faits  et  l'observation. 

PinSiOGNOMONIE  PHYSIOLOGIQUE. 


La  physiognomonie  physiologique,  mal  à  propos  con- 
fondue par  l'ignorance  avec  la  chiromancie  ,  la  divina- 
tion, l'astrologie  ,  les  sortilèges  et  tous  ces  moyens 
employés  par  le  charlatanisme  pour  en  imj)oser  à  la 
crédulité  du  vulgaire,  est  une  science  positive  (j  ni  s'oc- 
cupe des  rapports  du  physique  et  du  moral,  de  manière 
à  faire  apprécier  le  second ,  échappant  à  notre  investig^a- 
tion  directe^  par  le  premier  qui  J'rappe  tous  nos  sens. 
TOME   IV.  i5 
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Fixant  naguère  l'attention  du  monde  civilisé  par  les 
développemens  de  cette  niôme  science ,  Gall  et  Lavater, 
avec  des  opinions  erronées,  avec  des  systèmes  exclusifs, 
en  ont  dénatiu'é  les  principes  ,  faussé  les  applications. 
Nous  éviterons  soigneusement  ces  aberrations  graves 
dans  une  carrière  aussi  difficile,  prenant,  comme  guides 
positifs,  les  faits,  la  raison  et  la  vérité. 

Pour- donner  à  ces  considérations  la  précision  et  l'im- 
portance qu'elles  doivent  offrir,  nous  les  diviserons  en 
trois  articles  comprenant  :  i°  La  réalité  ,  ï utilité  de  la 
pîifsiognomonie  ;  a°  l'examen  sommaire  des  systèmes 
de  Gall  et  de  Lai^ater  ;  3°  l'étude  raisonnée  de  la  phy- 
siogiiomonie  physiologique. 

ARTICLE   PREMIER. 


REALITE,  UTILITE  DE  LA  PHYSIOGNOMONIE. 


En  consultant  les  auteurs  qui,  depuis  long-tems  ,  ont 
écrit  pour  ou  contre  la  physiognomonie  ,  l'on  trouve 
presque  partout soitl'exagération  d'un  critique  prévenu, 
soit  l'enthousiasme  d'un  sectateur  aveugle  ;  ici ,  comme 
dans  toutes  choses,  les  extrêmes  opposés  nous  semblent 
également  conduire  à  l'erreur. 

Le  dieu  Momus  demandait  une  fenêtre  au  cœur  pour, 
connaître  les  hommes;  un  écrivain  célèbre  a  dit  :  Fronti 
nulla  jides.  Il  est  évident  qu'il  s'agit  beaucoup  plus  , 
dans  l'expression  de  ces  opinions,  des  mensongères  ap- 
parences de  la  physiognomonie  raisonnée  que  des  carac- 
tères vrais  et  positifs  sur  lesquels  on  doit  exclusivement 
l'édifier.  C'est  assurément  par  des  règles  établies  au  moyen 
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des  faits,  qu'à  la  simple  inspection  du  pliysiqiio,  lo  tlias- 
seur  devine  les  qualités  morales  du  chien;  le  maquignon, 
celles  du  cheval;  l'agronome,  celles  duLœuf;  le  niéile- 
cin,'rintelligeaceet  lessentimens  affectifs  de  son  malade. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  envisager  la  science  que 
nous  étudions  comme  infaillihle  dans  toutes  ses  applica- 
tions. Il  suffît  en  effet  d'ohserver  les  hommes  pour  sen- 
tir aussitôt  qu'en  s'abandonnant  sans  réserve  aux  juge- 
mens  qu'elle  paraît  dicter,  on  commettrait  des  erreurs 
souvent  assez  graves.  11  nous  semblerait  aussi  peu  con- 
forme à  la  saine  raison  de  franchir  ,  sans  examen  ,  tout 
l'intervalle  qui  sépare  cet  extrême  de  l'extrême  opposé, 
rejetant  complètement  la  physiognomonie  plivsio!ogi(|uc 
sous  le  prétexte  fautif  qu'elle  est  entièrement  illusoire 
et  sans  aucun  fruit. 

Comme  toutes  les  autres,  cette  science  difficile  a  ses 
erreurs  ;  comme  toutes  les  autres,  elle  offre  ses  vérités 
incontestables  ;  une  simple  réflexion  mettra  cette  véritd 
dans  tout  son  jour. 

Le  caractère  de  l'homme  se  forme,  avons-nous  dit  , 
par  l'ensemble  d'un  nombre  variable  de  fiicultés  intellec- 
tuelles et  de  passions  dont  quelques-unes  présentent  na- 
turellement ou  sous  l'influence  de  l'éducation  ultérieure, 
la  prédominance  qui  vient  établir  chacun  des  types 
essentiels  de  cette  constitution  morale.  C'est  par  les 
fonctions  de  combinaison  que  l'intelligence  et  l'instinct 
sont  tirés  de  leur  état  passif  ;  c'est  par  les  phénomènes 
d'expression  que  les  résultats  de  ces  fonctions  compli- 
quées sont  extérieurement  produits  et  manifestés  ;  la 
répétition  de  ces  actes  modifie  nécessairement  les  orga- 
nes chargés  d'un  tel  emploi,  de  manière  à  leur  imprimer 
un  faciès,  une  condition  propre  à  chacune  de  ces  diffé- 
rentes significations.  Vouloir  soutenir  l'opinion  contraire 
serait   méconnaître   le  rapport   qui    doit    exister  entre 


236  Foi\rcTioivs   de   RELATIOIN". 

l'effet  et  la  cause,  entre  l'ombre  et  le  corps  ;  autant 
vaudrait  nier  l'évidence.  11  nous  paraît  dès-lors  positi- 
vement démontré  que,  chez  un  sujet,  les  facullés  de 
l'esprit  et  les  sentimens  du  cœur  dont  la  prépondérance 
est  établie  communiquent,  aux  expressions,  àleurs  ap- 
pareils ,  une  empreinte  plus  ou  moins  susceptible  d'in- 
diquer à  son  tour  la  nature  du  cachet  auquel  son  exis- 
tence vient  immédiatement  se  rattacher.  Si  les  manifes- 
tations de  \ amour  ,  du  génie  sont  effectuées  autrement 
que  celles  de  la  haine ^  de  la  stupidité  ^  voudrait-on 
supposer  que  ces  manifestations,  essentiellement  diffé- 
rentes, laisseront  des  traces  parfaitement  identiques  ; 
n'est-il  pas  certain,  au  contraire,  que  chacun  de  ces 
résultais  offrira  des  traits  conformes  aux  dispositions  de 
son  principe,  et  deviendra  la  copie  physique  de  ces  gran- 
des modifications  morales? 

Ces  vérités  nous  semblent  tellement  démontrées,  que 
la  réalité  de  la  physiognomonie  découle  naturellement 
de  leur  exposition  ;  reste  par  conséquent  à  prouver  son 
utilité.  ' 

Pourquoi,  diront  quelques  personnes  intéressées  dans 
cette  controverse,  exposer  Tes  hommes  à  des  jugemens 
qui  peuvent  leur  devenir  très-désavantageux  ,  n'étant 
pas  d'ailleurs  toujours  en  harmonie  suffisante  avec  la 
vérité  des  faits  ?  Pourquoi,  répliquerons-nous  aussitôt, 
respecter  le  masque  de  l'hypocrisie  ?  pourquoi  ne  pas 
traduire  au  grand  jour  celui  dont  les  rapports  sociaux, 
dirigés  par  le  mensonge  et  la  perfidie,  cesseront  d'offrir 
aucun  danger  pour  l'homme  honorable  dès  l'instant  où 
vous  leur  oterez  la  possibilité  de  s'envelopper  des  om- 
bres du  mystère?  Le  vice  doit  nécessairement  perdre,  et 
la  vertu,  gagner  dans  les  perfeclionnemens  de  la  physio- 
jjnomonie physiologique.  Nous  ledirons  avec  conviction  , 
si  les  rapports  du  physique   et  du  moral    étaient  plus 
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posilits  encore,  si  les  coiulitions  de  lVs|)iit  et  du  cœur 
se  trouvaient  toujours  fidèlement  rendues  par  les  phéno- 
mènes d'expression  matérielle  ,  si  rinteliigenee  et  le 
caractère  se  peji^naient  trait  p(nn-  Irait  dans  la  physio- 
nomie, la  vertu  posséilerait des (Muouragemens nouveaux  ; 
le  vice,  n'îiyant  plus  de  refuge, deviendrait  moins  fréquent. 

Ahandonner,  sans  règles  j)ourses  liaisons  el  pbui-  ses 
éloignemens ,  le  sujet  qui  doit  vivre  dans  le  lourhillon 
du  monde  ,  c'est  jeter  un  nocher  sans  boussole  au  milieu 
des  mers  inconnues.  Dirigé  par  la  physiognomonie  i-ai- 
sonnée,  sa  marche  n'est  plus  incertaine  ;  il  jiossèdc  le 
flambeau  ([ui  doit  éclaii'er  ses  rapports  ;  il  lient  à  la 
main  cette  lanterne  avec  laquelle  Diogène  cherchait  un 
homme.  Plus  scruj)tdeux ,  plus  difficile  dans  ses  afRc- 
tions  ,  il  ne  formera  pas  un  grand  nondjre  d  intimités. 
Après  tout,  serait-ce  un  malheur?  iVe  vaut-il  pas  mieux 
un  seul  confident  sincère  que  vingt  flatteurs  intei-e.ss(:s. 
L'observateiM"  obligé  de  limiter  ainsi  la  splièi'e  de  son 
àme  peut  encore  dire  avec  un  sagc^;  Ulmani  plciui  sit 
(itnicis  !  Du  moins  il  n'a  point  à  regretter  d'avoir  coin- 
promis  son  repos  et  sa  dignité  j)ar  des  liaisons  trop  sou- 
vent jiayéesau  prix  des  chagrins  et  des  remords  ! 

I.a  physiognomonie  ,  déjà  très-utile  aux  gens  du 
monde,  le  devient  bien  davantage  encoi'e  au  médecin. 
Iltranger  à  cette  science,  comment  poiUM'ait-il  aj)pi'écier 
les  inclinations  dominantes,  l'esprit,  le  caractère,  le 
teinpcrament ,  l'idiosyncrasie  d'im  malade  qu'il  examine 
|)our  la  première  fois?  Comment  parviendrait-il  à  devi- 
ner les  secrets  de  son  cœur,  à  dévoiler  ainsi  la  cause 
des  maladies  les  ])lus  graves  par  cela  même  (|ue  l'occa- 
sion s'en  trouve  profondément  cachée  ?  La  méde(  inc 
morale,  négligée  par  les  empiriques  vulgaires,  si  bien 
comprise  par  lesmaîtres  de  l'art, devient  impraticable  pour 
lui.  Guidé  par  ces  notions  fécondes,  il  s'élève ,  s'agrandit 
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avec  les  faits ,  procède  avec  des  moyens  supérieurs  alors 
marqués  par  le  cachet  du  savoir  et  du  véritable  génie  ! 
La  physiognomonie  physiologique  est  donc  une 
science  réelle,  utile  ;  nous  l'avons  démontré  par  le  rai- 
sonnement ;  l'expérience  ,  fortifiant  la  valeur  de  nos 
principes,  mettra  désormais  cette  vérité  dans  tout  son  jour. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 


Examen  sommaire  des  systèmes  de  gall 
et  de  lavater. 


Jamais  hommes  n'ont  été  cités  devant  un  tribunal 
plus  incompétent  et,  par  cela  même,  plus  mal  jugés  que 
ces  deux  créatem^s  de  la  physiognomonie.  Vantés  sans 
mesure  par  les  uns,  adoptés  sans  examen  ,  avec  toutes 
leurs  erreurs,  placés  dans  un  point  d'élévation  que  ne 
marquait  pas  l'impartialité  ;  censurés  amèrement  par  les 
autres  ,  immolés,  rejetés  sans  discussion,  abaissés  bien 
au-dessous  de  la  place  honorable  qu'ils  méritaient  d'oc- 
cuper à  plus  d'un  titre,  calomniés  dans  leurs  intentions, 
entachés  de  la  qualification  injurieuse  de  fatalistes,  de 
matérialistes  etc. ,  ces  dein  auteurs  célèbres  doivent  être 
mieux  appréciés.  Nous  ne  craignons  pas  d'élever  la 
voix  pour  leur  justification  en  signalant  toutefois  les 
erreurs  nombreuses  mêlées  dans  leurs  écrits  à  de  gran- 
des à  d'importantes  vérités.  Nous  n'entreprendrons  pas 
d'examiner  avec  soin  les  détails  beaucoup  trop  nom- 
breux de  leurs  systèmes,  nous  en  rappellerons  seulement 
les  bases  fondamentales  qui  seules,  rentrant  dans  notre 
objet,  suffiront  d'ailleurs  au  jugement  que  nous  devrons 
porter. 


EXPRESSIONS.  îîSq 

Gall  et  Lavatcr  ont  suivi  des  routes  opposées  dans 
leurs  investigations  physiognomoniques,  et  choisi,  pour 
bases  de  leurs  the'ories,  des  principes  essentiellement 
différens.  Le  premier  cherche  les  signes  des  facultés  et 
des  inclinations  mentales  dans  les  prédominances  relati- 
ves des  organes  intra-cràniens  ;  le  second  prétend  les 
rattacher  particulièrement  aux  traits  de  la  prosoposc  ; 
nous  devons  par  conséquent  les  envisager  d'une  manière 
isolée. 


1°    SYSTEME   DE    CALt. 


Un   évoque  de  Ratishonnc  ,  Alhcrln.s  iMagnus ,  dans 
son  ouvrage  puhlié  depuis  un  siècle  à  peu  près  ,   admit 
plusieurs  organes  cérébraux   et  Ht   représenter  sur  une 
planclie  les  sièges  particuliers  de  hi  mémoire,   de  l'ima- 
gination etc.  Bonnet  a  développé  celte  idée,  substituant 
le  terme  de  fibres  à  celui  d'organes.  Yicq-d'Azir  parta- 
geait la  même  opinion    lorsrpi'il    professait   qu'avec    le 
cerveau  d'un  homme  on  pourrait  constituer  celui  de  tous 
les  animaux  par  la  soustraction  ou  la   modification  de 
certaines  parties;  avec  le  cerveau  d'un  animal,  celui  de 
l'homme   en  ajoutant,    en  façonnant  plusieurs   de    ses 
élémens.  Dans  son  important  ouvrage, ]M.  Serres  a  donné 
la  plus  belle  extension  à  cette  grande  pensée.  Mayer  est 
l'auteur  d'un  Kvre  oU  cette  pluralité  des  organes  céré- 
braux acquiert  de  nouveaux  développemens.  Gall  s'em- 
pare de  cette  idée  ,  l'agrandit ,  la  féconde;  ne  voit  plus, 
dans  les  appareils  intra-céphaliques,  seulement  les  instru- 
inens  des  actes  intellectuels,  il  y  trouve  encore  ceux  des 
passions.  Pour  lui,  «  i''  toute  faculté  dérive  de  l'organi- 
«  sation  ;   2°  le  cerveau  présente  l'organe   des  phéno- 
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«  mènes    tle   riiiteUigence   et  de    l'instinct ,   devenant 
«  indispensable  à  l'àme  pour  l'exercice  de  ses  fonctions; 
«   3°  cet  oKgane  est  niullipie;  à  chacune  de  ses  divisions 
«  secondaires  se  trouve  associée  telle  ou  telle  faculté  ; 
«  4°  chacun  de  ces  instrumens  particuliers  manifeste  sa 
«  présence  à  la  périphérie  de  l'encéphale;  5°  cette  forme 
ce  variable  chez  les  différens  sujets  est  fidèlement  repré- 
«  sentée   par    les  modifications    extérieures  du    crâne; 
«  u*'  on  peut,  même  à  travers  les  parties  molles,  recon- 
«  naître  le  développement  des  organes  spéciaux  à  leurs 
«  protubérances  distinctives,  et  Conclure  de  ces  condi- 
«  lions  physiques  aux   dispositions   morales  du  sujet.  » 
D'après  cet  anatomisle,  les  oi'ganes  cérébraux   sont 
au  nombre  de  vingt-sept  ;    dix-neuf  communs  aux  ani- 
maux, à  l'homme  ;  huit   appartenant  exclusivement   au 
dernier.  Dans  la  première  catégorie  viennent  se   ranger 
les  instrumens  des  facultés  et  des  passions   suivantes  : 
1  °  Instinct  de  propagation  ;  2°  amour  maternel  ;  3"  dé- 
Jènse  de  soi  ;  l\^  amitié  ;  5°  instinct  carnassier  ;  G°  ruse  ; 
7°  instinct  de  propriété  ;  8*^  orgueil  ;  (f  vanité-,  10°  cir-' 
conspection  ;  1 1  "  éducahilité  ;    l 'i^   localité  ;  1 3°   sens 
des  personnes  ;  \[^  des  mots  ;  iS**  du  langage  artificiel; 
16°  rapports  des  couleurs  ;  l'y'*  des  tons  ;  \^^jdes  nom- 
bres ;  19"  instinct  de  mécanique^  Dans  la  seconde,  ceux 
des   passions  et  des  facultés  qui  vont    compléter   cette 
énumération  :  \^  Sagacité  comparative  ;  s°  esprit  méta- 
physique ;   3"  esj>rit   de   saillie  ;  [f  talent  poétique  ; 
5°  bonté',  &"  imitation;']'^ fermeté  ;  ^°  instinct  religieux. 
M.  Spuraheim  ajoute  à  ces  dispositions  :   Vinstinct  du 
séjour ,   de  V ordre ,    du  tems  ,  de  la  justice  ,  de  V espé- 
rance ,  de  la  surnaturalité ,  de  P individualité ,  de  l'éten- 
due ,    de   la   configuration ,    de  la.    consistance ,   de  la 
pesanteur. 

Le  principe  du  système  de  Gall  présente  quelque  chose 
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(le  siiduisant  ;  il  peut  être  vrai  si  l'on  borne  cette  plura- 
lité des  organes  cérébraux  aux  divisions  positives  de 
l'encéphale  ;  mais  en  y  comprenant  la  polfsplanchnic  de 
l'anlenr,  nous  le  trouvons  pour  le  njoins  Irès-douleux. 
Accordons-lui,  pour  un  instant,  la  plus  parfaite  réalité, 
le  svstème  qu'd  sert  à  fonder  embrasserait  exclusivement 
rinfclligence  et  ne  comprendrait  pas  l'instinct.  En  effet, 
les  facultés  intellectuelles  ont  leur  siège  principal  dans 
.l'encéphale  ,  c'est  un  axiome  établi  sur  des  faits  incon- 
testables ;  ajouter  que  les  passions  y  résident  comme 
dans  leur  point  d'origine  et  dans  leur  foyer  central,  de- 
vient une  erreur  que  nous  croyons  avoir  suffisamment 
démontrée. 

Faisant  une  concession  plus  large  encore,  supposons 
la  théorie  dont  il  s'agit  complète  et  foiulée  sur  une  base 
inébranlable,  pourra-t-elle  nous  offrir  des  caiactères 
pbvsiognomoniques  suffisamment  exprimés  .'  Nous  ne  le 
jiensons  pas.  D'idjord  im  assez  grand  nombre  des  pi'otu- 
béranccs  marquées  par  l'auteur,  plus  ou  moins  éloignées 
de  la  périphéi'ie,  sont  incapables  d'influencer  notablement 
la  configuration  du  crâne;  ensuite  plusieurs  circonstances 
étrangères  aux  dispositions  cérébrales  telles  que  réj)ais- 
seur  variable  des  os,  l'écartemcnt  de  leurs  tables  dans 
la  formation  des  sinus  etc.  peuvent  déterminer  une  saillie 
prononcée  du  crâne,  dans  le  point  même  ou  se  rencontre 
une  dépression  encéphalique,  et  i>ice  versa.  Pour  com- 
pléter la  réfutation,  il  suffit  d'esquisser  au  moyen  du 
crayon,  sur  une  tète  réduite  au  système  osseux  ,  les 
contours  des  bosses  miiuitieusement  limitées  j)ar  flall  ; 
on  s'aperçoit  aussitôt  que  la  plupart,  déjà  très-peu  sen- 
sibles, même  sur  \m  crâne  sec,  doivent  ccliapper  entière- 
ment à  l'investigation  de  l'œil  et  des  doigts  les  mieux 
exercés,  lorsqu'il  se  trouve  couvert  du  tissu  cellulaire, 
des  muscles,  delà  peau,  des  cheveux,  pour  tout  obser- 
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valeur  qui  n'examine  pas  cet  objet  avec  les  préventions 
de  l'anatomiste  allemand. 

Nous  pensons  dès-lors  qu'il  faut  borner  la  céphalo- 
scopie ,  à  l'établissement  des  rapports  du  crâne  et  de  la 
face  ,  des  dispositions  proportionnelles  offertes  par  les 
divisions  fondamentales  de  la  masse  encéphalique,  sans 
arriver  aux  détails  illusoires  dont  l'imagiiiation  de  cet 
écrivain  célèbre  nous  semble  avoir  fait  à  peu  près  tous 
les  frais. 

En  résumé,  sous  le  rapport  de  la  pliysiognomonie 
physiologique,  nous  considérons  les  travaux  de  Gall, 
non  comme  un  système  positif  et  complet ,  mais  seule- 
ment comme  un  point  assez  limité  dans  ce  vaste  en- 
semble. L'auteur  a  voulu  simplifier,  visant  à  l'unité 
mathématique  et  négligeant  toutes  les  modifications  for- 
males  effectuées,  dans  les  organes  d'expression,  par  la 
répétition  des  actes  qui  leur  sont  confiés.  Il  est  précisé- 
ment tombé  dans  l'erreur  d'un  peintre  qui  voudrait  ob- 
tenir une  parfaite  ressendDlance  avec  la  représentation 
d'un  seul  trait,  au  lieu  de  réunir  tous  ceux  de  l'original, 
pour  en  constituer  une  fidèle  imitation  dans  la  copie. 
Nous  ne  voulons  point  dénaturer  notre  examen,  auquel 
préside  l'impartialité  la  plus  entière,  par  les  inculpations 
de  matérialisme,  de  fatalisme  accumulées  sur  cet  auteur 
pour  discréditer  sa  théorie  sans  Tavoir  d'abord  soumise 
au  creuset  de  l'observation  et  du  raisonnement  ;  ces  in- 
culpations défavorables,  répugnant  à  nos  intentions  d'at- 
taquer les  erreurs  en  respectant  les  hommes ,  ne  nous 
paraissent  dailleurs  nullement  fondées.  C'est  une  répa- 
ration due  par  notre  époque  à  l'anatomiste  fameux  qui 
n'eût  pas  sans  doute  l'avantage  de  fonder  un  bon  système 
de  pliysiognomonie  raisonnée ,  mais  qui  possède  incon- 
testablement celui  d'avoir  éclairé,  plus  qu'aucun  autre, 
l'histoire  organique  de  l'encéphale  et  de  l'appareil  ner- 
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veux.  Dans  celte  pensée  de  Gall,  admettant  un  organe 
pour  chacune  des  facultés  inlcllcctucllos  et  des  passions, 
où  donc  se  trouve  le  matérialisme  ?Que  l'encéphale  agisse 
en  masse  ou  partiellement,  devient-il  moins  l'instrument 
des  intellectualisations  dans  une  circonstance  que  dans 
l'autre  ;  et  l'intervention  de  l'âme,  comme  principe  d'ac- 
tion, est-elle  moins  admissihle  dans  la  seconde  hypothèse 
que  dans  la  première  ?  si  nous  employons  un  seul  et  mt-me 
organe  à  la  formation  des  bonnes  ou  des  mauvaises  con- 
ceptions ,  à  raccomj)lissement  des  actes  vertueux  ou  crimi- 
nels; si  nous  possédons,  au  contraire,  un  instrument  parti- 
culier à  chacun  de  ces  résultats,  existe-t-il  plus  de  fatalisme 
dans  la  première  supposition  que  dans  la  seconde  ?  Parce 
que  riionnne  présente  une  langue,  est-il  dans  l'absolue 
nécessité  de  parler  ?  dès-lors  qu'il  offre  des  jambes  ,  des 
organes  génitaux  etc.,  lui  devient-il  absolument  impossible 
d'observer  le  repos  et  la  continence?  Ne  jouit-il  pasd'une 
raison  qui  l'éelaiie,  d'une  conscience  qui  le  dirige,  d'une 
volonté  qui  le  fait  agir  au  gré  de  ses  désirs,  lors  toutefois 
qu'il  n'a  pas  entièrement  sacrifié  l'empii'ede  ces  précieux, 
régulateurs  à  celui  des  passions  ?  La  postérité,  parlant  sans 
préjugés,  sans  envie,  dira  bientôt  avec  nous  :  Comme  ana- 
tomiste,  Gall  marche  au  premier  rang  ;  connue  physio- 
gnomoniste,  il  offre  peu  d'importance,  mais  il  ne  doit 
pas  encourir  les  reproches  dégradans  par  lesquels  on  a 
voulu  ternir  l'éclat  de  sa  mémoire. 

2" SYSTÈME    DE   LAVATEB. 


Gall  était  anatomistc  et  physiologiste  profond  ,  jiiais 
il  ne  possédait  pas  la  science  physiognomonique;  Lavater, 
au  contraire,  avait  le  génie  positif  de  la  physiognomonic 
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raisoiiticc,  mais  il  se  trouvait  à  peu  près  enlièreinent 
étranger  aux  notions  précises  de  la  physiologie  et  de  l'a- 
natoniie.  Déjà  nous  avons  signalé  ces  graves  inconvétiiens 
pour  le  système  du  premier,  il  nous  reste  à  les  démontrer 
pour  celui  du  second. 

Lavater,  interrogeant  un  grand  nombre  de  signes, 
établit  sa  théorie  sur  de  plus  vastes  fondcmens.  Le  crâne, 
la  face,  toutes  les  parties  extérieures  de  l'organisme  sont 
mis  à  contribution. 

Au  milieu  de  ces  considérations  épai'ses,  de  ces  faits 
sans  liaison,  si  l'on  cherche  un  point  central,  un  ap|îui 
fixe  ,  on  ne  le  rencontre  nulle  part.  Des  traits  de  génie 
physiognomonique  ;  des  erreurs  positives  d'anatomie, 
de  physiologie  ;  des  explications  justes  ;  fréquemment  des 
inductions  fautives  ;  des  redites  multipliées  ;  des  exem- 
ples souvent  mal  clioisis,  prodigués  sans  discrétion  ;  des 
histoires  sans  intérêt  ;  des  considérations  praticjues  noyées 
dans  un  déluge  d'épisodes  imparfaitement  rattachées  au 
sujet  ;  des  déclamations  vagues  à  la  place  des  raisonne- 
mens  précis; voilà  très-exactement  ce  que  nous  trouvons 
dans  l'indigeste  et  volumineuse  collection  du  pasteur  de 
Zurich. 

Au  milieu  de  ces  nombreux  inconvéniens  il  existe  un 
vice  radical  et  qui  nous  paraît  infirmer  encore  davantage 
le  système  de  Lavater,  d'ailleurs  beaucoup  plus  satisfai- 
sant que  celui  de  Gall.  Choisissant,  comme  base  esscji- 
tielle  de  sa  théorie,  la  conformation  primitive  et  négli- 
geant en  quelque  sorte  la  configuration  acquise,  le  pre- 
mier de  ces  auteuis  a  pris  l'accessoire  pour  le  principal 
et  frappé  son  œuvre  d'impuissance  et  de  stérilité.  Don- 
nant beaucoup  trop  d'importance  à  chacune  des  parties 
considérée  dans  l'isolement  ,  il  a  partout  affaibli  ses 
preuves  en  divisant  leurs  moyens.  Lui-même  en  fait  naïve- 
ment  la   confession  dans  un  passage  qui  suffirait  seul 
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pour  le  Hiirc  jucjor  sans  appel  :  «  Je  me  suis  plus  occupe 
«  (le  la  j)l)vsionoinie  en  repos  cpie  de  la  pliysionomie  eu 
«  mouvement.  Je  n'ai  pas  seulement  observé  les  toi'uies  , 
«  j'ai  remarqué  en  outre  tous  les  degrés  de  couvbure  , 
«  d'inclinaison  ;  j'ai  assigné  des  valeurs  à  eliaque  partie 
«  prise  séparément  ;  je  me  suis  souvent  déiidé  plutôt 
«  par  un  seul  trait  "que  par  l'ensemble.  «  Il  suffit  d'être 
pbysiologiste  pour  sentir  aussitôt  les  erreurs  palpapables 
qui  doivent  émaner  d'un  aussi  faux  j)rineipe.  A  ouloir 
trouver  de  l'esprit,  de  la  stupidité,  de  la  j)biiantIn-opie, 
de  l'égoïsme  dans  telle  ou  telle  forme  originelle  du  nez, 
de  l'oreille,  de  la  bouelie,  des  yeux,  de  la  main,  du 
pied  etc.,  nous  paraît  en  effet  tomber  dans  les  plus 
éti'angesabus  de  la  pbvsiognomonie;  porter  des  jugemens 
contre  l'erreur  desquels  vient  incessamment  protester  la 
voix  de  l'expérience  ;  élever  un  édifice  informe  sur  des 
fondemens  ruineux. 

Avec  des  notions  anatomiques  et  pbysiologiques  suf- 
fisantes, Lavater  eiJt  aisément  compris  les  vices  de  sa 
mélbode,  et,  cbangeant  les  bases  fautives  de  sa  pbysiogno- 
monie,  perfectionné  la  science  dont  il  a  bien  fait  sentir, 
l'un  des  premiers,  toute  l'importance  et  marqué  les  npm' 
breux  détails  ,  avec  ce  cacbet  partieidier  qui  décèle 
constamment  la  bonté  du  cœur  et  le  génie  de  l'obser-» 
vation. 

ARTICLE  TROISIÈME. 


ETUDE    RAISOMVEE    DE    LA    PHYStOGNOMONIE 
PHYSIOLOGIQUE. 


Apprendre  à  connaître  l'bomme  moral  par  l'iiomme 
physique,  sous  le  double  rapport  delà  sociabilité,  del'in- 
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vestlgatlon  médicale  ;  placer  le  premier  au  grand  jour 
pour  son  avantage  et  ses  perfectionnemens  ;  indiquer  le 
mérite  et  les  vertus  aux  regards ,  à  la  considération  ; 
signaler  au  contraire  le  vice  et  l'ineptie  prétentieuse  à  la 
dérision,  au  mépris,  tel  est  le  but  essentiel  de  la  physio- 
gnomonie  raison  née. 

Plus  l'objet  de  cette  vaste  science  est  important,  plus 
elle  doit  être  solidement  établie,  sévèrement  jugée  dans 
ses  principes.  Lavater,  comprenant  bien  l'extension  que 
l'on  peut  accorder  aux  bases  de  cette  même  science,  a 
méconnu  le  premier  fondement  sur  lequel  on  doit  avant 
tout  l'établir,  sous  peine  de  la  réduire  à  des  suppositions 
vagues,  à  des  conjectures  sans  intérêt  et  sans  liaison. 
«  On  peut  encore  juger  de  l'homme  par  son  habillement, 
t<  sa  maison,  ses  meubles  ;  c'est  la  nature  qui  nous  forme, 
«  mais  nous  transformons  son  ouvrage ,  et  cette  méta- 
«  morphose  même  nous  devient  naturelle.  Placé  dans  ce 
«  vaste  univers,  l'homme  s'y  ménage  un  petit  monde  à 
«  part  qu'il  fortifie ,  retranche,  arrange  à  sa  manière  et 
«  dans  lequel  on  retrouve  son   image.  » 

Ces  idées  sont  d'une  grande  vérité,  mais  l'auteur  n'en 
tire  presque  aucun  avantage  ,  et  s'abandonne  aussitôt 
à  l'empire  de  son  imaginatiou,  accumulant  des  histoires 
et  des  faits  sans  ordre,  sans  méthode  et  sans  but.  Nous 
éviterons  des  inconvéniens  aussi  graves,  et,  pour  donner 
à  la  physiognomonle  toute  la  précision  et  toute  l'impor- 
tance qu'elle  doit  offrir ,  nous  allons  d'abord  asseoir  sur 
des  notions  positives  ses  élémens  fondamentaux  et  ses  dé- 
veloppemens  naturels. 

A^os  idées  et  nos  passions ,  toutes  nos  modifications 
mentales  sont  produites  à  l'extérieur  par  les  actions 
d'expression  ;  c'est  un  premier  fait  incontestable.  Chacun 
des  groupes  de  ces  modifications  mentales^  de  ces  pas- 
sions et  de  CCS  idées  s'expriment  auec  une  prosopose^  des 


EXPRESSIO^'S.  a/jV 

attitudes  et  des  gestes  particuliers  ;  c'est  un  second  fait 
aussi  positif  que  le  pvcm'wv.  La  frcquc/ite  répétition  d'une 
expression  semblable  donne  à  la  partie  qui  Vexécutc 
une  manière  d'être  propre  et  distinctii'e  ;  ccsl  un  lioi- 
sièine  fait  aussi  palpable  que  les  deux  autres.  Leur  en- 
semble constitue  la  triple  colonne  sur  laquelle  doit  ir- 
révocablement s'ériger  l'édifice  de  la  pliysiognomonie 
raisonnée.  Déjà  nous  pourrions  expliquer  d'après  quelles 
grandes  lois  vitales,  une  physionomie  sans  agrément, 
dans  son  état  originel,  mais  rachetée  par  les  dispositions 
les  plus  heureuses  de  l'esprit  et  du  cœur,  se  fiiçonneavec 
les  bienfaits  du  tems,  et  paraît  quelquefois  alois  d'autant 
plus  séduisante,  que  ses  charifies  sont  appuyés  sur  des 
qualités  morales  ;  tandis  qu'une  autre  figure  d'abord 
gracieuse,  mais  bientôt  dégradée  par  le  vice  ou  l'ineptie 
devient  insensiblement  laide  et  repoussante. 

Campanella  sentait  bien  la  réalité  des  influences  que 
nous  signalons.  Pour  connaître  exactement  le  caractère 
d'un  homme,  il  imitait  scrupuleusement  son  altitude,  ses 
gestes,  sa  physionomie,  son  langage,  puis  étudiait  les 
dispositions  morales  dans  lesquelles  cette  imitation  l'avait 
obligé  de  se  placer  momentanément.  Ce  moyen  de  scru- 
ter la  conscience  des  autres  est  aussi  puissant  qu'ingé- 
nieux. En  effet  on  ne  parvient  jamais  à  cette  grande 
vérité  de  la  copie,  sans  revêtir  passagèrement  le  carac- 
tère et  l'esprit  de  l'original.  Ainsi  la  disposition  acquise 
par  les  agens  d'expression,  sous  l'influence  des  mêmes 
actes,  nous  offre  le  principe  fondamental  essentiel  de  la 
pliysiognomonie. 

Sans  doute,  on  peut  consulter  aussi  les  formes  natives 
des  organes  et  des  appareils,  mais  les  rensoignemens 
qu'elles  présentent  n'ont  qu'une  valeur  accessoire.  Ces 
formes  indiquent  seulement  nos  premières  facultés  ;  les 
modifications  des  parties  mobiles  en  révèlent  plus  ou 
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moins  complètement  l'emploi.  Tous  les  signes  fournis 
par  le  crâne  sont  plus  spécialement  du  domaine  de  Tin- 
telligence  et  de  la  raison ,  tandis  que  ceux  de  la  face 
appartiennent  plus  directement  aux  passions,  à  l'ins- 
tinct, sans  que  nous  puissions  les  isoler  d'une  manière 
absolue,  ces  deux  parties  offrant  un  grand  nombre  de 
manifestations  communes.    ~ 

L'étude  pbysiognomonique  des  organes  d'expression 
est  relative  à  deux  objets  essentiellement  différens  :  i°  l'é- 
tat passif,  2°  l'état  actif. 

i**  Etat  passif. — Les  conditions  originelles  ou  patho- 
logiques ne  présentent  souvent  aucune  importance  ;  les 
traits  déterminés  ou  modifiés  par  l'intelligence  et  les  pas- 
sions, méritant  un  examen  plus  sérieux,  peuvent  encore 
fréquemment  induire  en  erreur.  Ainsi  tel  sujet ,  dans  le 
repos  de  la  physionomie,  paraissant  doux,  bienveillant 
et  spirituel,  prend  un  aspect  méchant  acariâtre  el  stu- 
pide,  lorsqu'une  circonstance  imprévue  communique 
instinctivement  à  sa  prosopose  les  mouvemens  qui  lui 
sont  naturels  ;  au  contraire,  tel  autre  individu  semblant 
disgracieux  et  repoussant  dans  l'immobilité,  parvient  à 
charmer  dès  qu'il  exprime  sa  pensée.  Des  faits  aussi  précis 
dont  il  est  aisé  de  vérifier  à  chaque  instant  la  réalité  , 
nous  démontrent  positivement  que  ce  n'est  pas  à  celte 
première  disposition  que  l'on  doit  emprunter  les  connais- 
sances les  plus  positives  et  les  plus  variées. 

2°  Etat  actif. — Soumis  actuellement  aux  impulsions 
qui  leur  sont  naturellement  communiquées,  les  organes 
d'expression  mentale  présentent  comme  autant  de  miroirs 
de  l'âme  oii  se  réfléchissent  toutes  les  pensées  et  tous  les 
sentimens.  C'est-là  qu'il  faut  dès-lors  chercher  les  véri- 
tables signes  apparens  de  ces  modifications  intérieures  , 
en  considérant  les  attitudes,  la  marche,  les  gestes,  la 
prosopose  ,  la  voix,  la  parole  dans  leur  activité  comme 
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l)asos  principales  tlo  la  plivsiogiionionîe  pliysiologlquo. 
Toutefois  il  est  bien  important  de  ne  pas  confondre  ici  les 
nianifeslalioiis  instinctives,  seules  capables  dv  servir  d'in- 
ferprètes  à  la  réalité  de  l'intelligence  et  du  caractère, 
avec  les  manières  composées  de  la  dissimulation,  copias 
fautives  d'un  original  toujours  imaginaire. 

A  ces  caractères  essentiels,  renfermés  dans  IVconomic 
du  sujet ,  nous  devons  en  ajouter  d'accessoires  dont  l'en- 
semble n'est  pas  sans  (|uel(|ue  valeur.  Dans  cette  nouvelle 
catétïoric  viennent  se  ran^ier  les  circonstances  extériein  es 
deriiomme,  conservant  des  rapports  averses  phénomènes 
d'expression  ,  signalant  également  ses dis|)ositions  morales 
en  raison  des  particularités  <|u'il  sait  leur  imprimer.  Ainsi 
l'écriture,  le  vêtement,  riiabitalion  etc.  offrent  encore 
des  traits  que  l'on  peut  faire  entrer  dans  le  cadre  dont 
nous  avons  déterminé  la  circonscription. 

Etablie  sur  des  principes  aussi  naturels  ,  aussi  fonda- 
mentaux ,  la  pliYsiognomonie  devient  une  science  posi- 
tive, une  science  de  faits  puis(ju'elle  se  borne  à  l'expli- 
cation de  l'enchaînement  qui  doit  nécessairement  exister 
entre  les  passions,  les  combinaisons  intellectuelles  et  les 
expressions  organiques.  Pour  mieux  faire  apprécier  sa 
réalité,  ses  avantages,  cscpiissons,  avec  le  burin  de  l'ob- 
servation et  de  l'expérience,  des  tableaux  (jui  puissent 
nous  offrir  ses  principales  applications. 

Voulez-vous  reconnaître,  d'une  part,  T homme  intel- 
lectuel^ supérieur  aux  besoins  physiques,  réglant,  par 
la  raison,  toutes  ses  facultés  et  tous  ses  désirs  ;  de  l'au- 
tre, l homme  instinctif  q^ou\erné  par  ses  passions,  arrêtez- 
vous  aux  caractères  suivans  : 

Pour  V homme  intellectuel. — Crâne  largement  cons- 
titué proportionnellement  à  la  ïdica;  front  noble,  calme 
parfois  sévère  ;  sourcils  rapprochés  sans  effort  de  la  li^ne 
médiane  ;  œil  pénétrant,  ferme  dans  son  regai'd  ;  nez 
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régulier,  sans  mouvemens  notables  ;  bouche  fermée  sans 
effort  par  des  lèvres  d'une  épaisseur  moyenne  ;  menton 
présentant  une  légère  incurvation  en  devant,  sans  pesan- 
teur, sans  mollesse  ;  teint  plutôt  pâle  que  très-coloré  ; 
prosopose  toujours  sans  manière,  sans  affeclahon ,  con- 
stamment en  rapport  avec  les  passions  et  les  idées  qu'elle 
signifie  ]  gestes  naturels,  mesurés,  prenant  du  dévelop- 
pement, de  l'énergie ,  seulement  dans  la  déclamation, 
dans  l'expression  des  grands  sentimens  et  des  sublimes 
pensées  ;  attitude  noble,  indépendante  sans  ostentation; 
démarche  a\sée ',  i>oix  normale,  sans  bruyans  éclats;  in- 
tonations distinguées,  sans  prétention,  modulées  avec 
agrément  ;  parole  gracieuse,  élégante,  persuasive,  riche 
dans  ses  manifestations  ;  écriture  méthodique  plus  ou 
moins  spéciale,  toujours  correcte  ;  mise  décente,  propre, 
soignée,  mais  sans  recherche  et  sans  asservissement  au 
caprice  des  inodes ',  habitation  sans  faste,  sans  luxe, 
réunissant,  dans  une  juste  mesure,  tous  les  objets  d'uti- 
lité positive,  constamment  en  harmonie  dans  ses  distri- 
butions avec  les  goûts,  les  travaux  et  les  occupations  or- 
dinaires du  sujet. 

Pour  l'homme  instinctif.  —  Crâne  étroit,  peu  volu- 
mineux comparativement  à  la  face  dont  les  dimensions 
se  trouvent  plus  ou  moins  exagérées  ',  front  sans  exten- 
sion, sans  noblesse,  rétréci  par  l'implantation  d'une 
chevelure  épaisse  et  dure  ;  sourcils  écartés  de  la  ligne 
médiane,  décrivant  un  arc  irrégulier;  cp// lascif ,  pas- 
sionné ,  réfléchissant  les  principaux  traits  d'une  lubricité 
prononcée  ;  nez  ordinairement  coloré  ,  volumineux  ,  à 
narines  largement  épanouies  par  les  dilatateurs  ;  bouche 
entr'ouverte,  bordée  par  des  lèvres  saillantes ,  épaisses, 
laissant  apercevoir  ses  dents  longues  et  fortes  ,  sa  lan- 
gue charnue  ;  mâchoire  large  et  pesante  ;  menton  volu- 
mineux, à  plusieurs  étages  ;  teint  rouge  ,  vermeil  ',  p'O- 
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sopose  toujours  en  rapport  avec  les  tlésirs  sensuels,  plus 
eu  moins  conforme  à  celle  (|iie  l'on  donne  aux.  êtres  ima- 
ginaires el  grotesques,  nonnnes  .w/j/y.v ,  /aunes  ^  silc- 
Res  etc.;  gestes  sans  dignité,  sans  grâce  ,  exprimant  le 
désœuvrement  et  la  licence;  voix  comnuuie,  bruyante 
ou  rauque  \  parole  sans  harmonie,  sans  ordre  et  sans 
précision  ;  attitudes  libres,  indécentes  et  de  mauvais 
^on\. '^  démarche  lâche,  molle,  sans  énergie,  souvent 
brusque  ,  rustique  ,  irrégulière  ;  écriture  grosse  ,  incor- 
recte,  sans  foiine  déterminée  ;  vctcmcns  peu  soignés  , 
malpropres  ou  façonnés  d'après  les  modes  les  plus  bi- 
zarres; habitation  où  l'on  observe  en  même  lems  l'éta- 
lage abusif  du  luxe  ,  du  faste  et  l'absence  des  objets  les 
plus  utiles  à  la  vie  réglée. 

Si  nous  descendons  actuellement  de  ces  considérations 
générales  à  l'investigation  j)articulière  des  diversités, 
des  nuances  que  peuvent  oUVirlesfacultés  intellectuelles 
et  la  raison,  les  passions  et  l'instinct  ,  nous  trouverons 
partout  le  même  intérêt  et  la  même  vérité  physiogno- 
moni(|ues. 

i"  Relativement  a  l'intelligence  ,  a  la  RAiso?f. — 
Observons  attentivement  un  nombredélei'minéd'hommes 
intelligens  et  raisonnables ,  nous  venons  aussitôt  que 
chacun  d'eux  offre,  sous  ce  doidile  rapport,  des  cai'ac- 
tères  propres  ,  et,  dès-lors,  une  physionomie  pai'ticu- 
lière.  De  même,  en  effet,  que  nous  ne  rencontrons  ja- 
mais deux  individus  avec  un  esj)rit,  des  habitudes  iden- 
tiques, de  même  aussi  nous  chercherions  vainement 
deux  sujets  parfaitement  semblables  dans  leur  prosopose, 
leurs  gestes  ,  leur  voix,  leiu'  parole  etc. 

Les  jumeaux,  nous  objectera-t-ou,  j)résentent  fré- 
quemment des  apparences  tellement  conformes  dans 
toutes  leurs  parties  ,  qu'elles  en  imposent  à  ceux  qui  les 
comparent ,  et  peuvent  tromper  les  parens  elix-mêmes. 
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Au  premier  aspect  ,  ce  fait  positif  semble  détruire  le 
principe  que  nous  venons  trëtablir  ;  avec  un  peu  d'at- 
tention ,  il  en  devient  la  démonstration  la  plus  évidente. 
En  effet,  dans  quelle  phase  de  la  vie  sjgnalons-nous  ces 
ressemblances  plus  ou  moins  entières?  Dans  l'enfance, 
alors  que  l'esprit ,  le  caractère  et  les  passions  sont  à 
l'état  rudimentaire  de  leur  uniformité  primitive  ;  alors 
que  la  physionomie  se  trouve  encore  indécise,  l'orga- 
nisme tout  entier  dans  l'analogie  native  de  constitution. 
Mais  aussitôt  que  l'adolescence  arrive  ,  que  l'intelligence 
et  l'instinct  se  prononcent  avec  ces  particularités  qu'ils 
ne  manquent  jamais  de  revêtir,  la  prosopose,  les  gestes  , 
la  voix  etc.  acquièrent  une  expression  relative  à  ces 
conditions  mentales  ;  cette  ressemblance  originelle  dis- 
paraît complètement ,  ou,  pour  le  moins,  diminue  pro- 
portionnellement aux  oppositions  de  l'esprit  et  du  carac- 
tère,  en  nous  fournissant  une  preuve  nouvelle  des  in- 
fluences du  moral  sur  le  physique  et  de  la  vérité  des 
bases  fondamentales  sur  lesquelles  nous  avons  érigé  no- 
tre système  de  physiognomonic  physiologique. 

Si  nous  voulons  démclcr,  au  milieu  de  ces  traits  divers, 
les  principales  dispositions  intellectuelles  d'un  sujet  , 
c'est  à  la  conformation  du  crâne,  envisagé  dans  ses  prin- 
cipales divisions,  qu'il  faut  s'adresser  d'abord,  interro- 
geant ensuite  la  prosopose ,  les  gestes,  la  voix,  la  pa- 
role  etc.  à    titre    de    signes    confirmatifs   du    premier 


renseignement. 


Ixs  auteurs  ont  depuis  long-tcms  senti  la  nécessité  de 
procéder  avec  cette  méthode.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  moyens  métriques  proposés  pour  l'estimation  du 
développement  de  l'cncéphnle  ;  tels  sont  C  angle  facial  de 
Camper;  /'«7/?«-/e6>c'67y;/Vrt/deDaubenton;  la  parallèle  des 
aires  du  crâne  et  de  la  face  imaginée  parCuvier;  la  crd- 
nioscopie  de  Gall  ;  procédés  ([ue  nous  avons  réduits  à 


EXPRESSIONS.  2j3 

leur  juste  valeur,  en  faisant  eonnaître  les  avantages  et 
les  ioconvéniens  qui  leur  sont  partieuliers. 

Pour  éviter  la  confusion  et  la  surabondance  inutile 
lies  faits ,  nous  rattaciierons  à  quatre  modes  principaux 
toutes  les  Nariétés  intellectuelles:  \°  Nullité  morale  y  idio- 
tisme à  différens  degrés  ;  2"  raison  et  Jugement  ;  3"  es- 
prit, iniugination  ;  4°  supériorité ,  génie.  Les  règles  ([ue 
nous  aurons  établies  dans  ces  généralités  s'appli([ueront 
naturellement  aux  individus. 

1°  Nullité  mont  le,  idiotisme  à  différens  degrés. 
— Dans  cette  catégorie  viennent  se  ranger  un  assez  grand 
nombre  de  sujets.  Quel(|ues  auteurs  un  peu  sévères  ont 
été  jusqu'à  leur  donner  la  majorité  pour  notre  espèce, 
même  depuis  son  origine.  Quelle  que  soit  la  réalité  d'un 
jugement  aussi  peu  flatteur,  nous  raj)j)roclious,  dans  celte 
infirme  partie  du  genre  humain,  tous  les  esprits  faux  et 
faibles  depuis  rabscnce  totale  des  facultés  de  l'intelli- 
gence et  de  la  raison  jusqu'à  cette  répartition  mesquine 
permettant  aux  individus  ainsi  constitués  de  penser  et 
tl'exprimer  tout  juste  assez  pour  nous  faire  apprécier 
leur  sottise,  leur  ineptie,  |)res(|ue  toujours  en  même  tems 
cette  fatuité  ,  cette  vanité  ridicules,  jjnrtage  ordinaire 
de  la  plus  incurable  médiocrité.  L'idiotisme  complet, 
n'intellectualisant  pas,  n'offle  aucune  j)roso|)ose  active; 
on  le  reconnaît  à  la  conformalion  extérieiue ,  à  la  nul- 
lité des  rapports.  Les  divers  degrés  de  perversion  et  sur- 
tout d'incapacité  mentale  sont  aisément  appréciés  par  les 
développemens  plus  ou  moins  prononcés  des  caractères 
suivans  :  Crâne  ti-ès-peu  volumineux,  le  plus  souvent 
conoïde  à  base  inférieure  \  face  commune,  plaie,  irré- 
gulière ;  œil  languissant  ou  fixe,  hébété,  gros,  rond, 
saillant  ;  bouche  béante;  lèvres  charnues,  renversées  en 
dehors  j  prosopose  insignifiante  et  bizaire  ;  gestes  gau- 
chement effectués,  sans  ra])port  avec  la  pensée  ;  voix 
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eriarcle,  fêlée,  souvent  fausse,  iiasonnée  ;y;«ro/e bégayante^ 
sans  valeur  ,  dénaturée  par  un  grasseyement  affecté  ; 
attitudes  forcées,  renversement  de  la  tête  en  arrière, 
mauvaise  tenue,  rotation  des  pieds  et  des  mains  en  de- 
dans,  écartement  des  bras  ordinairement  balancés  et 
pendans  sur  les  côtés  du  tronc  ;  marche  lente,  gaucbe, 
sans  équilibre  ou  précipitée,  sautillante  avec  toute  l'ir- 
régularité, la  pétulance  de  l'étourderie  ;  écriture  sans 
goCit ,  sans  liarmonie  dans  ses  proportions;  vêtemens 
disgracieux  pour  la  couleur,  la  forme,  la  manière  dont 
ils  sont  ajustés  ;  habitation  sale,  mal  tenue,  peu  commode, 
manquant  surtout  des  objets  relatifs  à  la  culture,  aux 
besoins  de  l'esprit. 

Q.^  liaison,  jugement.  —  Crâne  ordinairement  assez 
large,  de  forme  carrée; /«ce  proportionnée  dans  ses  rap- 
ports ;  œil  csXiXïQ  ,  observateur  ;  prosopose  peu  mobile, 
quelquefois  sérieuse,  mélancolique,  plus  souvent  agréa- 
ble et  gaie  \  gestes  rares,  sans  étendue,  sans  violence, 
toujours  mesurés,  pi'écis  ;  i->oix  juste,  sans  éclats,  sans 
modulations  affectées  ;  parole  claire,  positive,  assurée  ; 
stj'le  peu  brillant,  mais  remarquable  par  la  concision  et 
la  solidité  ;  station  bien  établie  ;  poses  modestes;  marche 
lente,  ferme  ;  écriture  correcte,  lisible,  régulière,  lors 
même  qu'elle  est  dépourvue  de  principes  ;  mise  recber- 
cliée,  mais  simple,  toujours  affraucbie  des  caprices  de 
l'usage  ;  habitation  offrant,  avec  ordre  ,  économie,  tou- 
tes les  cboses  nécessaires  à  l'existence  du  pbysique,  à  la 
culture  ,  aux  délassemens  du  moral.  Si  vous  rencontrez 
tous  ces  caractères  dans  un  même  sujet,  envisagez-le 
comme  un  bomme  raisonnable,  judicieux,  d'un  com- 
merce utile  ;  cboisissez-le  pour  votre  confident  et  pour 
votre  ami. 

3°  Esprit,  imagination. — Crâne  le  plus  souvent  ar- 
rondi, sans  volume  absolu  notable,  mais  assez  dévc- 
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loppé  reialivement  à  la  face  presque  toujours  courte , 
grai'ieuse  et  peu  <;liarnue  ;  œil  vif,  mobile,  parcourant 
tous  les  oi)jets  avec  rapidité  saus  jamais  s'airèter  pro- 
fonclémcut  sur  aucuu  ;  bouche  le  plus  souveut  auimée  par 
un  malicieux  sourire  ;  physionomie  très-variable,  expri- 
mant les  idées  et  les  passions  avec  excès  ;  gestes  nom- 
breux, étendus  et  diversifiés,  prenant  quelquefois  la  ma- 
nière théâtrale  avec  une  exagération  lidicule  ;  i'oi.v 
artificielle  dans  la  force,  le  timbre, les  inflexions;  parole 
abusive;  expressions \.Qu\onvs  au-dessus  des  idées  ([u'elles 
signifient;  termes  cmpJialicjues  et  rcdondans  ;  style  plus 
l)rillant  que  solide,  plus  entraînant  que  persuasif  ;  sta- 
tion incertaine,  sans  aplomb  ;  ^ojcf  foiTces  ,  j)lus  ou 
moins  contraires  aux  attitudes  uovind\cs,\ progression  l'a- 
pide  ,  incertaine,  cadencée,  j)araissant  résulter  d'une 
succession  de  sauts  irréguliers;  écriture  maniérée,  sans 
méthode  ,  sans  tenue  ,  remarcjuable  par  l'élan  dispro- 
portionné des  lettres  majeures  et  des  différcns  traits  ; 
mise  bizarre,  adoptant  les  modes  les  plus  extravagantes, 
sans  harmoaie,  souvent  même  sans  propreté  dans  les  vê- 
teniens  ;  habitation  représentant  une  sorte  de  bazar  où 
se  trouvent  accumulés  des  objets  incohérens,  disj)arales, 
sans  aucune  position  appropriée,  manquant  des  choses 
relatives  aux  premiers  besoins,  quehjuefois  au  milieu  de 
la  surabondance  et  du  luxe  des  superfluilés.  L'homme 
qui  réunit  ces  caractères  offrira  toujours  plus  d'imagi- 
nation que  de  jugement  ,  plus  d'esprit  que  de  raison  et 
de  solidité. 

4"  Supériorité ^  génie.  —  Tcle  bien  conformc-e,  d'un 
\olume  dépassant  les  dimensions  communes;  crâne  très- 
développé,  relativement  à  la  face,  mesuré  par  un  angle 
voisin  de  ()o  degrés  ,  donnant  à  celte  partie  des  carac- 
tères qui  la  rapprochent  de  la  disposition  imaginaire 
des  dieux  ;  vcil  imposant,  scrutateur,  attentif,  profond, 
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quelquefois  abstraif,  présentant  un  regard  difficile  à  soute- 
nir ;  air  noble ,  distingué ,  lors  même  que  la  prosopose  met 
enjeu  des  traits  disgracieusement  constitués;  c'est  ainsi 
t|ue  nous  rencontrons  des  sujets  appartenant  à  cette  ca- 
tégorie, lesf{uels,  dans  l'état  passif,  montrent  une  appa- 
rence de  nullit(î  morale ,  souvent  même  quelque  chose 
Je  repoussant,  de  stupide  ,  et,  s'animant  pour  un  objet 
très-curieux  ,  semblent  briller  ,  dans  leur  prosopose  , 
d*un  feu  céleste  qui  charme  et  subjugue  en  même  tems  ; 
nouvelle  preuve  démontrant  que  la  physiognomonie  doit 
s'adresser  bien  plutôt  à  l'exei'cice  des  traits  qu'à  leurs 
conditions  matérielles  et  formates.  Celte  physionomie, 
toujours  expressive,  paraît  tantôt  calme,  réfléchie,  tantôt 
maîtrisée  par  le  délire  de  l'inspiration  ou  de  l'extase, 
mais  constamment  dans  une  harmonie  parfaite  avec  la 
nature,  l'importance  et  la  situation  rlu  s«^nliment  ou  de 
l'intellectualisation  qu'elle  signifie  -,  gestes  peu  nombreux, 
énergiques,  manifestant  la  force  volontaire  et  l'empire 
absolu  ;  voix  déterminée,  sans  affectation,  ordinairement 
distinguée  dans  son  timbre,  juste  dans  ses  intonations  ; 
parole  serrée,  précise,  entraînante,  frappant  avec  la  vio- 
lence et  la  rapidité  de  la  foudre,  séduisant  avec  le  charme 
irrésistible  de  la  plus  délicieuse  mélodie  ;  sljle  concis, 
entrecoupé  ,  métaphorique,  ne  se  bornant  pas  à  dire  les 
choses,  peignant  les  objets  ;  écriture  incorrecte,  origi- 
nale, saccadée,  remplie  d'abréviations,  souvent  illisible, 
la  main  n'étant  jamais  en  mesure  de  suivre  la  rapidité 
des  pensées  ;  station  noble,  sans  étude  et  sans  prétention  , 
quelquefois  môme  assez  négligée  ,  d'après  l'abandon  oîi  se 
trouvent  les  organes  du  mouvement  par  la  concentration 
de  l'encéphale  sur  les  phénomènes  de  combinaison  intel- 
lectuelle ;  démarche  ferme  sans  rudesse;  on  voit  l'homme 
qui  tend  vers  un  but  positif  et  qui  veut  l'atteindre  en 
suivant  la  ligne  la  plus  courte  ;  mise  décente,  affranchie 
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(les  caprices  de  la  mode,  exclusivement  établie,  pom-  la 
forme  et  la  disposition  des  vêtemens,  sur  les  avantages 
réels  et  la  commodité  bien  éprouvée  de  ces  derniers;  ha- 
bitation incomplètement  acbevée  dans  ses  détails,  olhant 
les  grandes  masses,  les  objets  essentiels  assez  perfec- 
tionnés, Je  reste  dans  un  état  d'ébauche.  I/liomme  d'un 
génie  supérieiu',  environné  de  ses  appaitcnancrs ,  rap- 
j)elle  en  (juelque  sorte  l'injage  du  créateur  au  milieu  des 
élémens  de  l'univers  à  peine  sortis  ihi  cahos. 

a^RELATIVEMEXT  AUX  PASSIONS,  V  l'iXSTINCT. XoUS 

pourrions  ofTrir  un  tableau  pliysiognomonicpie  pour  cha- 
cune des  variétés  affectives  ;  placer  à  découvert  tous  les 
signes  physiques  des  qualités  et  des  défauts,  tous  les  ca- 
ractèi'cs  particuliers  du  vice  et  de  la  vertu,  mais  nous  y 
trouverions  le  grave  inconvénient  d'accorder  beaucoiq) 
troj)  d'extension  à  cet  objet,  sans  aucun  avantage  pour 
son  intérêt  et  son  intelligence.  Dès-lors  nous  re|)rodui- 
l'ons  exclusivement  les  j)rincipales  situations  de  Tàme,  et 
les  règles  générales  que  nous  aurons  établies  s'applique- 
ront naturellement  aux  spécialités. 

Pour  éviter  la  confusion  dans  le  rapj)rochemcnt  de  ces 
faits  mulliplii's  ,  nous  rattacherons,  à  huit  ordres  fonda- 
mentaux, les  modifications  instinctives  et  les  passions 
que  l'homme  peut  ainsi  manifester:  i"  /Jo/itc,  ^c/iérositc, 
bienfaisance  ;  2"  nicchanceté ,  avarice^  cruauté;  Z^ fran- 
chise ,  lojauté  ;  4°  hypocrisie ,  ciissinwlation  ,  perfidie  ; 
5°  gaieté ,  philanthropie  ,  amabilité  ;  G"  misanthropie , 
taciturnité  ^  jalousie ^  Iiaine  ^  ambition,  égoi's/ne ,  c/wie, 
brutalité  ;  '7°  orgueil  ^  impudence  ,  vanité  ;  8'^  modestie  y 
réseri'e ,  timidité.  Chacun  de  ces  groupes  offre  des  traits 
communs  et  distintifs. 

Dans  l'investigation  des  qualités  intellectuelles,  nous 
avons  envisagé  le  crâne  comme  l'objet  le  plus  important, 
la  face,  les  appareils  d'expression  comme  accessoires;  dans 
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l'exploration  des  sentiniens  instinctifs  ,  les  appareils 
d'expression  et  la  face  nous  présentent  les  points  du 
premier  ordre,  le  crâne  ,  celui  du  second. 

1°  Bonté,  générosité  y  bienfaisance. — altitude  natu- 
relle, sans  roideur, souvent  même  un  peu  molle  et  flexible  ; 
7;z«/'6'Ae  lente,  uniforme,  ou  du  moins  sans  aucune  impé- 
tuosité ;  gestes  réguliers,  expressifs,  sans  violence  et 
sans  affectation;  ^//j^j/o/zo/^z/e  douce,  attrayante,  parfois 
sérieuse,  mais  sans  contraction  et  sans  dureté;  uoix  har- 
monieuse, persuasive;  langage  prévenant  sans  flatterie, 
gracieux  sans  familiarité  ;  stjle  facile  et  précis  ;  écriture 
grosse,  arrondie,  sans  prétention  ;  mise  propre  et  sim- 
ple; habitation  commode,  sans  luxe,  ouverte  à  l'infor- 
tune, à  l'amitié. 

o^  Méchanceté,  avarice,  cruauté.  —  Station  maussade, 
indécente,  grossière,  surtout  accompagnée  d'un  mou- 
vement du  col  en  avant,  rappelant  assez  bien  l'action  de 
regarder  par  une  fenêtre  ;  attitude  en  quelque  sorte  carac- 
téristique delà  cruauté,  comme  nous  avons  pu  le  vérifier 
sur  un  assez  grand  nombre  de  criminels  ;  démarche 
brutale  ,  gauche  et  lourde  ;  gestes  roides ,  impérieux  , 
communs  ,  très-significatifs  ;  prosopose  convulsive,  re- 
poussante, ignoble,  surtout  pendant  l'action;  si  l'on 
trouve  en  effet ,  dans  cette  catégorie,  des  hommes  dont 
l'aspect  semble  agréable  pour  l'état  de  repos  ,  que  l'on 
excite  le  jeu  des  traits,  et  la  physionomie  prendra  bien- 
tôt les  caractères  que  nous  venons  de  signaler  ;  œil 
farouche,  enfoncé,  dur,  brillant;  sourcils  épais,  irré- 
guliers ,  confondus  sur  la  ligne  médiane  ;  front  sillonné 
par  des  rides  verticales  ;  nez  souvent  effilé  ,  pointu  ; 
lèvres  minces,  contractées,  dans  un  état  de  frémissement 
involontaire  ,  de  froncement  habituel,  ou  disposées  de 
manière  que  l'inférieure  s'avance  en  embrassant  la  supé- 
rieure ,  tandis  qu'en  même  tems  les  angles  sont  relevés; 
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hoiichc  circonscrite  par  deux  sillons  profonds  ,  coninic 
entre  deux 'parenthèses.  Sans  doute  nous  voyons  aux 
bagnes  des  sujets  dont  la  physionomie  reste  passive  ; 
mais  il  faut  toujours  bien  distinguer  ici  la  férocité  de  la 
brute  et  la  cruauté  de  riioninie  dont  les  facidtés  mora- 
les offrent  encore  un  certain  développement,  f  oix  rau- 
que ,  sauvage ,  aiguë ,  fausse ,  glapissante  -^/xt/v/c  brus(|ue , 
lv'i\\a\c  ;  élocution  conunune,  familière  ;  écriture  angu- 
leuse, inégale  ;  mise  indécente,  nialj)ropre  ;  habitalion 
en  désordre,  conservant  l'empreinte  grossière  des  orgies 
dont  elle  offre  le  théâtre,  ou  les  caractères  misérables 
de  la  parcimonie  (|ui  la  (hi'ige. 

3°  Franchise ,  loyanlc.  —  Slntion  aisée  ,  d'aplomb  , 
ferme  sans  contraction; ///rt/r//e  assurée  ,  précise,  ten- 
dant au  but  par  la  voie  directe  ;  gestes  significatifs  , 
ordinairement  dévelopj)és  et  nondjieux  ,  toujours  sans 
manière  et  sans  afTectation  ;  prosopose  ouverte ,  avec 
épanouissement  i]v&  traits  ,  éloignement  de  la  ligne 
médiane  ;  a'i/  positif  dans  son  regard  ,  cherchant  et 
fixant  l'œil  de  Tinterlocuteur  ;  buuclie  régulière,  sans 
obli(|uilé  dans  les  mouvemens  des  lèvres  ;  physionomie 
liante  ,  parfois  sévère  ,  toujours  coimnunicalive  ;  voix 
sonore ,  juste,  modulée  sans  étude  et  sans  prétention; 
parole  brève  ,  sincère  ,  expressive  et  sans  figures  ;  tY/v- 
///re  hardie,  régulière,  à  grands  traits,  indlcjuant  lu 
libeité  de  la  main  cpii  les  forme  ;  i'èfcnicns,  sans  re- 
cherche,  souvent  même  un  peu  négligés;  habitation 
sans  faste  ,  présentant  les  objets  essentiels  à  l'existence, 
au  bonheur  ,  accueillant  l'étranger  avec  la  cordialité  la 
plus  hospitalière. 

4°  Hypocrisie ^  dissimulation^ perfidie. — Station  incli- 
née, paraissant  toujours  manquer  d'équilibre  ;  marche 
tortueuse,  embarrassée,  nonchalante,  balancée,  re- 
marquable par  l'incertitude  et  rhésilalion  qui  la  conduit; 
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gestes  calculés,  engageans  ,  visant  à  l'effet  ',  front  ridé, 
verdâtie  ;  a?// enfoncé,  faux  dans  son  regard  obli((ue, 
évitant  l'observateur  avec  agitation ,  ne  sachant  où  se 
reposer  ;  bouche  d'une  forme  bizarre  surtout  lorque  les 
lèvres  sont  en  mouvement,  leurs  nombreuses  modifica- 
tions n'étant  jamais  harmoniques  et  donnant,  au  sourire 
qu'elles  s'efforcent  de  grimacer,  une  expression  remplie 
d'amei'lume  et  de  fiel  \  pJiysionomie  composée,  discor- 
dante, crispée,  fré{|uemment  ignoble  et  repoussante  par 
ses  caractires  de  fausseté  ,  d'hypocrisie  ,  lors  même 
qu'elle  voudrait  feindi'e  la  douceur  et  la  bienveillance; 
voix  artificielle,  ordinairement  sans  justesse,  prenant  le 
fausset  pour  dissimuler  son  aigreur  et  sa  raucité  wdXw- 
reWes',  la/igage  insidieux,  complimenteur,  obligeant, 
mesuré  ,  perfide ,  obscur  ,  ambigu ,  rempli  de  précautions 
oratoires;  écriture  nette,  compassée,  timide,  efféminée; 
7??  se  recherchée  ,  propre,  élégante;  habitation  soignée 
dans  tous  ses  détails  ,  pour  la  commodité,  l'aisance  du 
maître;  n'offrant  aucune  disposition  relative  au  soula- 
gement de  rindigence,  au  commerce  de  l'amitié;  si 
quelquefois  on  y  remarque  des  simulacres  de  bienveil- 
lance et  de  philanthropie,  que  l'on  observe  attentivement 
et  l'on  reconnaîtra  bientôt  qu'ils  n'ont  d'autre  motif  que 
l'exécu'ion  d'un  projet  à  venir  ;  d'autre  mobile,  que  l'os- 
tentation et  l'hypocrisie. 

5°  Gaieté ,  philanlliropie  ,  amabilité. — Station  facile, 
inclinaison  en  devant,  comme  pour  indiquer  la  propen- 
sion naturelle  à  des  rapports  agréables  ;  marche  libre 
sans  prétention,  vive  sans  pétu'ance  ;  gestes  nobles  , 
significatifs,  gracieux  ;//o/i/  marqué  légèrement  par  des 
rides  semi-circul lires  et  transversales;  jo^^/'c//^  modéré- 
ment foiu-nis  ,  régulièrement  arqués  ;  œil  doux  ,  animé, 
faiblement  recouvert  par  la  contraction  légère  des  pal- 
pébraux  ;  bouche  ordinairement  animée  par  le  sourire, 
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avec  ckivalion  harmonique  des  commissures  labiales  ; 
prosopose  lemplied'amcnilé,  de  candeur  avec  ("panouis- 
sement  des  traits  constainniont  éoaités  de  la  ligne  nu'- 
diane;  ro/.r  naturelle,  ordinaiienient  claire,  d'un  tinihro 
suave  et  mélodieux  : /;c/rc;/e  obligeante  sans  préparation, 
sans  intention  calculée,  parfois  un  j)eu  de  locjuacité  ; 
écrilitreWchv:  ,  négligée,  souvent  hardie,  sans  dureté, 
belle  sans  méthode  sévère  ;  mise  élégante  , soignée,  pro- 
pre sans  originalité;  halnlation  commode  sans  faste, 
rendez-vous  commun  des  amis  et  des  malheureux. 

G"  Misanthropie  ,  (dcitiiriiité  ,  jalousie ,  luiine  ,  am- 
bition ,  égoïsmCy  cm'ie  ,  brutalité.  —  Attitude  courbée 
dans  la  région  dorsale,  avec  élévation  (\qs  épaules,  en- 
foncement de  la  tête  et  du  col  ;  démavclie  étudiée  ,  lente, 
insidieuse,  analogue  à  celle  du  chat  qui  médite  une 
surprise  ,  ou  du  tigre  se  préparant  à  quelque  scène  de 
carnage  \  pieds  courts  et  carrés  ;  doig^ts  crochus;  ongles 
irréguhers,  semblables  aux  griffes  des  animaux  \  gestes 
concentrés,  brusques,  violens  ;  front  livide,  sombre, 
nébuleux,  ridé  verticalement  ;  jo//m/.?  froncés,  rudes, 
épais,  crépus  ,  réunis  ,  anguleux  ;  rr// cave  ,  bordé  par 
un  cerne  lugubre,  agité  d'une  anxiété  profonde,  laissant 
échapper  des  éclairs  souterrains  ,  infernaux  ;  bouche 
large  ,  irrégulière  ,  commune,  cntr'ouverte  par  le  plus 
affreux  sourire,  semblant  déjà  balbutier  l'injure,  le 
mensonge  et  la  calomnie;  physionomie  sinistre,  con- 
vulsive  ,  dure ,  farouche  ;  ^oix  basse  ,  monotone  ,  rau- 
que,  offrant  quelque  ressemblance  avec  les  rugissemens 
étouffés  des  panthères  et  des  léopards  ;  élociition  sacca- 
dée, véhémente,  expressive  mais  triviale  ;  écriture  iné- 
gale,  sans  régularité  ,  sans  liaisons,  grossièi-e,  com- 
mune, illisible  ;  mise  négligée,  malpropre,  quelquefois 
originale  et  recherchée  ;  habitation  sauvage,  inbospita- 
lière  par  le  site  et  les  dispositions  ,  ou    l'on  voit  toutes 
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}es  commodités  du  moment  sacrifiées  à  des  projets  ulté- 
rieurs, à  des  espérances  plus  ou  moins  coupables  et 
chimériques. 

7°  Orgueil,  impudence  ,  vanité.  —  Station  droite  j 
guindée  ,  roide ,  comme  si  le  tronc  et  les  membres  ne 
formaient  qu'une  seule  pièce,  renversement  de  la  tête  et 
des  épaules  en  arrière  ;  démarche  lente  ,  mesurée  ,  so- 
lennelle ,  académique;  gestes  prétentieux,  ridicules, 
impératifs,  maniérés  \  front  superbe,  cherchant  à  pren- 
dre une  dignité  factice  et  théâtrale  ;  sourcils  largement 
arqués  ,  entraînés  supérieurement  ;  œil  gros  ,  saillant  , 
maintenu  dans  une  élévation  habituelle  ,  comme  s'il 
craignait  de  s'abaisser  vers  la  terre  ;  bouche  dédaigneu- 
sement fermée  ,  proéminence  des  lèvres  en  devant ,  abais- 
sement de  leurs  commissures  ;  prosopose  manifestant  la 
satisfaction  personnelle  avec  mépris  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  soi  ;  voix  artificielle,  forcée  dans  son  timbre  que 
l'on  grossit  pour  se  donner  une  apparence  de  gravité  , 
dans  ses  éclats  dont  on  couvre  incessamment  toutes  les 
conversations  en  laissant  apprécier  la  suffisance  et  la 
fierté  du  caractère  par  l'aigreur  et  l'apreté  des  intona- 
tions ;  ricaneuse  moquerie  désignant  un  mauvais  natu- 
rel ;  rire  immodéré,  bruyant  pour  les  causes  les  plus 
léoères  ,  indiquant  un  esprit  vide  ,  irréfléchi  ,  tendant 
à  la  folie  ;  élocution  soignée ,  lente  ,  cadencée  ,  jac- 
tantieuse,  emphatique,  s'écoutant  avec  complaisance, 
arrêtant,  reprenant  à  loisir,  ne  répondant  point  aux 
observations,  suivant  invariablement  son  idée,  parais- 
sant moins  soutenir  une  discussion  que  fournir  aux  frais 
d'un  monologue;  écriture  soignée  ,  méthodique,  belle  , 
mais  ordinairement  surchargée  d'accessoires  typogra- 
phiques indiquant  plutôt  le  clinquant  de  la  forme  que 
la  richesse  du  fond  ;  ponctualité  souvent  affectée  dans 
toutes  les  actions  ;  mise  très-recherchée ,  bizarre  ,  éck- 
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liinfo  ,  originale,  ridicule  ,  exagérée;  ce  n'est  pas  le 
goût  (lu  jour  ,  c'est  la  caricature  des  modes  les  plus 
nouvelles  ;  habitation  réunissant  les  apparences  du 
faste  à  la  pénurie  ;  cachant  souvent  la  misère  ou  l'ava- 
rice par  les  emblèmes  du  luxe  et  de  la  prodigalité  ; 
parlant  aux  veux,  ne  pi'ésentant  rien  pour  le  cœur; 
pouvant  éblouir  des  dupes  ou  des  courtisans,  mais  à 
jamais  incapable  de  recevoir  dignement  un  ami  sincère; 
luxe  et  indigence ,  ou  bien  ,  ostentation  et  parcimonie ^ 
telles  sont  les  véritables  enseignes  de  ces  habitations  de 
l'orgueil  et  de  la  vanité. 

8**  Modestie ,  véseive  ,  timidité.  —  Station  décente  , 
mal  affermie,  légèrement  inclinée  sur  le  sol  ;  rappro- 
chement ,  concentration  de  toutes  les  parties  vers  la 
ligne  de  gravitation  ,  comme  si  l'on  craignait  d'occuper 
trop  d'espace;  démarc/te  lente  ,  faible  ,  ïncerln'ine  ;  gestes 
peu  nombreux  ,  gauches,  sans  développement  et  sans 
expression  ;  front  calme,  sans  rides  profondes  ;  sourcils 
régulièrement  dessinés,  immobiles;  œil  volumineux, 
larmoyant,  fixe  ,  évitant  les  regards  sans  dissimulation 
et  par  la  seule  impuissance  d'en  soutenir  l'inlensilé  ; 
aussi  lorsqu'il  est  obligé  de  s'y  livrer  le  fait-il  sans 
anxiété,  sans  inquiétude,  avec  les  caractères  exclusifs 
delà  véritable  pudeur  ;  bouche  régulière,  vermeille, 
sans  rapprochement  forcé  des  lèvres  \  plijsiononiie  pai- 
sible ,  douce  ,  calme  dans  tous  ses  mouvemens,  disposi- 
tions c[ui  lui  donnent  une  apparence  de  fioideur  et 
d'insensibdité  ;  voix  faible  ,  naturelle  ,  sans  éclat  ;  élo- 
culion  réservée  ,  sans  déclamation  ,  sans  emphase  ,  limi- 
tant ses  prétentions  au  domaine  de  l'honnête  et  du  vrai  ; 
écriture  fine,  compassée,  dépourvue  d'accessoires  et 
d'ornemens  artificiels  ;  mise  très-simple,  ordinairement 
propre  et  soignée ,  ne  cherchant  point  à  racheter ,  comme 
dans  l'orgueil,  le  défaut  des  qualités  individuelles,  par 
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des  avantages  empruntés  ;  habitation  sans  faste,  sans 
ostentation  ,  offrant  en  miniature  les  commodités  essen- 
tielles de  la  vie,  n'étalant  aucune  superfluité,  mais 
sachant  au  besoin  partager  même  le  nécessaire  avec 
l'amitié,  l'infortune  et  la  souffrance. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  pliysiognomoniques 
susceptibles  de  peindre  les  caractères  moraux  en  traits 
positifs  et  sensibles  dans  les  manifestations  de  l'homme 
extérieur.  Il  est  actuellement  facile  de  les  étendre  et  de 
les  multiplier  par  des  applications  plus  spéciales,  toute- 
fois en  évitant  scrupuleusement  de  les  affaiblir,  comme 
l'ont  fait  Gall  et  Lavater,  par  des  interprétations  pué- 
riles et  minutieuses  ;  confiant  ainsi  des  jugemens  de  la 
première  importance  à  des  renseignemens  superficiels  et 
fugitifs  ;  déconsidérant  une  science  utile  au  perfection- 
nement de  notre  espèce  et  dont  les  avantages  incontes- 
tables seront  généralement  appréciés  dès  qu'on  la  main- 
tiendra sur  les  fondemens  naturels  que  nous  venons 
d'assigner  à  son  élévation. 

Pour  compléter  l'histoire  de  la  physlognomonie  phy- 
siologique, il  nous  reste  à  présenter  une  considération 
ingénieuse  et  qui  ,  sans  être  indispensable,  peut  encore 
augmenter  la  précision  et  l'intérêt  du  sujet  ,  nous  vou- 
lons parler  des  rapprochemens  qu'il  est  permis  d'effec- 
tuer entre  la  physionomie  de  l'homme  et  celle  des  animaux. 

RAPPORTS    ANALOGIQUES    ENTRE    LES    ANIMAUX   ET    L'hOMME 
sors    LE    POINT    DE    Vl'E    DE    LA    PHYSIOGNOMONIE. 


Aristotc  le  premier  essaya  cette  comparaison  ;  Porta  la 
développa  davantage  ;  Lebrun  la  rendit  palpable  au 
moyen  de  son  immortel  pinceau.  Mais  pour  conserver 
le  mérite  essentiel  de  la  vérité  native,  ces  rapproche- 
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mens  ne  doivent  pas  être  forces.  Afin  d'en  mieux  faire 
sentir  le  mérite  et  d'en  faciliter  l'emploi^  nous  les  «ixa- 
niinerons  sous  le  double  rapport  de  l'intelligence  et  des 
passions. 

i*^  Relativement  a  l^ixtelliCence.-^Nous  établis- 
sons en  thèse  générale  que  les  facidlés  intellectuelles 
sont  ,  dans  leurs  développeniens,  ordinairement  en  rai- 
son directe  du  volume  de  la  masse  encéj)hali([ue ,  plus 
spécialement  encore  du  cerveau.  Si  ce  principe  est  sujet 
à  quelques  eKceptions,  elles  ne  sont  pas  assez  nombreu- 
ses pour  détruire  la  règle  commune.  D'im  autre  coté, 
l'angle  facial  présente,  cojnine  nous  l'avons  déjà  dit  , 
la  mesure  la  moins  fautive  pour  l'estimation  de  la  capa- 
cité crânienne  ,  d'où  l'on  j)eut  inférer  que  l'ouverture 
de  cet  angle  donne,  au  moins  approximativement,  la 
proportion  de  l'intelligence  non  seulement  chez  l'homme 
physiologique,  mais  encore  chez  les  animaux  à  l'état 
normal.  Nous  voyons  la  preuve  de  cette  vérité  dans 
les  rapports  de  celte  mesure  et  des  facultés  mentales, 
étudiées,  pour  les  oiseaux  ,  de  la  bécasse  au  j)erroquet  ; 
pour  les  mammifères,  de  la  levrette  au  singe. 

Si  nous  comparons  actuellement  l'homme  à  ces  diffé- 
rentes espèces  relativement  aux  deux  points  de  vue  que 
nous  venons  de  signaler,  nous  trouverons  les  analogies 
mentales  en  proportion  assez  rigoureuse  avec  les  simili- 
tudes organiques. 

L'homme  qui  se  rapproche  davantage  de  l'éléphant  et 
des  animaux  à  vaste  encéphale  par  le  grand  développe- 
ment du  crâne,  proportionnellement  à  celui  de  la  face, 
de  même  que  ces  animaux  ,  et  de  plus  avec  tous  les  avan- 
tages qui  lui  sont  propres,  se  fait  distinguer  par  Té- 
tendue  de  son  intelligence  ,  par  la  solidité  de  sou 
jugement,  par  la  prédominance  do  la  volonté  siu'  l'inslijict. 

Au  contraire,  celui  que  l'on  peut  assiniiler  à  la  hé- 
TOME   ly.  j  n 
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casse,  au  porc,  à  la  levrette  par  l'exiguité  du  crâne,  le  pro- 
longement et  les  dimensions  de  la  face,  présente  la  même 
nullité  morale  et  plus  spécialement  encore  une  prépon- 
dérance marquée  de  l'inslinct  sur  la  volonté.  Nous  pour- 
rions multiplier  les  exemples,  en  choissant  tous  Us  inter- 
médiaires à  ces  deux  extrêmes,  si  la  loi  générale  que 
nous  venons  d'exposer,  ne  suffisait  à  toutes  les  applica- 
tions spéciales,  à  tous  les  rapprochemens  particuliers. 

2°  Relativement  a  l'instinct. — Ici  les  rapports  sont 
beaucoup  plus  nombreux  et  plus  diversifiés.  Chacune  des 
espèces  animales,  chacun  des  individus  offre  son  instinct 
particulier,  sa  passion  caractéristique  ;  de  même  aussi, 
les  individus  et  les  espèces  jouissent  d'une  constitution 
organique,  d'un  faciès,  d'une  physionomie  propres  et  qu'il 
devient  impossible  de  ne  pas  distinguer.  Le  moral,  d'une 
part,  le  physique, de  l'autre,  se  trouvent  dans  un  rapport 
constant  et  d'autant  plus  invariable  que  jamais  ils  ne 
sont  modifiés  par  l'art,  faussés  ,  altérés  par  la  dissimu- 
lation. Dès  lors,  pour  tous  les  animaux,  le  caractère  est 
aussi  facile  à  spécifier  que  le  tempérament ,  et  les  influ- 
ences réciproques  de  ces  modifications  constitutionnelles 
peuvent  toujours  être  calculées  d'avance,  appréciées  dans 
leurs  nombreux  développemens.  Si,  d'un  côté  ,  l'écono- 
mie physique  et  la  prosopose  du  loup  ne  doivent  pas  se 
confondre  avec  celles  delà  brebis,  celles  du  tigre,  avec 
celles  du  chameau;  identifierons-nous  davantage  l'instinct 
méchant  cruel  du  premier  avec  les  mœurs  douces,  pai-  A 
sibles  de  la  seconde;  la  férocité,  le  caractère  indomptable  W 
du  troisième  avec  la  patience  et  la  docilité  du  dernier  ?  F 
N'est-il  pas  évident  au  contraire  que  les  uns  et  les  autres 
présentent  leurs  dispositions  morales  particulières,  et  que 
ces  dispositions  se  trouvent  dans  une  harmonie  parfaite 
avec  les  conditions  organiques.  Jamais  on  n'observe  ici 
les  contre-sens  de  la  physiognomonie  si  fréquens    dans 
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noire  espèce;  on  ne  voit  point  cluv.los  animaux,  comme 
chez  riiomme,  une  physionomie  duie  et  sauvage  eu  appa- 
rence, envelopper  un  caraclère  doux,  hienveillant  et 
même  agrcahle;  ramenilé, l'enjouement  de  la  prosopose 
masquer  une  âme  féroce,  un  cœur  hiiital  et  sanguinaire. 
La  raison  de  ces  différences  vient  naturellcnient  s'offrir; 
chez  l'animal,  toutes  les  significations  sont  opérées 
d'après  la  nature  et  la  vérité;  chez  l'iiomme.  Iroj)  sou- 
vent elles  éprouvent  les  mensongères  inihiences  de  la  dis- 
simulation et  de  riivpocrisie. 

Cherchons  actuellement  des  analogies,  entre  l'homme 
et  les  animaux,  sous  les  divers  rapports  cpie  nous  venons 
d'établir,  nous  trouverons  encore  des  considérations 
intéressantes  et  des  vérités  utiles.  Quelques  exemples 
choisis  dans  les  principaux  groupes  ,  suffiront  pour  le 
démontrer  ;  nous  les  présenterons  dans  leurs  oppositions 
normales,  afin  d'en  mieux  assurer  la  valeur. 

1°  Cliameaii. — Tète  osseuse  ;  crànc  peu  développé  ; 
face  proéminente  ;  œil  timide  ;  physionomie  passive  ;  col 
très-long  ;  marche  lente,  uniforme  etc.  L'homuic  (jui  se 
rapproche  de  ces  dispositions,  connue  on  le  voit  surtout 
chez  les  Allemands,  est  docile,  craintif,  indifférent;  se 
livre  aisément  aux  travaux  mécani(|ues  ;  suj)j)or!e  l'es- 
clavage avec  patience,  et  n'exige  d'autie  salaire  (jue  des 
moyens  d'alimentation. 

2°  Tigre,  pantlièrc. — Face  large,  courte,  saillie  des 
pommettes,  œil  sombre,  farouche;  lèvres  minces,  fron- 
cées ;  crispation  habituelle  des  traits  ;  etc.  Le  sujet  dont 
l'extérieur  nous  rappelle  ces  conditions,  ordinaires  chez 
les  Malais  et  chez  la  plupart  des  hordes  sauvages,  est 
presque  toujours  dur,  méchant,  féroce  avec  propension 
au  meurtre. 

3°  Renard,  serpent.  —  r»;q)procli(Mncnt  des  yeux  qui 
sont  communément  petits,  brillans  ;  regard  furtif ,  sour- 
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nois  ;  oreille  droite,  peu  développée  ;  face  grêle,  joues 
plaies  ;  museau  pointu ,  allongé,  lèvres  minces,  nez  effilé  ; 
colonne  vertébrale  souple,  ondulée  dans  ses  mouvemens 
obliques  et  tortueux  etc.  L'individu  qu'il  est  possible  de 
comparer  à  ce  type  fondamental ,  et  dont  nous  trouvons 
des  exemples  sui-tout  cbez  les  Italiens,  est,  en  général, 
fin,  rusé,  craintif,  spirituel,  intrigant,  circonspect,  en- 
vieux, jaloux,  artificieux,  perfide;  enclin  à  la  luxure; 
il  agit  toujours  dansM'ombre  ,  évite  le  grand  jour  ;  by- 
pocrite,  mielleux  dans  ses  discours,  servile  dans  ses  ac- 
tions, courtisan  dans  toute  sa  conduite  ;  pusillanime  et 
faible  ,  il  divise  pour  régner  ,•  s'agite  en  secret  dans  tous 
les  sens  pour  nuire  ou  pour  obtenir  la  faveur,  les  digni- 
tés ;  il  cliercbe ,  il  veut  des  dupes  et  non  point  des  amis; 
avec  tous  les  debors  de  la  sociabilité,  son  cœur  n'est 
JX1S  fait  pour  les  sentlmens  d'honneur  et  d'affection. 

4°  Ours,  bœuf.  —  Front  large  et  plat  ;  face  volumi- 
neuse, massive  dans  toutes  ses  parties  ;  œil  fixe  et  large- 
ment ouvert  ;  lèvres,  nez  épais  ;  dents  très-fortes;  langue 
charnue  ;  col  gros  et  court  ;  physionomie  pesante,  ob- 
tuse, inexpressive  etc.  L'homme  constitué  d'après  ce 
modèle,  assez  commun  chez  les  Hollandais,  offre  tous  les 
caractères  moraux  de  la  brutalité  ;  notamment  la  paresse, 
la  stupidité,  rinsouciance  ;  un  esprit  sauvage,  insociable 
et  maussade. 

5*^  SingCu,  fouine  y  clint. — OEil  vif,  agité,  pénétrant; 
bouche  incessamment  diversifiée  par  des  grimaces  plus 
ou  moins  bizarres  ;  physionomie  très-mobile  ;  Instabilité 
des  attitudes;  souplesse,  turbulence  des  mouvemens  etc. 
Le  sujet  qui  peut-être  mis  en  parallèle  avec  ces  animaux, 
comme  on  l'observe  particulièrement  pour  les  Chinois, 
éprouve  moins  des  passions  profondes  que  des  impres- 
sions superficielles  et  passagères  ;  il  est  égoïste,  fin, 
rusé,  versatile  dans  ses  idées  et  dans  ses  affections. 
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6°  Lion. — Tète  carrée,  clioveliio;  sourcil  élevé,  garni 
de  poils  épais  ;  œil  éliiicelaiit,  regard  ferme,  impassible, 
fier  ;  bouche  moyenne,  lèvres  minces  vers  les  commis- 
sures ,  face  velue  ,  physionomie  noble ,  grave ,  impo- 
sante ;  poitrine  large,  corps  fortement  articulé;  membres 
vigoureux  démarche  lente,  pompeuse,  ferme  etc.  L'in- 
dividu présentant  ces  dispositions,  que  Ton  trouvait  sur- 
tout chez  les  anciens  Spartiates,  chez  les  premiers  Ro- 
mains, est  prudent,  ferme,  courageux  ;  méprise  un 
ennemi  faible;  attaque  avec  impétuosité  l'adversaire  digne 
oe  lui  ;  réunissant  les  contrastes  :  la  fureur,  la  vengeance 
la  haine  à  la  pitié,  la  clémence,  la  bonté,  la  grandeur 
d'âme ,  il  est  doué  de  celte  énergie  morale  et  physique 
aisément  désarmée  par  la  douceur,  toujours  augmentée 
par  la  violence. 

7**  Liccrr ,  lapin  ^  porc. — ('ràne  étroit,  face  volunù- 
neuse  et  notamment  très-allongée  ;  œil  petit,  obli(|iiement 
et  latéralement  situé  ;  nez  gros  et  retroussé  vers  son 
extrémitt;  ;  bouche  grande  ,  lèvre  supérieure  éjiaissc  , 
relevée  ;  développement  considérable  des  sens  du  goût 
et  de  l'odorat ,  au  dés;ivantage  de  la  vue  ,  de  l'ouïe  ;  col 
gras,  charnu  etc.  L'homme  ainsi  constitué,  particulière- 
ment rencontré  chez  les  Cosaques,  les  Baskirs_.  offre  des 
appétits  grossiers;  lâche,  rustre,  gourmand,  il  préfère 
les  jouissances  physiques  aux  jdaisirs  intellectuels  ;  sou 
esprit  est  lourd  iudoeile,  bizarie,  infpiiet,  dépouivu  de 
sens  et  de  jugement. 

8"  C/tei'a/. — Prédominance  de  la  face  ;  œil  rond,  lar- 
gement ouvert  ;  narines  dilatées,  mobiles,  respirantes  ; 
physionomie  suffisante  et  fière  ;  attitude  libre,  hardie; 
démarche  prétentieuse  dans  laquelle  on  observe  un  balan- 
cement habituel  des  épaules,  des  hanches  etc.  T>e  sujet 
qui  répond  à  ce  type,  assez  comnuni  chez  les  Ecossais, 
nous  présente  lui  courage  aussi  capable  de  se  livrer  à  la 
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fougue  fie  ses  emportemens  que  de  revenir  avec  douceur 
au  calme  le  plus  parfait  ;  il  est  franc,  loyal,  généreux  ; 
ce  caractère  offrirait  l'un  des  plus  beaux  modèles,  si  la 
jactance  et  l'orgueil  n'en  diminuaient  pas  fréquemment 
les  avantages. 

Comme  dégradations  de  ce  même  type,  nous  indique- 
rons Vdne  et  le  mulet. — Front  osseux, rond,  sphérique, 
saillant;  face  très-étendue  ;  œil  proéminent,  fixe; bouche 
grande,  lèvres  charnues,  volumineuses  ;  oreilles  épaisses 
développées,  larges,  dirigées  en  dehors  ;  prosopose  im- 
passible, n'exprimant  qu'un  sentiment,  qu'une  idée  etc. 
L'individu  que  l'on  peut  rapprocher  de  ces  dispositions, 
comme  on  le  voit  spécialement  chez  les  Anglais,  offre 
pour  caractères  essentiels ,  l'entêtement  et  l'opiniâtreté. 

^  Hjène  ,  loup.  —  Sourcil  durement  froncé  vers  le 
nez  ;  œil  petit,  brillant,  regard  oblique  ;  saillie  des 
pommettes;  narines  frémissantes;  mâchoires  fortes, 
niusculeuses  ;  bouche  largement  fendue,  presque  tou- 
jours béante  ;  lèvres  ordinairement  froncées  ,  minces  , 
relevées  par  les  côtés  ,  laiss;?rft  voir  des  dents  blanches , 
acérées  etc.  L'homme  doué  de  ces  fâcheuses  dispositions, 
communes  dans  les  hordes  sauvages,  et  particulièrement 
chez  les  Bossismans  ,  les  Ouzouanas,  est  sanguinaire  , 
glouton,  querelleur,  impitoyable,  hardi  lorsqu'il  se 
trouve  pressé  par  la  faim  ,  lâche  dans  toute  autre  occa- 
sion ;  n'éprouvant  aucune  inclination  à  faire  le  bien  , 
effectuant  au  contraire  le  mal  par  inslinct  et  sans 
nécessité. 

10°  Chci^re  ^  brebis.  —  Crâne  étroit,  front  aplati  , 
rejeté  en  arrière,  décrivant,  avec  le  nez,  une  seule  et  même 
courbe;  poils  crépus  ,  lanugineux  ou  soyeux  et  plats  ; 
écartement  considérable  des  yeux  qui  paraissent  ternes, 
doux  ,  fixes  ,  timides  ;  oreilles  molles  et  pendantes  ; 
bouche  entr'ouvcrte  avec  allongement  des  lèvres,   sans 
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que  les  ileuts  apparaissent  ;  nez  busquc' ,  rentré  par  son 
extrémité  libre  ;  physionomie  passive,  n'exprimant  que 
l'insouciance  et  la  nullité  mentale  avec  ses  différens 
degrés.  Le  sujet  ainsi  disposé  ,  comme  on  le  voit  spé- 
cialement,  sous  plusieurs  rapports,  chez  les  Nègres,  les 
Hottenlols,  présente  un  caractère  faible,  timide,  ré- 
servé, stupide,  plus  ou  moins  voisin  de  l'idiotisme.  Si 
parfois  il  se  distingue,  c'est  dans  les  travaux  mécaniques 
et  dans  les  arts  d'imitation  ,  jamais  dans  les  inventions 
du  génie. 

Il"  Corbeau  ,  perroquxit.  —  Œil  pénétrant  ,  fixe  , 
attentif  ;  courbure  très-prononcée  du  nez  à  son  origine  , 
arc  régulier  qu'il  décrit  en  se  terminant  par  une  pointe 
acérée  ;  bouche  entr'ouvertc,  laissant  voir  la  langue  et 
semblant  toujours  se  disposer  à  parlei";  j)rosopose  éton- 
née, comme  pour  annoncer  inie  exclamation  etc.  L'in- 
dividu rapproché  de  ce  modèle  ,  assez  oi'dinaiie  chez 
les  peujiles  méridionaux,  est  curieux  ,  indiscret,  jjailcur, 
médisant,  verbeux  ,  calomniateur,  impudent,  menteur; 
fléau  des  sociétés  par  ses  actes  (h'gradans  et  par  les 
divisions  (ju'il  sème  de  toutes  parts;  on  lui  trouve  (juci 
quefois  une  mémoire  prodigieuse,  delà  perspicacité; 
jamais  les  conditions  d'un  génie   méditatif  et    piofond, 

\i^  Hibou. —  Tête  vohnniueuse  ,  exactement  sphéri- 
c[ue  dans  son  ensemble  ;  œil  grand  ,  rond,  fixe,  décri- 
vant LUI  cercle  parfait  ;  physionomie  sans  mobilité , 
présentant  une  masse  uniforme  et  compacte  etc.  L'honjme 
voisin  de  ce  type,  assez  commun  chez  les  Suisses,  nous 
offre  la  stupidité,  l'ineptie,  la  paresse,  la  timidité, 
l'indifférence,  l'amour  du  repos,  du  sonmicil,  la  mi- 
santhropie ,  la  tendance  à  l'isolement  pour  base  de  son 
caractère. 

Tels  sont  les  rapprochemens  utiles  que  l'on  peut 
effectuer  entre  l'homme  et  les  animaux  sous  le  rapport 
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de  rinteîligence  et  de  l'inslinct  pour  les  appliquer  avan- 
tageusement à  la  physiogiioraonie  physiologique  dont 
ils  forment  l'indispensable  complément.  Il  nous  serait 
aisé  de  les  multiplier  davantage,  mais  nous  craindrions 
d'en  affaiblirl'intérêtet  la  vérité.  Nous  pensons  d'ailleurs 
que  les  principes  naturels  et  simples  sur  lesquels  nous 
avons  établi  ces  rapprocbemens  suffiront  pour  tracer 
la  route  à  suivre  dans  les  applications  plus  spéciales  et 
plus  individuelles  que  l'on  voudrait  essayer. 

Telles  sont  les  fonctions  de  relation  étudiées  dans 
toutes  les  modifications  et  les  variétés  qu'elles  peuvent 
offrir.  Là  se  termine  l'histoire  des  phénomènes  au  moyen 
desquels  tous  les  êtres  vivans  conservent,  agrandissent 
leur  existence  propre.  Nous  devons  actuellement,  pour 
compléter  le  tableau  des  actes  relatifs  à  cette  économie, 
présenter,  sous  le  titre  <\e  fonctions  génitales^  ceux 
dont  l'ensemble  concourt  à  l'entretien  ,  à  la  propagation 
des  espèces, 

QUATRIÈME   CLASSE. 


FONCTIONS    GENITALES. 


Nousréunlssons,  dans  cette  catégorie,  toutes  les  actions 
physiologiques  dont  le  but  essentiel  est  d'assurer  la  con- 
servation des  espèces  ,  en  donnant  naissance  à  des  indi- 
vidus rudimentaires,  capables  de  prendre  ultérieurement , 
par  un  accroissement  normal,  tous  les  traits  dislinclifs 
de  ceux  qui  les  ont  produits. 

Envisagées  dans  leurs  plus  grandes  généralités  ,  ces 
fonctions  nous  oflVent  des  caractères  propres  qui   les 
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dislinguent  de  toutes  les  autres,  nous  les  réduirons  aux 
suivans  : 

i"  Elles  se  renconti"ent ,  sans  aucune  exception  ,  mais 
avec  des  modifications  nombreuses  dans  tous  les  êtres 
organises  vivans  à  l'état  normal  ;  on  peut  dès-lors  éta- 
blir en  principe  que  la  faculté  reproductrice  jouit  de  la 
même  universalité  que  la  faculté  vitale  au  milieu  des 
circonstances  naturelles.  En  effet,  si  nous  exceptoiis  les 
monstres  et  les  mulets,  êtres  dégradés  qui  ne  doivent 
jamais  perpétuer  une  existence  vicieuse,  nous  voyons 
au  moins  tejnporairement ,  dans  les  corps  animés  ,  le 
pouvoir  de  communiquer  à  d'autres  les  étincelles  de  ce 
feu  générateur  menacé  d'une  extinction  procbaine  dans 
les  sujets  arrivés  au  terme  de  leur  carrière. 

2**  L'objet  principal  de  ces  actions  est  évidemment  la 
propagation  de  l'espèce  ;  toutefois  elles  ne  sont  pas  entiè- 
rement étrangères  aux  modifications  individuelles  , 
connne  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  examinant  avec 
attention  l'éveil  de  tous  les  êtres  vivans  depuis  la  plante 
obscure  jusqu'à  l'animal  supérieur,  lorsque  le  premier 
crépuscule  du  printems  annonce  la  saison  des  amours  et 
de  la  rénovation  générale,  mais  surtout  dans  notre  es- 
pèce, les  merveilleux  changemens  qui  s'opèrent  à  l'im- 
portante révolution  de  la  puberté. 

3"  L'exercice  de  ces  fonctions  ne  commence  jamais  à 
la  naissance  et  ne  s'entretient  pas  jusqu'à  la  mort  sénile, 
particulièrement  chez  la  femme.  Ici  les  intentions  de  la 
nature  sont  formelles  et  leur  interprétation  aisée.  L'au- 
teur des  êtres  n'a  pas  voulu  ,  dans  son  admirable  pré- 
voyance ,  qu'ils  .se  trouvassent  exposés  aux  frais  de  la 
reproduction  avant  d'avoir  eux-mêmes  satisfait  tous  les 
besoins  de  leur  accroissement  individuel  ,  après  avoir 
perdu  cette  énergie  vitale  qui  laisse  désormais  l'écono- 
mie  dans  l'impossibilité  de  réparer    suffisamment  ses 
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pertes  et  d'arrêter  ïes  progrès  de  la  caducité.  Dès-lors 
c'est  exclusivement  entre  ces  deux  extrêmes  y  c'est  dans 
le  milieu  de  la  vie,  l'organisme  jouissant  alors  de  sa 
force  ,  de  son  activité  normales  ,  pouvant ,  sans  incon- 
vénient, transmettre  le  superflu  de  son  existence,  que 
les  phénomènes  générateurs  acquièrent  leur  développe- 
ment et  s'exercent  dans  l'entière  perfection  de  leurs 
facultés.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'un  sujet  veut  s'y  livrer 
avant  l'époque,  après  le  ternie  signalés  par  la  nature, 
il  en  résulte  pour  lui-même  toutes  les  funestes  consé- 
quences d'un  épuisement  rapide  ,  et,  pour  le  produit  de 
ces  transgressions  des  lois  primordiales,  un  résultat  plus 
fâcheux  encore  puisqu'il  tend  à  frapper  la  propagation 
des  espèces  dans  ses  bases  fondamentales.  On  sentira 
bientôt  l'importance  et  la  vérité  de  ces  principes  en 
considérant  l'imperfection  ,  disons  même  la  dégradation 
physique  et  morale  des  enfans  nés  de  parens  trop  jeunes 
ou  trop  avancés  en  âge.  Ces  limites  normales  de  l'acte 
générateur  sont  marquées  par  la  révolution  pubère 
d'une  part,  de  l'autre  par  celle  du  tems  critique  ;  moins 
sensiblement  exprimées  chez  l'homme,  presque  toujours 
elles  paraissent  évidemment  chez  la  femme  ,  la  mens- 
truation en  devenant  ordinairement  le  caractère  palpable. 
4°  Les  fonctions  génitales  ne  s'exercent  jamais  d'une 
manière  continue  ;  leurs  intermittences  peuvent  être 
considérables  et  leur  suspension  même  se  prolonger 
indéfiniment,  nous  ne  dirons  pas,  avec  quelques  au- 
teurs, sans  inconvéniens  pour  la  santé,  mais  au  moins 
sans  danger  pour  la  vie.  Dans  toute  la  série  des  êtres 
animés,  soustraits  à  l'influence  des  habitudes  artificielles 
et  de  la  civilisation  ,  elles  suivent  la  périodicité  des 
saisons  par  leurs  phases  de  repos  et  d'exercice.  Ainsi, 
toutes  les  plantes  et  le  plus  grand  nombre  des  animaux 
semblent  se  réveiller,  au  printems,  du  long  assoupisse- 
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ment  des  lilvers  pour  concourir  à  la  pi'opagatlon,  au 
renouvellement  des  espèces.  L'iiomme  seul  paraît  natu- 
rellement etranc;er  à  ces  influences  de  réconomie  pliysi- 
cjue,  maîtrisant  les  clemens ,  les  climats  et  les  modifica- 
tions temporaires,  signalant  son  indépendance  au  milieu 
de  l'univers,  il  peut,  dans  toutes  les  conditions  extc- 
l'ieures,  se   livrer  à  l'acte  important  de  la   fécondation. 

5°  Les  actes  générateurs  éprouvent  une  extinction 
complète  sans  influencer  dangereusement  l'existence 
individuelle,  comme  nous  l'observons  chez  les  sujets 
qui  naissent  impuiosans  ,  dépourvus  des  organes  affec- 
tés à  ces  actes,  ou  qui  les  ont  perdus  consécutivement  à 
des  opérations,  à  des  blessures  etc.  ;  mais  toujours  alors 
on  voit  ,  dans  les  dispositions  plivsi(|ues  et  morales  du 
sujet ,  les  signes  positifs  d'une  inijîcrfcction  constitution- 
nelle. Fortement  réclamés  par  l'instinct,  ces  mêmes 
actes,  chez  les  animaux  su|)éricurs,  clipzriiomme,  dans 
l'état  normal,  s'exécutent  sous  l'influence  de  la  volonté 
pour  tous  les  phénomènes  préparateurs.  La  fécondation 
proprement  dite  se  trouve  constamment  affranchie  de 
cette  influence. 

G°  La  reproduction  offre  pour  dernier  caractère  essen- 
tiel et  particulier  de  nécessiter,  dans  tous  les  êtres  qui 
s'éloignent  de  l'état  rudimcntaire,  la  coop<:ration  de  deux 
sujets  différens  ou  ,  pour  le  moins,  de  deux  organes  dis- 
tingués par  leur  sexe,  l'un  mâle,  l'autre  femelle;  de 
s'effectuer  par  l'intermédiaire  d'un  principe  fécondant , 
solide  et  pulvérulent ,  comme  le  pollpii  des  plantes; 
liquide,  comme  le  sperme  d'un  grand  nombre  d'animaux. 

Tels  sont  les  traits  distinctifsdes  phénomènes  conser- 
vateurs de  l'espèce,  dont  l'ensemble  va  désormais  se 
trouver  compris  sous  le  titre  de  génération  ,  et  que  nous 
allons  étudier  en  suivant  la  marche  déjà  tracée  pour 
l'exposition  des  phénomènes  conservateurs  de  l'individu. 
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CHAPITRE  UNIQUE. 


GÉNÉRATION.. 


g    Jor    ÉTYMOLOGIE,    DEFINITION,    CAIIACTÈrES  ,    BUT    DE    LA 
GÉNÉRATION. 


La  génération,  yave^t;  tles  Grecs,  genernlio ,  des  La- 
tins ;  (le  y£ivofj.ai,  je  nais;  de  geherare ,  produire,  engen- 
drer, considérée  dans  sa  plus  grande  universalité,  se 
rencontrant,  pour  tous  les  êtres  organisés  vivans,  depuis 
la  mousse  et  le  polype  jusqu'à  l'homme,  nous  offre  Vacte 
essentiel  et  fondamental  par  lequel  se  trouve  produit  un 
nouvel  être  susceptible  de  conserver  et  de  propager  à  son 
tour  r  espèce  dont  il  fait  partie. 

Vonvowviure,  pouvoir  engendrer  sont  deux  conditions 
inséparables ,  chez  les  corps  animés  ,  au  moins  pendant 
la  période  moyenne  de  leur  existence.  Un  l'apport  aussi 
merveilleux,  rentre  nécessairement  dans  la  prévoyance 
et  dans  les  dispositions  primordiales  de  la  nature.  Quels 
eussent  été  les  avantages  de  celte  vie  toujours  tempo- 
raire ,  si  la  génération  qui  jouit  actuellement  de  ce  dépôt 
du  feu  sacré  n'avait  pu  le  transmettre,  comme  un  héritage 
indestructible, aux  générations  futures  dans  la  succession 
et  l'enchaînement  des  siècles?  Par  cet  admirable  moyen 
le  créateur  assure  en  quelque  sorte  l'immortalité  la  j)lus 
certaine  à  des  êtres  périssables  et  que  leurs  premières 
dispositions  organiques   §ounictterit  nécessairement  à  la 
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|niissance  (le  la  mort.  Les  corps  bruis,  éternels  par  leur 
essence,  n'avalent  pas  besoin  de  la  géncralion  pour  assu- 
rer leur  durée  ;  les  corps  organisés,  au  contraire  ,  natu- 
rellement destructibles,  n'auraient  offert  sans  elle  qu'une 
existence  jKissagcre,  et  l'économie  vivante,  après  quel- 
ques  insfans  d'activité,  fut  aussitôt  l'cnlrée  dans  le 
néant,  signalant  ainsi  toute  l'inconséqirence  de  son  pre- 
mier auteur. 

Cette  grande  et  belle  vérité  se  trouve  liée  d'une  ma- 
nière si  positive  à  l'ordie  naturel  des  cboses ,  que,  dans 
le  monde  vivant  tout  entier,  les  précautions  ,  les  plus 
minutieuses  ,  les  plus  sages  ont  été  prises  pour  assurer 
les  résidtals  généi'ateiu's  et  les  proportionner  aux  besoins 
particuliers  des  espèces.  Nous  pouvons  établir  en  effet, 
comme  loi  fondamentale,  que  lesmoyens  de  reproduction 
sont  d'autant  plus  faciles,  plus  simples  et  plus  assurés 
que  les  individus  cbez  lesquels  on  les  examine  offrent, 
d'après  la  condition  de  leur  classe,  une  existence  moins 
diM'able,  environnée  de  causes  destructives  plus  puis- 
santes et  plus  nombreuses  ;  ou,  par  d'autres  termes  ,  que 
la  fécondité  se  trouve  en  raison  directe  et  positive  de  la 
fragilité  d'organisation  et  de  la  rapidité  d'accroissement. 
Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  comparer,  sous  ces  deux 
rapports,  le  chêne  au  sénevé,  le  limaçon  à  la  fourmi, 
l'éléphant  au  lapin,  le  cheval  à  la  souris,  le  bœuf  au 
chien  etc. ,  c'est  d'après  la  même  loi  (jue  nous  voyons  les 
insectes  éphémères,  dont  un  soleil  mesure  quelquefois 
toute  la  carrière  vitale,  se  reproduire  avec  une  activité 
qui  menacerait  le  globe  d'une  entière  invasion,  si  l'éco- 
nomie de  ces  insectes  n'était  aussi  frêle,  aussi  prompte- 
ment  destructible.  Buffon  ,  d'après  des  calculs  sans  doute 
fort  approximatifs,  nous  assure  que  la  génération  des 
végétaux  est  tellement  développée,  qu'un  espace  de  cent 
cinquante  ans  suffirait  à  l'une  des  graines  pour  couvrir 


278  FONCTIONS    GÉNITALES. 

entièrement  notre  planète,  si  toutes  les  reproductions 
qu'elle  peut  effectuer  se  trouvaient  avantageusement 
utilisées.  Lionnet  avance  que  si  tous  les  petits  d'un  ani- 
malcule réussissaient  leur  masse  et  leur  volume  devien- 
draient supérieurs  à  ceux  de  tous  les  mondes.  Lacépède 
nous  assiu'e  que,  chez  certains  poissons,  une  seule  fécon- 
dation peut  s'étendre  à  plus  de  neuf  millions  d'individus, 
et  la  môme  copulation  ,  servir  à  plusieurs  générations 
consér;utives. 

Le  but  essentiel  des  phénomènes  reproducteurs  est  la 
conservation  de  l'espèce  ;  toutefois  nous  les  voyons  encore 
exercer,  même  sur  l'individu,  plusieurs  influences  d'un 
intérêt  assez  positif.  Leur  établissement  à  la  puberté  s'ac- 
compagne, dans  l'organisme,  d'un  ébranlement  général, 
d'un  éveil,  d'un  épanouissement  remarquables  dans 
toutes  les  facultés  morales  et  physiques  ;  la  vie  brille 
d'un  nouvel  éclat ,  prend  une  activité,  des  modifications 
jusqu'alors  inconnues.  Que  cette  révolution  naturelle 
soit  empêchée  par  des  maladies,  par  des  mutilations 
encore  effectuées  chez  certains  peuples  barbares  dans 
leurs  institutions,  sauvages  dans  leurs  mœurs,  le  sujet 
vieillit  alors  dans  une  longue  enfance  et  ne  présente  ja- 
mais les  grâces,  l'enjouement,  les  attraits  séduisans, 
l'entraînante  amabilité  de  la  femme  ,  la  force,  l'énergie, 
le  courage  et  l'indomptable  valeur  de  l'homme.  En  exa- 
minant les  effets  constitutionnels  de  la  menstruation,  de 
l'âge  critique,  chez  la  première  ;  de  la  continence,  de 
l'usage  modéré ,  des  abus  effrénés  de  la  génération  dans 
les  deux  sexes,  nous  connaîtrons  positivement  les  effets 
des  actes  procréateurs  sur  toutes  les  autres  fonctions  de 
l'économie  vivante,  et  nous  pourrons  apprécier  l'impor- 
tance que  la  nature  attache,  pour  tous  les  êtres  animés, 
à  leur  établissement  normal. 
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^    II.     APPAREIL    DE    LA    CÉN£RAT10N. 


Galien,  Aviccnne  et  plusieurs  uicdecins  du  moven  ago 
ont  prétendu  que  les  organes  générateurs  différaient 
seulement,  dans  Tliommc  et  dans  la  femme,  par  leur 
situation  et  leur  déveloj)pement  ;  ces  organes  étant  exté- 
rieurs pour  le  premier,  intérieurs  et  rentrés  pour  la 
seconde. 

M.  Geoffrol-Salnt-lIllaire,  voulant  rappeler  ces  idées 
oubliées  par  notre  époque  ,  assimile  ,  dans  sa  théorie  cu- 
rieuse des  analogies  organk|ues,  le  testicule  à  l'ovaire  , 
l'épididynieà  la  trompedeFallope,  les  cornes  de  la  matrice 
aux.  canaux  déférens ,  les  vésicules  séminales  au  corps  de 
l'utérus,  le  pénis  au  vagin. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  rapprochemens  plus 
ingénieux  que  vrais,  l'appareil  génital,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  espèces,  doit  être  considéré  sous  deux  rap- 
j)orts  essentiels:  \°  Chez  le  nulle;  -lâchez  Ui  femelle.  Non- 
obstant les  identités  forcées  que  Ton  a  prétendu  consa- 
crer entre  ces  deux  types  fondamentaux,  ils  offrent  des 
différences  majeures  ,  des  caractères  propres  qui  ne  per- 
mettront jamais  de  les  confondre  ;  c'est  précisément  sur 
ces  caractères  et  ces  différences  que  repose  invariable- 
ment la  distinction  des  sexes. 

Considérant  la  génération  dans  sa  plus  grande  univer- 
salité, le  physiologiste  s'aperçoit  que  les  organes  maies 
et  les  organes  femelles  peuvent  exister  sur  le  même  sujet, 
et  la  fécondation  s'effectuer  sans  le  concoui's  de  deux  in- 
dividus. 11  reconnaît  en  même  tems  que  cette  modifi- 
cation, assez  multipliée  dans  le  règne  végétal,  ne  pré- 
sente, pour  le  règne  animal  ,  à  peu  près  tout  entier  , 
aucun  exemple  de  cet  hermaphrodisme    parfait.   Nous 
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devons  dès-lors  étudier  isolément  ces  deux  principales 
divisions  de  l'appareil  générateur ,  d'abord  dans  l'espèce 
humaine ,  ensuite  sous  le  rapport  des  différences  qu'il 
peut  offrir  chez  les  végétaux  et  les  animaux. 


ORGA>ES   GENITAUX   MALESi 


Nous  les  trouvons  naturellement  divisés  en  deux  ca- 
tégories :  1°  Les  uns  relatifs  à  la  formation  du  fluide  fé- 
condant nommé  sperme  ;  2°  les  autres  chargés  de  porter 
ce  fluide  au  lieu  de  sa  destination.  Nous  appellerons,  les 
premiers  organes  de  sécrétion  et  les  seconds  organes  de 
transmission. 

1^  Organes  de  sécrétion. — Nous  les  voyons  consti- 
tuer un  appareil  complet  formé  par  la  glande ,  le  canal 
afférent ,  le  réservoir  et  le  conduit  excréteur.  La  glande 
nommée  testicule,  d'abord  contenue  dans  l'abdomen, 
ensuite  expulsée  par  l'anneau  inguinal,  vers  une  époque 
plus  ou  moins  éloignée  de  l'état  embryonaire,  quelquefois 
même  assez  long-temps  après  la  naissance ,  pouvant  con- 
server toujours  sa  première  position,  se  trouve  naturel- 
lement embrassée  par  un  sac  membraneux  formé  de 
couches  différentes  et  portant  la  dénomination  de  scro- 
tum. Ces  couches  sont  de  l'intérieur  à  l'extérieur  ,  la 
séreuse  ou  tunique  vaginale^  propre  au  testicule  sans  le 
renfermer  dans  sa  cavité  ;  la  fibreuse  commune  à  la 
glande ,  au  cordon  ;  l'épanouissement  du  crémaster , 
muscle  volontaire  ;  le  feuillet  celluleux  autrefois  nommé 
dartos  ;  enfin  la  peau  formant  seule  une  enveloppe  com- 
mune aux  deux  testicules.  Cet  organe  présentant  la  forme 
et  le  volume  d'un  œuf  de  perdrix  légèrement  aplati,  se 
trouve  immédiatement  enveloppé  d'une  membrane  fi- 
breuse,  connue  sous  le  titre  d'albuginée.  Son  paren- 
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cljvme  est  grisâtre,  fauve,  granuleux  :  il  fournit  des 
petits  canaux  très-di'lies ,  radicules  du  conduit  afférent; 
INIonro  croit  pouvoir  en  porter  le  nombre  à  G-2,5oo ,  la 
longueur  à  5, 208  pieds.  Quelle  que  soit  la  justesse  ou 
l'erreur  de  celte  évaluation  approximative,  ces  canaux, 
réduits  au  nombre  de  vingt-cincr  ou  trente,  sortent  par 
les  ouvertures  supérieures  de  la  tunitjue  libitnise,  consti- 
tuent lépididynie,  et  vont  se  terminer  dans  le  canal  défé- 
rent ;  celui-ci  monte  vers  l'anneau  sus-pubien,  le  tra- 
verse, gagne  les  côtés,  le  bis  fond  de  la  Vessie,  pour 
s'unir  au  conduit  vésiculaire  et  former  le  canal  éjacula- 
teur  qui  s'ouvre  dans  l'urètre,  sur  les  côtés  du  i^crunwn. 
tannin.  Le  testicule,  dans  l'état  normal," est  soutenu  par 
un  cordon  tpje  forment,  en  s'unissant  dans  l'envelopiie 
conniuine,  le  conduit  déférent^  les  artèies  et  veines  sper- 
jnatiqnes ^  les  nerfs  ganghunai/cs ^  des  vaisseaux  ()'fn- 
plintiqucs  et  le  muscle  crcniaster.  Le  réservoir.,  nommé 
vésicule  séminale .,  représente  un  petit  sac  aréolaire,  piri- 
forme,  obliquement  situé  dans  l'intervalle  du  lectum  et 
delà  vessie,  de  telle  manière  que  son  canal  cxcréleur, 
après  un  trajet  de  quelfjues  lignes,  va  s'ouvrir  ,  sous  un 
angle  très-aigu  ,  dans  le  conduit  efférent. 

2°  Organes  de  transmission.  —  Leur  ensemble 
novcxxné: pénis .,  verge  y  wernhre  viril.,  forme  un  prolon- 
gement à  peu  près  cylindrique,  variant  pour  la  longueur 
de  huit  à  dix  pouces,  et  pour  le  volinne,  de  douze  à 
quinze  lignes  dans  ses  diamètres.  Il  est  formé  de  trois 
parties  essentielles:  1'^  hç  gland,  corps  arrondi  conviant 
l'extrémité  du  pénis  en  forme  de  bonnet  ;  offrant  le  siège 
du  sentiment  plus  ou  moins  vif  qui  se  manifeste  pen- 
dant la  copulation;  d'un  parenchyme  vasculeux,  érectile, 
enveloppé  ,  dans  une  étendue  variable ,  par  le  prolon- 
gement de  la  muqueuse  et  de  la  peau  nommé  prépuce, 
il  est  immédiatement  protégé  sous  l'expansion  du  premier 
TOMi:  IV  j  8 
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de  ces  tissus  qui  le  relient  infcrieurement  au  mojen  d'un 
frein  ow  filet.  2°  I.e  corps  caverneux ,  productiou  éga- 
lement ërectile  ,  enveloppée  d'une  membrane  fibreuse  , 
bifurqué  en  arrière  pour  son  insertion  aux  tubérosités 
ischiatiques, unique  ai;téiieurement,  arrondi,  recouvert 
par  le  gland,  présentant  la  majeure  partie  du  membre 
viril,  servant  à  lui  donner  la  forme,  la  longueur  et  la 
fermeté  cju'il  doit  revêtir  pour  déposer  le  sperme  au  fond 
du  vagin.  3*^  Le  canal  de  l'urètre  commençant  au  col  de 
la  vessie  ,  finissant  à  l'extrémité  du  gland  par  une  petite 
fente élroiteet  verticaleappelée /«<?«/.  Recouvert  en  forme 
de  gouttière  par  le  corps  caverneux,  ce  conduit  présente 
l'excréteur  commun  des  émissions  urinaire  et  spermati- 
que  favorisées  par  les  muscles  du  bulbo-ischio-cauer- 
neux  transverse  dit  périnée  ,  relevear  de  Canus  placés 
plus  ou  moins  immédiatement  sur  l'origine  de  ce  même 
conduit. 

L'appareil  dont  nous  venons  d'énumérer  les  parties 
essentielles  est  intérieurement  recouvert  d'une  mem- 
brane muqueuse,  portion  de  Xa  génito-urinaire  ,\diC\UG\\e 
s'introduit  par  l'urètre  dans  les  canaux  séminifères  jus- 
qu'à leurs  dernières  divisions. 

Des  amas  de  follicules  mucipares  connus  sous  les 
noms  impropres  de  gla/idcS  prostates,  de  Coivper,  envi- 
ronnent le  conduit  excréteur  a  son  origine,  y  versent 
le  produit  de  leur  sécrétion  qui ,  se  mêlant  au  sperme  , 
favorisent  beaucoup  l'exportation  de  ce  fluide  ,  et  cons- 
tituent la  matière  de  l'éjaculation   cbez  les  eunuques. 

L'appareil  génital  de  l'homme  est  surmonté  par  une 
éminence  ombragée  de  poils  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  pénil.  Bornant  à  cet  exposé  les  considérations  anato- 
miques  suffisantes  à  l'intelligence  des  phénomènes  géné- 
rateurs ,  nous  renvoyons  ,  pour  les  détails,  à  l'histoire 
des  sécrétions  urinaire  et   spermatique  où  le   canal  de 
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l'urètre,  le  testicule  et  ses  annexes  ont  été  plus  spceinle- 
nient  examinés. 

ORGANES     GÉNITAU.X    FE.MELLES. 

Cette  autre  tlivisiondo  l'appareil  génital  nous  présente 
également  tleux  ordres  de  parties  essenliollomcnt  dis- 
tinctes par  leurs  disposilions  et  surtout  par  leurs  usages. 
Nous  les  désignerons  sous  les  titres  d'organes  :  i**  De 
sécrclion  ^1°  de  réception.  Les  pi-emiers  sont  relatifs  à 
la  formation  des  œufs  susceptibles  d'être  fécondés  ;  les 
seconds  servent  de  réceptacle,  d'une  part,  au  fluide  sé- 
minal pour  son  importation;  de  l'autre,  au  produit  de 
la  fécondation  ,  pour  son  tiéveloppcment  embi  yonaire. 

i"  Organes  de  sécrétion. — Ils  sont  représentés  par 
les  Oi'aires  et  leurs  dépendanres  immédiates.  Ces  organes 
offi  ent  deux  petits  corps  glanduleux ,  ovoïdes  ,  situés  dans 
l'abdomen  enveloppés  sous  les    replis  du  péritoine  for- 
mant les  ligamens. larges  de  la  matrice;  leur  j)areucliyme 
est  grisâtre  ,  cclluleux  ;  on  y    rencontre,  à   la  surface, 
de  dix  à  vingt  petites  vésicules  signalées  par  de  (iraaf, 
aujourd'hui  regardées  comme  des  œufs  destinés  à  la  fé- 
condation. Plusieuis   auteuis    les   croient  environnés  , 
surtout  les  plus  volinnineux  et  les  plus  disposés  à  rece- 
voir l'influence  vivifiante,  d'une  matière  orangée  (ju'ils 
nomment    lutéine  ,    paraissant    rompre   l'enveloppe   de 
l'ovaire  par  son  accumulation  et  former  ultérieurement 
le  corps  Jaune.   Home   jjcnse  (jue  les  œ'ufs,  qui  n'exis- 
tent pas  avant  la  puberté,  qui  disparaissent  après  l'âge 
de  retour,  se  trouvent  incessamment  renouvelés  entre  ces 
deux  époques  étrangères  à  la  faculté  génératrice.  Leur 
nécessité  pour  la  reproduction  est  d'ailleurs  positivement 
démontrée  parles  faits.  Au  milieu  deplusieiu's  observa- 
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lions  très-curieuses  ,  Polt  nous  a  transmis  celle  d'une 
jeune  fille  de  vingt-trois  ans  chez  laquelle  on  avait  en- 
levé les  deux  ovaires  compris  dans  un  bubonocèle  ; 
bientôt  lesseins,  jusqu'alors  assez  vohunineux,  s'affaissè- 
rent, et  la  menstr'iation  disparut  complètement. .Ces 
deux  petites  glandes  sont  enveloppées,  comme  les  testi- 
cules ,  par  une  membrane  fibreuse  ,  mais  avec  la  diffé- 
rence importanlequ'cllene  présente  pas,  comme  celle-ci , 
des  ouvertin-es  naturelles*capables  de  livrer  passage  aux 
produits  de  la  sécrétion.  Les  annexes  de  l'ovaire  sont  : 
Le  ligament  du  même  nom  qui  fixe  l'organe  aux  parties 
latérales  de  l'utérus,  et  que  l'on  avait  long-tems  regardé 
comme  l'exci-éteur,  bien  qu'il  ne  soit  jamais  fistuleux  ; 
la  trompe  de  Fallope  ,  conduit  long  de  quatre  à  cinq 
pouces  ,  rétréci  vers  son  milieu  ,  naissant  de  l'un  des 
angles  utérins  supéiieurs  ,  se  terminant  par  un  évase- 
ment  infundibuliforme  et  frangé,  dont  la  plus  forte 
dentelure  maintient  son  adhéi'ence  naturelle  à  l'ovaire. 
Occupant  la  partie  la  plus  élevée  des  ligamens  larges  , 
formé  j)ar  des  membranes  muqueuse,  nuiscideuse ,  cel- 
luleuse  et  par  une  petite  proportion  de  tissu  érectiledans 
son  épanouissement,  elle  présente  le  seul  conduit  excré- 
teur de  cette  glande  ,  remplit  ordinairement  le  doidile 
usage  de  porter  la  lua t i ère pi'olilique,  de  l'utérus,  à  l'ovaii-e, 
et  de  conduire  le  germe  nouvellement  soumis  à  Faninja- 
tion  ,  de  l'ovaire,  dans  l'utérus  où  doit  s'accoiuplir  son 
développement  fœtal.  Nous  l'envoyons,  pour  les  détails, 
à  l'bistoire  de  la  sécrétioii  ovarique  oii  cet  appareil  est 
plus  parUcullèrement   décrit. 

Organes  r.i;  réception.— Ils  offrent  un  assez  grand 
nombre  d'objets  à  considéi-er,  au  milieu  desquels  on  doit 
spécialement  voir  deux  cavités  musculeuses  destiju'cs 
l'une  à  l'introduction  du  pénis,  l'autre  à  la  gestation  du 
nouvel  être.  Nous  comprendrons  sous    trois  titres  prin- 
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cipaux    Ions  CCS   divers   objets:    i"   f'ul^'e,    2"  vagin  ^ 
3"  utérus. 

Vulve.  —  Dans  celle  première  division  viennent  se 
ranger  toutes  les  parties  extérieures  de  ra|)parcil  génital 
considéré  chez  la  leinnie.  Nous  y  trouvons  de  haut  en 
bas  et  d'avant  en  arrière,  siu'  le  pubis,  une  éniincnce 
garnie  de  poils  désignée  pai*  le  terme  de  niotlc  ou  mont 
(le  fcniis  ;  au-dessous,  une  fente  obliquement  ouverte 
dans  les  directions  que  nous  venons  de  préciser  ,  c'est  la 
vuh'c  proprement  dite.  Elle  est  bornée  par  deux  replis 
nommés  gTun(/rs-/('freî ,  cutanés  en  dehors,  nuujueux 
en  dedans  ,  ombragés  de  poils,  garnis  de  foliieules  séba- 
cés à  la  sécrétion  des<(iiels  ces  parties  doiNcut  surtout 
l'odeur  cpil  les  distingue  ;  ces  <.\eu\  lèvres  s'unissent  en 
avant,  en  airièie,  formant  ce  que  Ton  appelle  des  com- 
missures ;  la  postérieure  est  désignée  par  le  titre  de 
fourc/iftte.  Sous  la  commissure  antérieure  ,  existe  un 
petit  corps  j)lus  ou  moins  allongé,  non  fistuleux  ,  en 
forme  de  verge  ,  terminé  par  mu  tubercule  arrondi  (juc 
l'on  compare  au  gland,  et  lecouvert  d'im  repli  n)M(|ueux 
analogue  au  prépuce  ;  formé  d'un  tissu  ércctilc  offrant 
à  peu  près  les  dispositions  du  corps  raveineux,  cet  or- 
gane très-sensible  ,  nomme  clitoris ,  paraît  être  le  sicgo 
des  plus  vives  impressions  pendant  le  coït.  Immédiate- 
ment au-dessous,  on  voit  le  vestibule,  espace  triangulaire 
et  déprimé  ;  le  méat  urinairc  conduisant  dans  la  vessie 
par  l'urètre  dont  la  longueur  est  de  douze  à  (piinzc  li- 
gnes ;  roriHce  du  vagin ,  arrondi,  borne  latéralement 
par  deux  replis  muqueiix  naissant  du  prépuce  clitori- 
dicn  ,  se  terminant  en  dedans  et  vers  le  milieu  des  eran- 
des  lèvi'es  ,  sous  le  nom  de  petites  Vevres  ou  nymphes  ; 
renfermant  du  tissu  érectilc  dans  leiu"  épaisseur  ;  pou- 
vant acquérir  une  longueur  excessive  chez  certaines 
femmes,  et  paraissant  constituer  ce  fameux  tablier  des 
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Hottentotes  et  des  Cafres  dont  Sparman  ,  Levaillaiit  , 
Peron  ,  Banks,  le  Sueur  etc.  ont  parlé  si  différemment. 
Cuvier  ,  MM-  Flourens  ,  Virey ,  nous  confirment  dans 
cette  opinion  par  les  observations  ({u'ds  ont  faites  sur 
la  Vénus  Jiottentute  ,  livrée,  dans  ces  derniers  tems,  à 
la  curiosité  parisienne.  D'après  la  même  direction  , 
s'étend  du  clitoris  au  périnée  le  plan  musculeux  très- 
mince  auquel  on  a  donné  le  nom  de  sphincter^  de  cons- 
tricteur de  la  vulve  ,  du  vagin.  Derrière  l'ouverture  de 
ce  conduit  se  rencontrent  \di  fosse  naviciilaire,  la  com- 
missure postérieure  des  grandes  lèvres  ow  fourchette  ^ 
enfin  Xit  périnée  véritable  pont  dermo-celluleux  et  mus- 
culeux d'un  pouce  de  longueur  ,  séparant  la  vulve  de 
l'anus. 

Vagin.  —  On  nomme  ainsi  le  conduit  musculo- 
membrancux  ouvert  antérieurement  à  la  vulve  ,  entre 
l'urètre  et  la  fosse  naviculaire,  terminé  postérieurement 
au  col  utérin  qu'il  embrasse  en  formant,  dans  ce  point, 
un  enfoncement  circulaire  et  sans  aucune  issue.  Cylin- 
drique ,  placé  entre  le  rectum  et  la  vessie ,  décrivant 
une  courbe  à  concavité  supérieure;  il  présente  quatre 
à  six  pouces  de  longueur  ,  douze  à  quinze  lignes  de 
diamètre;  deux  membranes  servent  à  le  former;  l'une 
intérieure  muqueuse ,  offrant  au  milieu  de  ses  follicules 
simples,  laléi-alement ,  j)rcs  des  caroncules,  deux  agglo- 
mérations muciparcs,  indiquées  dans  plusieurs  auteurs 
sous  le  titre  impropre  de  glandes  vaginales,  prostates  de 
Bartkolin\  recouvrant,  sans  les  former  entièrement,  ces 
rides  clendues  transversalement  sur  la  paroi  postérieure 
du  vagin  et  qui  semblent  destinées  à  rendi-eles  impressions 
du  coït  plus  vives  dans  les  àoiwy;.  sexes;  l'autre  extérieure 
musculeuse  involontaire  ,  antérieurement  fortifiée  par 
le  spblncter  qui  peut  se  contracter  au  gré  du  sujet  , 
comme  celui  qui  se  rencontre  également  dans  les  gran- 
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des  lèvres.  L'orifice  de  te  coiuliiit,  cl»ez  les  vierges,  se 
trouve  plus  ou  moins  reUrci  par  une  expansion  mem- 
braneuse connue  sous  le  nom  iV/iynicn.  l.a  forme  , 
l'étendue,  la  résistance  et  l\'lasticilé  de  cette  membrane 
varient  beaucoup.  Chez  la  plupart  des  sujets  elle  forme 
postérieuremcfit  un  simple  croissant  à  concavité  anté- 
rieure; chez  d'autres,  elle  décrit  un  cercle  entier  pré- 
sentant son  ouverture  centrale;  enfin,  dans  (luehjues  in- 
dividus ,  celte  expansion ,  complètement  iniperforée ,  s'op- 
pose à  l'écoulement  des  menstrues  avec  développement 
d'un  ensendjle  de  phénomènes  (pii  peuvent  en  imposer 
pour  ceux  de  la  grossesse;  Denmau,  Smellie  en  citent 
des  exemples.  L'hvmen  est  formé  par  une  duplicalurc 
nuicpieuse  dans  l'épaisseur  i\e  hupiellc  M.  \'elpeau  dit 
avoir  trouvé  des  fibres  nuiscjlaires.  Souvent  il  se  dé- 
chire dans  la  piemière  copidalion  et  ses  dcbns  consti- 
tuent les  renllemens  tuberculeux  ([ui  bordent  rorificc 
vaginal,  chez  les  fenunes  (h-llorées,  sous  le  nom  de 
cnroncules  myrtifonnes  ;  pour  quehpics  sujets  ,  il  per- 
siste jus(|u'à  réj)0([uc  de  raccouciiement ,  Niegèle,  Paré, 
l'ont  observé  plusieurs  fois.  Si  nous  eu  croyons  l'his- 
toire ,  la  fameuse  (jornélie  ,  mère  des  Grac(jues  ,  pré- 
senta celte  mendirane  jus(ju'à  la  mort.  En  supposant 
même  ce  dernier  fait  controuNé,  les  j)remiers  authenti- 
tjues  ,  rapprochés  de  l'absence  de  l'hvmen  chez  des 
cnfans  qui  n'ont  jamais  effectué  la  copulation,  rendront 
le  médecin  légiste  bien  circonspect  lorsrpi'il  s'agira  de 
prononcer  en  matière  de  virginité  d'après  un  signe 
aussi  capable  d'en  imposer. 

Utérus,  —  v-r-pcf ,  ùçépa  •,  des  Grecs,  nialrix ,  utérus 
des  Latins.  On  décrit  sous  ce  titre  un  sac  musculeux  a 
parois  épaisses  ,  faisant  suite  au  vagin,  offrant  le  volinne 
et  la  forme  d'une  poire  aplatie,  situé  dans  l'excavation 
pelvienne,  entre  le  rectum  et  la  vessie,  présenlaul  ^or-^ 
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gano  essentiel  de  la  gestation.  Ordinairement  placé  dans 
la  direction  du  dclroif  supérieur,  le  vagin  suivant  celle 
du  détroit  inférieur.  Négligeant  la  division  des  accou- 
cheurs qui  nous  semble  peu  physiologique,  nous  parta- 
gerons cet  organe  en  trois  sections,  d'avant  en  arrière  : 
1^  Le  museau  de  tanche^  partie  qui  saillit  dans  le  vagin 
et  que  Ton  explore  aisément  au  moyen  du  toucher.  Il  est 
arrondi,  renflé,  plus  mou ,  surtout  plus  sensible  que  le 
reste  de  l'organe;  disposition  facilement  expliquée  par 
la  distribution  plus  spéciale  des  nerfs  du  plexus  lombaire 
dans  cette  partie  ;  nous  y  voyons  une  fente  exactement 
transversale,  bordée  par  deux  lèvres,  l'une  antérieure 
])lus  épaisse  et  plus  longue,  l'autre  postérieure  plus  mince 
et  plus  courte.  Il  offre  parfois,  chez  les  vieilles  femmes, 
comme  l'a  surtout  bien  fait  observer  M.  I.allemant,  une 
longueiu'  assez  considérable  qu'd  ne  faut  pas  confondre 
avec  une  descente  de  matrice.  i^  Le  col ,  étr-oit  allongé 
d'une  texture  plus  fei  me,  embrassé  par  le  fond  du  vagin, 
conduit  dans  l'organe  par  une  sorte  d'étranglement  que 
Mayer  a  vu  s'oblitérer  pour  les  sujets  très-avancés  en  âge. 
3°  Le  corps ^  plus  évasé,  plus  épais,  offre  sa  cavité  sus- 
ceptible de  loger  une  forte  amande  ;  elle  est  triangulaire, 
h  trois  ouvertures  ;  l'une,  occupant  l'angle  antérieur, 
appartient  au  col  et  mène  dans  le  vagin;  les  deux  autres, 
placées  vers  les  angles  postérieurs,  conduisent  dans  les 
trompes  deFallope.  Mesurant  l'utérus  à  l'état  de  vacuité 
sur  un  assez  grand  nombre  de  cadavres ,  nous  avons  ren- 
contré, terme  moyen,  les  dimensions  suivantes  :  longueur, 
totale,  vingt  cinq  lignes  ;  largeur,  seize  lignes  ;  épais- 
seur, entière,  dix  lignes  ;  épaisseur  des  parois ,  trois  lignes. 
Les  anatomistes  ont  longuement  discuté  relativement  à 
son  organisation,  sur  laquelle  on  trouve  encore  au- 
jourd'hui des  opinions  divergentes.  On  peut  la  réduire 
à    la    substance    charnue,   comprise  entre  deux  mem- 
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branes,  riinc  intérieure  nuiqueiise ,   raufro   extcrioiire 
séreuse. 

Substance  charnue.  —  Dans  l'état  ordinaire  elle  est 
serrée,  compacte,  et  surtout  par  ses  couches  sous-|)éri- 
tonéales  ,  assez  analogue  au  tissu  fibreux  jaune  ,  que 
nous  trouvons,  dans  l'ccononiie  vivante,  sur  les  liniilcs 
-  communes  des  systèmes  celluleux  et  musculaire  ;  se  rap- 
prochant du  premier  dans  un  utérus  normal ,  j)renant 
tous  les  caractères  du  second  sur  une  mal»  ice  actuelle- 
ment chargée ,  depuis  plusieurs  mois,  du  produit  de  la 
conception.  D'accord  en  ce  point,  les  aut(  lus  ne  le  sont 
pas  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  la  direction  des  fil)res  motrices. 
Vésale ,  Malpighi  les  croient  inextricables  ;  Ruysch , 
concentriques;  Ilunter,  Sue,  disposées  en  couches  varia- 
bles par  leuis  directions  ;  A.  Leroy  ,  INIcckel ,  réunies  de 
manièie  à  constituer  deux  muscles,  l'un  interne,  l'autic 
externe.  IM""'  lioiviu  ih^sirant  efiectuer  pour  l'utérus,  à 
peu  près  ce  (|ue  JM.  Gerdv  aviùl  entrepris,  relalivement 
au  cœur,  nous  donne, comme  résultais  de  ses  l'cchcrchcs, 
les  dispositions  suivantes,  en  procédant  de  l'extérieur  à 
l'intérieur  :  1°  Faisceau  longitudinal  antéro-postérieur, 
mesurant  toute  la  longucm*  de  l'organe  dans  sa  ligne  mé- 
diane ;  2"  latéralement  trois  couches  transversales  en 
voyant  des  expansionsaux  trompes,  aux  divers  ligamens  ; 
3"  profondément  un  j)lan  concenlri([uc ,  autour  des  an- 
gles postérieurs  ;  /|"  une  couclie  mince  près  de  la  suiface 
interne.  M.  Velpeau  ,  dont  l'exactitude  nous  est  bien 
connue,  résout  ainsi  la  question  :  1"  Couche  sous-périto- 
néale  ,  ccUulo-fibi-euse,  à  directions  variables  ;  2"  fibres 
transversales,  analogues  à  celles  des  constricteurs  pha- 
ryngiens; 3"  fibres  transversales,  obliques,  longitudi- 
nales ;  4°  ^'c^'s  le  fond,  épanouissement  cii-culaii'c  des 
trompes.  11  est  aisé  de  voir,  d'après  ces  oppositions  et  ces 
incertitudes, que  le  muscle  utérin, de  même  que  le  muscle 
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cardiaque,  n'offre  pas  dans  le  trajet  de  ses  fibres  une 
direction  tellement  fixe  et  constante  que  l'on  ])ui3se  irré- 
vocablement l'établir  ;  mais  deux  faits  essentiels  résultent 
positivement  de  ces  travaux  :  i**  Le  parenchyme  de  l'u- 
térus est  musculeux  ;  2°  comme  dans  tous  les  muscles 
creux  ,  l'action  principale  des  fibres  est  concentrique. 

Muqueuse. —  Gordon,  Chaussier,M.  Ribes,M'"^Boivin 
n'admettent  pas  son  existence.  11  suffit  d'examiner  l'utérus 
après  l'accouchement ,  surtout  lorsque  la  malade  a  suc- 
combé sous  l'influence  d'une  métrite,  pour  constater  la' 
réalité  de  cette  membrane.  Dans  l'état  ordinaire  elle  pa- 
raît comme  identifiée  à  la  substance  charnue,  disposition 
qui  sans  doute  a  fait  prendre  le  change,  relativement  à 
sa  nature.  Continuation  de  la  muqueuse  vaginale,  origine 
de  celle  qui  revêt  l'intérieur  des  trompes,  elle  présente 
des  follicules  mucipares,  surtout  vers  le  col  où  quelques 
anatomistes  les  ont  décrits  sous  le  titre  d' œufs  de  Nabot  h, 
et  qui,  dans  le  catarrhe  utérin,  fournissent  une  humeur, 
dont  les  qualités  prouveraient  encore  la  nature  de  la 
membrane  que  nous  examinons ,  en  supposant  que  l'on  eût 
besoin  de  ce  nouveau  fait,  pour  démontrer  sa  liaison  à 
la  muqueuse  génito-urinaire. 

Séreuse. — Elle  fait  partie  du  péritoine,  recouvre  l'uté- 
rus ,  forme  deux  vastes  replis  nommés  ligamens  larges  j 
et  dans  l'intervalle  desquels  se  trouvent  les  dépendances 
de  la  matrice  .'D'arrière  en  avant,  les  trompes,  les  ovaires 
et  leurs  annexes,  les  ligamens  ronds  formés  par  des  expan- 
sions du  tissu  musculaire  utérin,  partant  des  côtés  de 
l'organe  pour  gagner  l'anneau  sus-pubien,  le  traverser  et 
s'identifier  Immédiatement  après  avec  le  périoste.  Dionis 
accordait  à  ces  ligamens  la  faculté  de  porter  l'utérus  au 
devant  du  pénis  dans  la  copulation  ;  il  est  difficile  d'y 
voir  autre  chose  que  des  moyens  de  contention  pour  ce 
viscère.  Douglas,  A.  Petit,  M'"'^  Boivin  ont  encore  admis 
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rjualrc  ligamcns  analogues,  sous  les  noms  d atcro-vcsi- 
caux  et  d'utéro-sacrcs. 

Les  vaisseaux  do  cet  appareil  sont  fournis,  à  l'utérus, 
par  l'arlèrc  hypogastrique  ;  à  l'ovaiie,  par  l'aorte  ;  les 
veines  se  rendent,  pour  le  premier  de  ces  organes,  dans 
l'iliaque  interne  ;  pour  le  second,  dans  la  veine  cavo 
inférieure  ;  les  lymphatiques  vont  aux  ganglions  pelviens  ; 
les  nerfs  encéphaliques  viennent  du  plexus  sacré ,  leur 
distribution  s'effectue  spécialement  au  col,  en  explicpiant 
la  sensibilité  plus  vive  de  cette  portion  de  la  matrice; 
les  neifs  ganglionaires  émanent  des  plexus  rénaux,  hypo- 
gaslriques,  se  distribuent  particulièrement  au  corps  du 
viscère. 

Envisagés  dans  leur  ensemble,  ces  organes  génitaux 
femelles  nous  offrent  un  appareil  sécréteur  complet, 
dont  l'ovaire  présente  la  glande  ;  la  trompe,  le  canal 
afférent  ;  l'utérus,  le  réservoir  ;  le  vagin,  le  conduit 
excréteur. 

Telles  sont  les  deux  parties  essentielles  de  raj)pareil 
générateur  dans  notre  espèce.  Bien  (jue  son  existence 
normale  soit  indispensable  à  la  propagation  des  races, 
nous  le  voyons  cependant  encore  soumis  à  des  anoinalies 
assez  nombreuses  dans  l'un  et  l'autre  sexe.  IlcIaUvcment 
à  riioniine  ,  il  n'est  pas  très- rare  d'observer  différentes 
perversions,  compromettant  plus  ou  moins  directement 
la  faculté  génératrice.  Dans  ce  nombre,  il  faut  j)articu- 
lièrement  citer  :  l'imperforation  de  l'urètre  à  son  extré- 
mité ;  l'hypospadias  ;  la  bifurcation  pénienne;  l'absence 
de  la  verge,  des  testicules  etc.  Relntivemcnt  à  la  femme, 
ces  vices  de  conformation  sont  plus  fréquens  encore,  et 
beaucoup  d'entre-eux  peuvent  occasionner  la  stérilité. 
Ainsi  ,/?o/^/-  les  organes  de  sécrétion  ,  on  rencontre  sou- 
vent des  su.içts  qui  ne  présentent  qu'un  ovaire;  Chaus- 
sier,  MM.  Jadelot,  Dugès  etc.  en  rapportent  des  exemj)les; 
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ces  glandes  peuvent  s'atrophier  dans  la  force  de  l'age  , 
comme  l'a  vu  M.  Reuauldin,  et  chez  certains  sujets  ,  du 
reste  bien  constitués,  ne  sécréter  aucun  ovule  ;  sur  d'au- 
tres les  trompes  étaient  olilitérées  ou  manquaient  com- 
plètement. Pour /es  organes  de  réception  ,  le  défaut  d'uté- 
rus est  bien  constaté  par  les  observations  d'Engel,  Tliéden, 
JJeutaud,  Bousquet,  de  MM.  Renauldin,  Breschet  etc. 
La  matrice  est  quelquefois  divisée  longitudinalement  par 
une  cloison,  tantôt  incomplète  ,  IM.  Dupuytren  a  con- 
servé la  pièce  anatomique  d'une  altération  semblable  , 
tantôt  continue  dans  toute  l'étendue  de  l'organe;  ces  faits 
sont  moins  nombreux.  Toutefois  ils  nous  font  concevoir 
la  possibilité  d'une  superfœtalion  ,  si  l'on  veut  seulement 
exprimer,  par  ce  terme,  la  fécondation  de  deux  germes 
à  des  époques  différentes,  leur  gestation  dans  le  même 
utérus,  mais  chacun  dans  une  cavité  particulière.  Quant 
à  l'existence  de  deux  matrices  bien  développées,  avec 
toutes  leurs  dépendances,  nous  ne  voyons  aucun  fait 
susceptible  d'en  faire  admettre  la  réalité.  Un  seul  col 
peut  souvrir  dans  les  deux  locules  ;  Riolan,  Sylvius  , 
Tiedemann,  Bauhin  etc.  l'ont  observé  plusieurs  fois. 
Une  cavité  simple  vient  quelquefois  se  terminer  par  un 
double  col  ;  ou  bien  encore  ces  deux  locules  offrent  leur 
col  particulier  comme  l'ont  rencontré  Bartholin,  Kaller, 
Callisen,  Boehmer,  Littre,  MM.  Duméril,  Dubois,  Lal- 
lemant  eLc  Pour  ces  différentes  monstruosités  l'utérus 
vient  s'ouvrir  dans  le  rectum,  la  vessie,  l'uiètre,  au- 
dessus  du  pubis  etc.  Valisnieri  ,  Duverney,  Saviard  etc. 
l'ont  prouvé  par  des  faits.  Si  la  matrice  est  bilobée,  à 
double  col ,  et  qu'il  se  manifeste  grossesse  d'un  côté  seu- 
lement, le  toucher  peut  exposer  h.  des  erreurs  qu'il  est 
facile  de  prévoir  et  dont  MM.  Tiedemann  et  West  ont 
cité  des  exemples  curieux.  Le  vagin  est  parfois  double  ; 
chez   quelques   sujets  il   se   termine  en   doigt  de  gand, 
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ruU'rus  ;ro.\islant  pas;  Lieiilatid  tifo  un  fait  analogue; 
il  parle  également  d'une  jeune  lille  n'offrant  aueune  trace 
de  vagui  et  d'urètre,  qui  rendait  l'urine  jiar  l'ombilic. 
On  rapporte  {|u'une  courtisane  de  Venise  présentait  le 
clitoris  osseux.  Nous  avons  actuellement  sous  les  yeux 
un  jeime  enfant  de  huit  ans,  offrant  les  apparences  gé- 
nérales du  sexe  féminin,  sans  présejitei"  aucune  indication 
d'organes  gc'uitaux  (jui  sont  remplacés  par  une  langue 
bourse,  pendante  à  la  manière  du  scrotum  che/le  taureau  , 
perforée  d'un  orifice é'troit  par  lecjuel  s'effectue  volontai- 
rement l'excrétion  ininaire. 

Pour  compléter  l'histoire  physiologique  de  l'appareil 
générateur  ,  après  l'avoir  sommairement  examiné  dans 
l'esjièce  humaine ,  il  est  essentiel  d'apprécier  les  princi- 
pales modifications  qu'd  offre  naturellement  dans  toute 


la  série  des  êtres  or"anises. 

D 


1^  Chez  les  zooplijles. — 11  iv'exisle  aucun  appareil  gé- 
nérateur particulier,  la  reproduction  s'effecluantpar  une 
véritable  pullnlation  bourgconncitsc. 

1^  Dans  les  i'égétaux. — Les  organes  maies  sont  repré- 
sentés par  rétniuine ,  formée  d'une  petite  bourse,  qui 
sous  le  nom  d'anthère,  contient  la  poussière  fécondante, 
se  trouve  soutenue  par  une  tige  fiexible  appelée  filet. 
Quant  aux  organes  fenicUes ,  nous  les  voyons  dans  le 
pistil,  composé  de  trois  parties  :  i°Zej7/^///a/e,  espèce  de 
vagin  qui  leçoit  la  poudre  génératrice  ;  sà°  le  stjle,  sup- 
port canaliculé  faisant  l'office  des  trompes  ;  3°  T ovaire , 
servant  à  la  production,  au  x1éveloj)pement  des  germes; 
cumulant  ainsi  les  fonctions  exercées  par  l'ovaire  et 
l'utérus  chez  les  animaux  supérieurs.  Ces  organes  peuvent 
être  unis  sur  le  même  individu,  plantes  monoïques; 
appartenir  à  deux,  sujets  différens  ,  plantes  dioïques. 
Toutes  les  autres  parties  de  la  fleur  ne  sont  que  des  acces- 
soires destinés  à  Anoriscr  l'animation  des  ovules.  C'est 
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d'après  cette  idée  que  l'un  de  nos  plus  ingénieux  bota- 
nistes a  regarde  la  corolle  et  ses  pétales  ,  comme  les 
rideaux  entr'ouvertsdulit  où  s'effectue  l'acte  mystérieux 
de  la  reproduction. 

3"  Pour  les  insectes. — L'appareil  génital  est  ordinai- 
rement incomplet. 

4**  Chez  les  oiseaux. — Le  pénis  offre  souvent  un  sim- 
ple bourgeon  vasculeux  ;  d'autres  ont  une  verge  non 
canaliculée,  chez  quelques-uns  elle  est  fistuleuse  :  pour 
un  grand  nombre,  la  fécondation  s'opère  sans  introduc- 
tion pénienne;  les  testicules  sont  constannnent  l'enfermés 
dans  l'abdomen. Il  n'existe  qu'un  seul  ovaire  duquel  part 
un  conduit  nommé  ouiductus ,  allant  s'ouvrir  dans  le 
cloaque,  réservoir  commun  des  œufs,  de  l'urine  et  des 
matières  fécales,  représentant  ainsi  l'utérus ,  le  rectum 
et  la  vessie. 

S'*  Ty^ns  les  reptiles  et  les  poissons, —  les  ovaires  très- 
vastes  contiennent  des  ovules  innombrables,  on  en  trouve 
quelquefois  jusqu'à  trois  et  quatre  cents  disposés  à  l'ani- 
mation. Une  classe  toute  entière  de  reptiles  appelés  bispé- 
niens  présente  la  verge  bifurquée  ;  les  femelles  offrent 
un  double  vagin  ;  pour  les  autres  elle  est  unique  ;  on  ne 
la  trouve  pas  chez  les  Batraciens;  les  testicules  sont  gra- 
nuleux ;  dans  les  poissons ,  représentés  par  deux  grands 
sacs  abdominaux,  ils  sont  remplis,  seulement  au  tems  du 
frai,  d'une  proportion  considérable  de  sperme,  désigné 
sous  le  nom  de  kiite  ou  hiitance. 

G°  Pour  les  nicunmifères , —  on  ne  rencontrejamais  le 
mont  de  venus,  que  leur  position  habituelle  rend  abso- 
lument inutile.  Dans  cette  classe,  exclusivement,  il  existe 
une  matrice  diversement  conformée  suivant  les  familles. 
Chez  les  ruminans ,  les  rougeurs,  les  solipèdes ,  les  am- 
phibies etc.  ,  cet  organe  présente  le  plus  souvent  deux 
cornes  très-allongées,  divergentes  et  dans  lesquelles  vient 
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s'ouvrir  un  nombre  variable  crutérus  particuliers  ;  ces 
«Iciix  cornes  se  rendant  au  niiine  col,  donnent  à  Toa- 
senible  de  la  matrice  une  forme  assez  exactement  trian- 
gulaire. D'après  Cuvier,  les  animaux  n'offrent  aucun 
vestige  des  nvmphes,  mais  plusieurs  ont  une  membrane 
hvnien,  connue  on  peut  s'en  assurer  eu  examinant  la 
chèvre,  la  brebis,  la  chienne,  Ihyène  etc.  Chez  tous  les 
mammifères,  on  trouve  des  testicules  ovoïdes  plus  ou 
moins  analogues  à  ceux  de  l'homme.  La  plupart  îles  <:«/- 
«rtj.w/j  et  notamment  le  chien,  le  renard,  l'hyène,  le  loup 
ne  présentent  point  les  vésicules  séminales;  il  devient  alors 
indispensable  de  prolonger  le  coït  pour  donner  au  sperme 
le  temsd'arrivei' des  testicules  au  vagin;  (;'est  en  consé- 
qiiencedc  cette  prévision  naturelleque,  dans  ces  animaux, 
le  gland  se  gonfle  de  manière  à  maintenir  avec  force 
l'accouplement  juscju'à  la  consommation  de  l'acte  géné- 
rateur. 

Eu  terminant  ces  considérations  relatives  à  l'appareil 
de  reproduction  envisage  dans  la  série  des  êtres  orga- 
nisés vivans,  nous  sommes  conduits  à  rechercher  si  les 
organes  mâles  et  femelles,  réunis  sur  le  même  sujet,  dans 
certaines  familles  végétales,  peuvent  offrir  une  dispo- 
sition semblable,  chez  les  animaux  et  particidièrcmcnt 
chez  l'homme  ;  en  d'autres  termes ,  nous  avons  à  déci- 
der la  question  de  U hermaphrodisme  ^  si  longuement  et 
si  vaguement  discutée  par  les  auteurs  du  moyen  âge. 


HERMAPHRODISME, 


L'hermaphrodisme, £pii.a(pço^iG[7.o;,  des  Grecs,  Itcrma- 
phrodis mus ,  des  haùns ,  de  Epptr.ç  Mercure,  A(^p^irri 
Vénus,  pris  dans  sa  véritable  acception  ,  doit  être  défini  : 
Condition  dan  être  organisé  t-'ira/d ,  rc unissant  dans 
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son  appareil  générateur ,  les  organes  nidles  et  femelles  , 
pommant  effectuer,  indépendamment  et  un  concours  étran- 
ger ^  T  acte  essentiel  de  la  fécondation 

Si  tous  les  auteurs  occupés  de  cet  objet  avaient  ainsi 
précisé  la  valeur  des  tci'mes  avant  d'entrer  en  matière, 
leurs  écrits  nous  offriraient  des  observations  positives, 
au  lieu  d'un  amas  informe  de  suppositions  et  de  vaines 
logomachies. 

En  appliquant  à  l'ensemble  des  corps  animés,  les  dis- 
positions diÇ.'^î hermaphrodisme  telles  que  nous  les  expri- 
mons, il  nous  sera  facile  de  tracer  exactement  la  circon- 
scription du  domaine  qu'elles  peuvent  revendiquer. 

Dans  toutes  les  classes  végétales  ,  en  exceptant  la 
diœcie ,  l'hermaphrodisme  existe  avec  ses  caractères 
essentiels.  En  effet  les  nombreuses  plantes  appelées 
monoïques ,  présentant  la  réunion  des  organes  maies  et 
des  organes  femelles,  jouissent  de  la  faculté  de  procréer 
sans  aucun  secours  emprunté. 

Pour  la  série  zoologique,  ces  conditions  se  trouvent 
au  contraire  limitées  à  quelques  espèces  rudimentaires  , 
comme  on  le  voit  dans  les  zoophjtes  et  notannnent  les 
ascidies ,  les  oursins  ,  les  holothuries  ;  dans  les  mollus- 
ciues  hii^abes  ,  surtout  les  huîtres  ,  les  peignes  ,  les 
moules  eXc;  dès  que  l'on  s'élève  davantage,  on  observe 
la  disparition  entière  de  cette  confusion  des  sexes.  Déjà 
les  coquillages  urnvalves  ,  tels  que  les  planorbes  ,  les 
aplysies,  les  limaçons  etc.  ,  possédant  encore  les  organes 
mâles  et  femelles  bien  développés,  n'ont  cependant  plus 
cette  faculté  génératrice  indépendante  ;  chez  ces  der- 
niers, deux  individus  s'unissent  dans  un  accouplement 
réciproque,  les  organes  mâles  de  l'un  fécondent  les 
organes  femelles  de  l'autre  ,  et  vice  versa  ;  de  manière 
qu'ils  semblent  destinés  à  marquer  le  passage  de  l'her- 
maphrodisme à  l'unité  sexuelle,  eu  prouvant  que  celle 
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première  condllion  no  peut  jamais  Clvc  (elle  ties  aiii- 
maux  supérieurs  ,  puis(ju'elle  nVst  pas  même  conservée 
dans  les  individus  moins  parfaits  où  les  dispositions  de 
l'appareil  sembleraient  d'abord  en  indiquer  rétablisse- 
ment. 

Ce  n'est  pas  sans  étoiinemcnt  que  nous  voyons  des 
hommes  tels  cpie  3IM.  Tiedmann  ,  Meckel  et  plusieurs 
autres  physiologistes  allemands,  négliger  des  considéra- 
tions aussi  positives,  aussi  fondamentales  ,  j^artir  de  ce 
principe  étranger  à  randrof^ynie ,  que,  dans  l'cndjryon  , 
le  sexe  est  encore  indéterminé,  pour  admettre  la  possi- 
bilité de  l'hermaphrodisme  parfait  même  chez  l'homme. 
C'est  évidennnent  donner  trop  d'extension  aux  écarts 
de  la.  nature  et  fonder  siu'  les  illusions  de.  l'avenir  une 
hvpothèse  que  renverse  entièrement  les  réalités  du  passé. 
A  moins  que  l'on  emprunte  à  la  fable  toute  rinsensibilité 
du  fils  de  Mercure  et  de  Vénus,  la  constance  et  l'amour 
de  la  nymphe  Salmacis  ,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
possible  aux  dieux  de  former  désormais  un  nouvel 
Henuaphrodite. 

Il  suffit  en  effet  d'examiner  ,  avec  attention  ,  les 
différens  sujets  présentés  comme  androgjnes  et  dont  les 
recueils  nous  offrent  des  histoires  multipliées,  pour  voir 
que  non-seulement  aucun  d'eux  n'a  présenté  les  orga- 
nes mâles  et  femelles  bien  constitués,  avec  la  faculé 
d'une  fécondation  indépendante,  mais  que  le  plus  grand 
nombre  était  réduit  à  des  parties  génitales  vicieuses  , 
rudimentaires ,  à  l'impuissance  ,  à  la  stérilité.  Parmi  ces 
faits  nous  indiquerons  seulement  les  suivans  dont  plu- 
sieurs sont  consignés  dans  le  savant  article  de  M.  Marc, 
Dictionnaire  des  Sciences  Médicales. 

Marie-Marguerite,  née  le  if)  janvier  1792  à  I3u , 
arrondissement  de  Dreux,  est  élevée,  comme  une  fille, 
jusqu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans,   acc(uiert  les  goûts,  les 

TOME    1\  .  jQ 


igS  Ï-OWCTÏONS    GÉNITALES. 

habitudes  et  les  dispositions  de  l'autre  sexe.  Le  fils  d'uft 
ami  de  son  père  la  demande  en  mariage;  il  était  le  troi- 
sième prétendant  à  cette  union.  Les  parens  de  Marie  , 
craignant  qu'elle  ne  fût  pas  naturellement  conformée,  la 
menstruation  n'ayant  jamais  paru,  font,  avant  tout,  pro- 
céder à  son  examen  par  le  docteur  Worbe  ;  en  voici  le 
résultat  :  Scrotiun  fendu  en-dessous  à  la  manière  d'une 
petite  vulve  ;  cet  orifice  est  un  hypospadias  conduisant 
dans  la  vessie.  Deux  testicules  suspendus  à  leurs  cordons; 
<:es  organes  ayant  franchi  l'anneau,  de  treize  à  quatorze 
ans,  un  chirurgien  ignorant  les  avait  comprimés  sous 
un  double  bandage,  les  prenant  pour  des  hernies.  A  la 
commissure  antérieure  de  l'hypospadias,  un  petit  gland 
imperforé;  le  sujet  est  déclaré  du  sexe  masculin ,  adresse 
une  requête  au  tribunal  de  Dreux  en  i8i3  ;  après  la 
rectification  authentique  de  son  acte  de  naissance,  prend 
les  habits  d'iionune ,  se  livre  aux  travaux  qu'il  proférait 
depuis  long-tems ,  et  devient  l'un  des  meilleurs  agrono- 
jnes  du  pays.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  Marie- 
Maguerite,  connaissant  désormais  son  impuissance  ab- 
solue ,  n'a  pas  songé  depuis  à  s'engager  dans  les  obliga- 
tions de  l'hymen. 

Handy  vit  à  Lisbonne,  en  i8oy,  un  sujet  d'une  taille 
svelte  ,  offrant  les  organes  génitaux  femelles  bien  con- 
formés ;  au-dessous,  existait  un  scrotum,  deux  testicu- 
les ,  une  verge  creusée  d'un  petit  enfoncement  de  deux 
lignes.  Cette  femme  bien  menstruée ,  n'ayant  jamais 
éprouvé  le  désir  du  sexe  féminin  ,  était  mère  de  plusieurs 
cnfans. 

M.  Giraud  ,  médecin  de  l'Hotel-Dieu ,  rapporte  l'ob- 
servation d'un  individu  présentant  le  buste,  les  bras 
analogues  h  ceux  de  l'homme;  le  bassin  ,  les  membres 
pelviens  de  la  femme;  deux  testicules,  une  verge  im- 
perforée ;    tous  les  caractères  de  l'impuissance. 
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Beclard,  avec  son  graml  talent  d'oSservation  ,  a  con- 
servé l'histoire  de  INL^ric-lMadeleine  Lcfoi't,  alors  âgée 
de  seize  ans,  et  que  nous  avons soignoiisoincnt  examinée 
cinq  ans  après,  offrant  tous  les  caractères  indiqués  par 
notre  ancien  ami.  Constitution  générale  de  la  fennne  ; 
au-dessous  du  pubis,  clvtoris  imperforé  de  deux  pouces; 
allongé  par  l'érection  ,  simidant  une  verge  ;  prépuce 
mobile,  offrant  inférieurement  cinq  petits  trous  ;  vulve 
bordée  par  deux  lèvres  courtes  ,  ombragées  de  poils  ; 
fente  moyenne,  peu  profonde;  vers  la  base  du  clitoris  , 
ouverture  qui  laisse  pénétrer  une  sonde  ordinaire  à  la 
profondeur  de  dix  à  douze  lignes  en  suivant  la  direc- 
tion du  vagin  ,  plus  profondément  vers  le  rectum  ;  en 
touchant  par  cette  voie  l'on  trouve  un  corps  dur  qui 
pourrait  être  le  col  de  l'utérus  ;  Marie  Lefort  excrète 
l'urine  par  les  trous  du  prépuce  ;  dit  qu'elle  est  exacte- 
ment réglée  ;  se  trouve  portée  vers  les  hommes  par  un 
attrait  naturel ,  sans  toutefois  offrir  aucune  des  conditions 
indispensables  à   la  génération. 

11  nous  serait  aisé  d'ajouter  à  ces  faits  ceux  rapjîortés 
avec  détail  par  Everard  Home,  Cliéseldcn  ,  Ilufeland, 
Mertens  ,  J.  Hunter  ,  Laumonier,  Ferrein  etc.,  s'ils  ne 
devenaient  surabondans  ,  puisque  tous  s'accordent  pour 
démontrer  ,  jusqu'à  l'évidence  ,  qu'il  n'existe  encore 
aucune  observation  iV/icrmuphrodisine  parfait  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux  supérieurs  ;  que  ces  garan- 
ties du  passé,  jointes  aux  dispositions,  aux  intentions 
primordiales  de  la  nature,  ne  permettent  pas  d'admettre 
même  la  possibilité  d'une  perversion  semblable;  enfin, 
que  tous  les  prétendus  hermaphrodites  viennent  se 
ranger  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  catégories  : 
1°  Homme  parfait ,  avec  des  ébauches  d'organes  fémi- 
nins ;  1°  femme  normale  ,  aves  des  rudimens  d'organes 
masculins  ;  3°  sujets  neutres,  incapables  de  concourir  à 
la  reproduction. 
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§    III.     MODinCATEVR    DE    LA    GÉkÉRATION. 


Il  est  représenté,  pour  tous  les  êtres  organisés  vivans, 
dont  l'animation  s'opère  au  moyen  d'appareils  maie  et 
femelle,  par  deux  substances  différentes,  la  matière 
prolifique  et  le  geruie  à  féconder. 

Chez  les  végétaux,  le  germe  a  féconder  est  préparé  , 
conservé  dans  l'ovaire  ;  la  matière  prolifique  ,  nommée 
pollen,  est  en  général  une  poussière  grisâtre  ,  ou  diverse- 
ment colorée,  légère,  susceptible  d'être  portée  dans 
Pair  à  des  éloignemens  considérables. 

Pour  l'homme  et  pour  un  grand  nombre  d'animaux , 
le  premier  de  ces  élémens  est  ordinairement  solide,  et  le 
second ,  fluide.  Ils  doivent  être  distingués  en  mâle  et 
femelle. 

Germe  femelle. —  Dans  notre  espèce,  et  dans  celles  qui 
s'en  rapprochent  davantage,  ce  germe  est  représenté  par 
des  vésicules  nommées  ovules,  d'abord  du  volume  d'un* 
grain  de  millet  pouvant  ensuite  prendre  celui  d'une  graine 
de  chénevis;  offrant  deux  membranes  dont  l'une  externe 
répond  au  tissu  de  l'ovaire  et  l'autre  interne  constitue 
Z'op'z//e  proprement  dit.  Ijcur  accroissement  n'est  pas  si- 
multané, constamment  on  en  voit  une  ou  plusieurs  pré- 
senter un  développement  supérieur  à  celui  de  toutes  les 
autres  ;  proéminent  sous  la  membrane  de  l'ovaire,  elles 
menacent  d'en  effectuer  la  rupture.  On  peut  aisément  se 
former  une  idée  positive  de  cet  accroissement  relatif  des 
ovules  chez  la  femme,  en  considérant  ceux  des  gallinacées 
dont  les  (hmensions  deviennent  beaucoup  plus  considé- 
rables. Ces  germes  sont  élaborés,  sécrétés  par  l'ovaire, 
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entre  les  dpoques  de  la  première  menslruatioii  et  tle  l'âge 
critique.  Les  expériences  des  plus  habiles  pliysiologistes, 
et  notamment  celles  de  jNIM.  Prévost  et  Dumas ,  ne  lais- 
sent plus  aucun  doute  à  cet  égard.  Le  système  de  Feni- 
boiiement  c[m  fait  naître  les  générations  passées, présentes 
et  futuiTs  du  dépouillement  successif  des  ovaires  de  la 
première  feiimie  ,  dans  lestpiels  tous  les  germes  pi'éexis- 
tans  auraient  été  primordialement  enveloppés,  soutenu 
par  Hallcr,  Bonnet,  Swammerdam,  repoussé  par  les  faits 
et  Tobservation  la  plus  positive,  n'a  pas  même,  pour 
s'appuvei-,  l'imagination  qu'il  effraie  par  les  conséquen- 
ces naturellement  rattachées  à  son  admission. 

Germe  mâle.  —  Chez  l'iiomme  et  chez  la  plupart  des 
animaux  il  est  représenté,  sous  le  nom  de  sperme, 
liqueur prolijîque ^  semence ^  par  un  fluide  émané  du  tes- 
ticule, blanc, semi-transparent,  albumineux,  contenant, 
dans  une  grande  proportion  d'eau,  sels,  mucus,  all)umine, 
soufre,  gélatine,  matière  animale  particulière  etc.,  un 
dixième.  Nous  renvovoils  à  l'article  sécrétion  spermatique 
oîi  les  caractères  de  cette  humeur,  les  circonstances  de 
son  élaboration  se  prouvent  exposés  avec  les  détails  né- 
cessaires. Ici  nous  examinei'ons  |)lus  spécialenient  la 
question  des  animalcules  partageant  encoïc  les  auteurs 
et  fournissant  la  base  d'une  théorie  particulière  de  la 
génération. 

Lewenhoëck,  13oerhaave,  Cowper  admirent  dans  le 
sperme  des  animalcules  de  nature  et  de  forme  particu- 
lières, se  rapprochant  beaucoup  de  celle  du  têtard,  et  con- 
sidérant cjs  coi'pusculcs,  pour  noti'e  espèce,  comme  des 
hommes  en  miniature,  imaginèrent  (juc  l'on  pouvait  ré- 
duire l'ensemble  des  phénomènes  génitaux  au  place- 
ment actuel,  au  développement  ultérieui-  de  ces  ani- 
malcides. 
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Buffon,  Needham  regardent  ces  derniers  comme  les 
animaux  infiisoires  que  l'on  rencontre  également  dans 
les  autres  humeurs  ;  M.  Virey,  comme  des  corpuscules 
renfermant  la  matière  fécondante  ;  M.  Raspail  n'y  voit 
que  des  parcelles  organisées,  ou  les  résultats  de  la  décom- 
position spermatique. 

MM.  Prévost  et  Dumas  admettent  les  animalcules  seu- 
lement dans  les  organes  mâles,  entre  la  puberté,  la  ca- 
ducité sénile  ;  avec  des  caractères  différens  de  ceux  que 
présentent  les  globules  mobiles  des  autres  humeurs  ;  ils 
ont  trouvé  ces  derniers  dans  le  sperme  de  tous  les  mam- 
mifères, des  oiseaux  et  des  reptiles  soumis  à  leur  examen, 
et  les  regardent  comme  la  partie  seule  prolifique,  leur 
défaut  ayant ,  dans  toutes  les  expériences  tentées  par  ces 
physiologistes,  rendu  la  fécondation  absolument  impossi- 
ble, alors  qu'elle  s'effectuait  immédiatement  après  l'addi- 
tion de  quelques-uns  seulement  au  sperme  d'abord  inutile- 
ment employé. Trouvant,entre  ces  observateurs  également 
distingués,  des  opinions  aussi  contradictoires,  nous  avons 
senti  la  nécessité  de  répéter  un  grand  nombre  d'expé- 
riences particulièrement  sur  le  sperme  de  l'homme,  au 
moyen  d'un  bon  microscope  ;  voici  les  résultats  princi- 
paux que  nous  avons  obtenus.  Pris  chez  un  sujet  de 
trente  ans,  dans  les  conditions  normales,  à  vingt  époques 
différentes,  à  des  intervalles  de  deux  ou  trois  jours,  douze 
fois  cette  humeur  nous  a  présenté  des  globules  et  des 
filamens  de  forme  variables,  sans  aucun  mouvement; 
huit  fois  seulement  nous  avons  très-distinctement  vu  des 
animalcules  innombrables,  à  peu  près  ovoïdes  et  du  môme 
volume,  s'agitant  avec  la  rapidité  la  confusion  d'une  four- 
milière, pendant  trois  minutes  au  moins,  six  minutes  au 
plus,  sous  une  température  de  seize  degrés.  Après  ce 
tems,  qui  sans  doute  marquait  le  terme  de  leur  vie  dans 
l'atmosphère,  tout  mouvement  a  complètement  disparu. 
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L*exislence  des  animalcules  spermaliqucs,  |>our  notre 
espèce,  au  moins  par  intervalles,  nous  paraît  absolinncnt 
incontestable,  mais  nous  sommes  loin  do  chercher,  clans 
ce  fait,  b  base  fondamentale  d'un  système  relatif  à  l'ex- 
plication  des  phénomènes  reproducteurs. 

Au  moyen  de  ces  deux  élémens  particuliers  s'opère  la 
fécondation,  en  les  plaçant,  comme  nous  le  verrons, 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  à  leur  action 
réciproque. 

§      IV.     APPÉTIT    DE    LA    CÉNÉRATlOJi. 


Le  principe  que  nous  avons  établi  relativement  aux, 
impulsions  instinctives  associées  à  l'accomplissement  des 
phénomènes  vitaux, avec  un  empire  toujours  en  propor- 
tion de  la  nécessité  de  ces  phénomènes,  est  mis  dans  toute 
sou  évidence  lorsque  l'on  envisage,  d'une  paît,  l'exer- 
cice indispensable  de  l'acte  générateur  pour  la  conserva- 
tion des  espèces,  de  l'autre,  la  vivacité  du  sentiment  qui 
porte  à  son  exécution. 

Cette  impulsion  organique  particulière  est  désignée 
sous  le  titre  d'appétit  vénérien  ;  exaltée  par  l'usage  abu- 
sif, par  l'imagination  ou  les  maladies,  elle  ])rend  les 
noms  de  satjriasis  chez  l'homme,  de  nymphomanie  chez 
la  femme;  ses  aberrations  se  trouvent,  pour  la  fonction 
génitale,  ce  que  la  boidimiey  le  pica,  le  malacia  devien- 
nent pour  la  digestion. 

Nous  devons  alors  bien  distinguer  les  appétits  véné- 
riens normal  g\  factice.  Le  premier  rentre  dans  l'ordre 
des  choses ,  le  second  n'est  qu'une  perversion  des  lois  de 
la  nature. 

L'appétit  vénérien  normal  se  lie  tellement  à  l'exercice 
de  la  génération  qu'il  s'éveille  à  la  puberté,  lorsque  cette 
fonction  s'établit,  et  disparaît  alors  qu'elle  s'éteint  avec 
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l'âge.  Si  nous  observons  quelquefois  des  désirs  erotiques 
chez  l'enfant  pu  chez  le  vieillard  ,  ils  sont  presque  tou- 
jours un  résultat  fâcheux  de  la  dépravation  ou  des  influ- 
ences pathologiques. 

Chez  la  jeune  fille  pubère,  le  sentiment  que  nous  étu- 
dions se  manifeste  par  une  constriction  notable  des 
organes  génitaux ,  par  la  douce  rêverie,  l'agitation  inté- 
rieure, l'embarras  de  la  pudeur  à  l'approche  des  sujets 
d'un  autre  sexe  ;  plus  tard,  lorsque  des  circonstances 
majeures  s'opposent  à  l'accomplissement  du  vœu  de  la 
nature,  par  des  angoisses  profondes,  suivies  d'un  combat 
de  la  raison  contre  l'instinct,  et  souvent  des  plus  fâcheuses 
perversions  fonctionnelles  conduisant  aux  anomalies  de 
la  menstruation,  aux  désordres  nerveux,  à  toutes  les  mo- 
difications de  la  mélancolie,  de  l'hypocondrie,  de  l'hys- 
térie etc.  ;  désordres  si  fréquemment  observés  dans  l'état 
de  civilisation,  oit  toutes  les  circonstances  extérieures 
font  naître  ces  désirs  vénériens  que  les  mœurs,  les  lois 
ou  de»  liens  particuliers  obligent  incessamment  à  ré- 
primer. 

Chez  le  jeune  homme  adolescent,  la  même  impulsion 
s'annonce  d'une  manière  plus  brusque,  en  général  moins 
profonde,  par  un  sentiment  de  titillation  et  de  prurit 
vers  les  parties  génitales,  avec  activité  nouvelle,  re- 
cherche involontaire  de  l'autre  sexe,  gêne,  enchaînement 
des  facultés  intellectuelles,  dans  sa  présence,  tant  que 
l'âme  n'a  point  encore  perdu  cette  innocence  primitive 
qui  fait  son  plus  bel  ornement.  Si  la  continence  est  pour 
toujours  imposée  par  le  devoir,  la  sociabilité,  la  vertu, 
cette  imj)ulsion  s'affaiblit  graduellement  ,  et  disparaît 
consécutivement  à  ratropbicdes  organes  reproducteurs; 
quelquefois  cependant  les  plus  rudes  assauts  livrés  à  la 
raison  ,  par  l'instinct  ,  amcjient  la  tristesse,  l'ennui,  la 
morosité,  le  dégoût  de  la  vie  ,  souvent  encore  le  dysper- 
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uialisino  ou   la  fureur  erotique  du   plus   dégoûtaut   sa- 
tyriasis. 

Dans  l'un  et  l'autre  sexe,  par  l'eloignemcnt  de  tout  ec 
qui  peut  exalter  les  sens  et  l'imagination,  en  fixant  l'in- 
telligence à  des  travaux  sérieux ,  par  la  fermeté,  la  per- 
sévérance, l'habitude,  on  parvient  à  vaincre  ce  penchant 
instinctif,  à  le  neutraliser  complètement  dans  l'organisme 
avec  les  phénomènes  dont  il  sert  à  provoquer  la  mani- 
festation. ]\Iais  ces  résultats  exigés  par  les  convenances, 
les  intérêts  des  peuples,  de  la  religion  et  de  la  morale  , 
contraires  à  l'ordre  naturel  des  choses,  ne  s'obtiennent 
qu'après  des  combats  opiniâtres  et  proportionnés  a  la 
force  de  la  constitution  ,  h  la  vigueur  du  temj)érauu'nt. 

Ces  considérations  et  toutes  celles  (jue  nous  pourrions 
ajouter  encore,  font  assez  connaître  la  puissance  de  l'ap- 
pétit que  l'auteur  des  êtres  a  cru  nécessaire  d'associer 
aux  fonctions  génitales  pour  assurer  la  propagation  des 
espèces. 

Les  mêmes  lois  sont  applicables  à  tout;  les  êtres  vivans 
des  autres  catégories,  leurs  dispositions  y  deviennent 
toujours  plus  simples  et  plus  naturelles.  Ainsi  les  plantes 
et  les  animaux  ne  jouissant  pas  du  funeste  privilège  de 
l'imagination  pour  éveiller  des  désirs  factices,  n'éprou- 
vent que  des  appétits  instinctifs.  Ceux  qui  provo(|uent  la 
fécondation  ne  se  manifestent  jamais  avant  la  révolution 
pubère,  et  l'on  ne  voit  pas  la  brute ,  à  l'exemple  de 
l'houjine,  fournir,  jus(jue  dans  une  vieillesse  avancée  , 
les  exemples  de  la  plus  dégoûtante  salacité. 

C'est  au  printems,  saison  heureuse  donnant  à  l'uni- 
vers une  face  nouvelle,  que  les  espèces  tendent  veis  la 
reproduction ,  sous  l'influence  du  moteur  puissant  (|iii 
commande  impérieusement  à  la  nature.  Cette  grande 
fonction  s'annonce  dej)uis  la  mousse  obscin-ejus(ju'à  l'ani- 
mal supérieur,  par  le  coloris  des  (leurs  les  plus  brillantes, 
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par  le  chant  des  oiseaux  et  par  une  activité  jusqu^alors 
inaperçue  clans  les  êtres  vivans  ! 

L'appétit  vénérien  factice,  anormal,  exclusivement 
observe  dans  l'espèce  humaine,  loin  d'offrir  un  signe  du 
besoin  réel  de  la  génération,  devient  au  contraire  la  fu- 
neste conséquence  des  habitudes  vicieusement  contrac- 
tées par  la  dissolution  et  l'immoralité.  N'offrant  plus  dé- 
sormais cette  garantie  précieuse  à  la  conservation  de 
l'espèce,  il  entraîne  constamment  la  ruine  du  sujet  d'une 
manière  d'autant  plus  rapide  et  plus  déplorable  que  l'in- 
stinct l'emporte  davantage  sur  la  raison ,  et  qu'une  fu- 
neste habitude  anéantit  chaque  jour  les  résistances  qui 
pouvaient  encore  le  contrebalancer.  Il  s'uffît  d'observer 
l'abrutissement  physique  et  moral  dans  lequel  tombent 
incessamment  les  hommes  qui  s'abandonnent,  sans  frein, 
à  ses  dégoûtantes  impulsions  ,  pour  en  apprécier  les 
dangers  et  pour  sentir  la  nécessité  d'en  conjurer  les 
développemens. 

5    V.    ÉTUDE    DE    LA    GÉNÉRATION. 


En  embrassant  d'un  même  regard  l'ensemble  des  êtres 
organisés  vivans,  sous  le  rapport  de  la  propagation  des 
espèces,  nous  les  voyons  arriver  à  ce  grand  résultat  par 
des  moyens  différens,  et  que  nous  rattachons  à  six  types 
essentiels  sous  les  noms  de  générations  :  i*^  Fissipare, 
—  s'effectuant  par  une  simple  division  du  sujet  en  plu- 
sieurs fragmens  dont  chacun  devient  un  nouvel  être,  se 
développant  isolément  et  d'une  manière  indépendante, 
comme  on  l'observe  chez  les  infusoires.  2*^  Sub-geinini- 
pare.  —  On  voit  alors  ,  dans  la  substance  même  de 
l'animal,  des  globules  reproducteurs  n'attendant  qu'une 
occasion  pour  se  développer  et  se  détacher  avec  les  cou- 
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(litlons  d'une  existence  propre.  Gcinmipnrc.  —  Dos 
bourgeons  véritables  s'accroissent  en  végétant  sur  la 
peau,  s'isolent  et  forment  des  individus  particulieis  , 
comme  il  arrive  cbez  les  polypes.  4"  Oi'ipare.  —  Le 
germe  sort  dans  l'œuf,  abandonne,  avant  son  dévelop- 
pement, l'animal  qui  leproduit,  s'accroît  aux  dépends  de 
la  matière  de  cet  œuf ,  par  une  incubation  ultérieure, 
naît  par  éclosion  ;  c'est  le  mode  commun  à  tous  les  oi- 
seaux. 5"  Oir'o-vU'iparc, —  Le  fœtus  pai'aît  aussi  d'après 
une  véritable  éclosion,  mais  sou  accroissement  s'est  à 
peu  près  achevé  pendant  le  trajet  dans  l'oviductus  ;  nous 
eu  trouvons  la  preuve  chez  quelques  reptiles.  G"  l'ù'i- 
pares.  —  L'embryon  se  développe  dans  une  poche 
membraneuse,  avec  le  sang  maternel,  est  produit  au 
dehors  ,  débariassé  de  son  enveloppe  et  dans  les  condi- 
tions pIiysiologi(|iics  nécessaires  au  maintien  de  son 
existence  isolée,  comme  on  le  voit  chez  tous  les  mammi- 
fères, possédant  seuls  un  utérus  et  |)résentant  les  carac- 
tères de  la  gcslalion  proprement  dite. 

Le  nouvel  être,  dans  la  plupart  des  espèces  animales, 
naît  tel  qu'il  doit  rester  à  l'avenir,  avec  les  formes  natu- 
relles de  sa  famille ,  dans  la  seule  obligation  de  travailler 
à  son  accroissement  ;  chez  quchjues-unes  seulement  ,  il 
n'arrive  à  ces  résultats  qu'après  une  véritable  métamor- 
phose ,  comme  on  l'observe  pour  le  hanneton ,  la  gre- 
nouille ,  le  papillon  etc.,  qui  se  montrent  d'abord  avec 
les  caractères  du  ver  ,  du  têtard  ^  de  la  chenille  etc. 

Chez  les  v;7gétaux,  la  fécondation  et  la  gestation  sont 
effectuées  dans  l'ovaire  qui  devient  un  fruit  portant  des 
graines  susceptibles ,  lorsqu'elles  se  trouvent  environ- 
nées parles  conditions  favorables,  de  constituer,  en  se 
développant,  des  individus  semblables  à  cgu\  dont  elles 
tiennent  leur  existence.  Les  organes  génitaux  ,  leproduils 
pour  cha(jue  fécondation,  servent  une  seule  fois,  nieu- 
rent  ensuite. 
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Si  nous  envisageons  actuellement  la  génération  sous 
le  point  de  vue  des  rapports  différens  qu'elle  établit  en- 
tre les  individus  appelés  à  l'effectuer  de  concert  ,  nous 
trouvons  encore  des  objets  importans  à  considérer. 

Dans  certaines  familles  d'animaux,  les  maies  sont  tour- 
mentés d'une  ardeur  et  doués  d'une  faculté  prolifique 
tellement  développées,  qu'ils  peuvent,  sans  fatigue  no- 
table, supporter  les  frais  d'une  copulation  fréquente. 
Le  plus  souvent  alors  ces  familles  vivent  dans  la  polyga- 
mie, comme  nous  le  voyons  pour  Içs  gallinacées,  le 
cheval,  le  taureau  etc.; négligeant  les  conséquences  delà 
reproduction  ,  le  mâle  devient  un  sultan  plus  ou  moins 
despote  qui  goûte  les  plaisirs  de«la  fécondation  sans  jamais 
en  partager,  avec  la  femelle,  tous  les  soins,  toutes  les 
privations  relatives  à  l'éducation  de  la  jeune  famille 
envisagée  par  lui  comme  étrangère ,  et  qu'il  abandonne 
incessamment  pour  se  livrer  à  d'autres  amours.  Dans 
plusieurs  contrées  ,  sous  l'influence  de  quelques  lois  in- 
digestes, ou  observe  la  polygamie  généralisée,  mêmepour 
notre  espèce.  Des  hordes  sauvages,  des  peuples  orien- 
taux non  moins  barbares  nous  fournissent  l'exemple  de 
ces  coutumes  également  nuisibles  aux  mœurs,  aux  avan- 
tages, aux  perfectionnemens  de  la  constitution. 

Au  contraire  chez  les  animaux  plus  calmes,  chez  les 
nations  plus  civilisées,  moins  abruties  par  leurs  passions 
on  trouve  la  monogamie  dans  toute  sa  vigueur,  avec  des 
résultats  favorables  à  la  propagation  ,  à  l'embellissement 
des  races.  L'acte  générateur  devient  la  contkjuence  d'une 
association,  d'un  mariage  ;  les  petits  sont  l'objet  de  soins 
communs  ;  le  père  et  la  mère  les  reconnaissent ,  les  pro- 
tègent aussi  long-tems  qu'ils  ont  besoin  d'un  secours 
étranger;  ce  n'est  qu'après  l'accomplissement  de  tous 
ces  devoirs  naturels  qu'ils  rompent  une  alliance  tempo- 
raire, pour  la  renouveler  ou  contracter  d'autres  enga- 
eemens. 
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G?s  considéralions,  sur  lesquelles  nous  devons  légè- 
rement glisser,  offriraient,  en  les  approfondissant  davan- 
tage ,  les  applications  les  plus  belles  et  les  plus  utiles  au 
perfectionnement  des  espèces,  à  l'économie  politique,  à 
la  morale  et  même  à  la  pliilosophie. 

Pour  donner  à  l'iiistoii^  de  la  génération  toute  l'exac- 
titude et  l'importance  que  doit  otTrir  une  fonction  aussi 
nécessaire,  aussi  complexe,  nous  la  partagerons,  surtout 
relativement  à  Thomme,  en  six  phénomènes  principaux  : 
1°  Ejccilalion  ;  2''  copulation  ;  '^'^fécondation  ;  [{*  ges- 
tation ;  5°  accouchement  ;  G"  lactation  ;  chacun  de  ces 
phénomènes  va  fixer  notre  attention  d'une  manière  spé- 
ciale. 

1°    EXCITATION. 


Tous  les  appareils  de  l'économie  vivante,  et  notamment 
ceux  dont  les  actions  offrent  des  intervalles  de  repos 
assez  prolongés,  ont  besoin,  pour  exercer  convenable- 
ment les  fonctions  qui  leur  sont  départies,  de  se  monter 
au  degré  suffisant  par  une  excitation  j)réj)aratoire.  Nulle 
part  ce  phénomène  essentiel  dans  ses  résultats  n'est  plus 
positif  ct.mieux  caractérisé.  T-,a  verge  molle  et  pendante 
à  l'état  d'inaction,  les  petites  lèvres,  le  clitoris, le  vagin, 
l'utérus ,  les  trompes  etc.  alors  inertes,  ont  besoin  de  s'éri- 
ger par  l'abord  du  sang,  et  cette  modification  vilaie  ne 
peut  s'effectuer  sans  avoir  été  provoquée  par  la  stimu- 
lation génératrice  que  nous  étudions.  Cette  érection  peut 
être  naturelle;  consécutive  au  besoin  de  la  copulation  ; 
elle  peut  devenir  factice  et  dès-lors  se  rattacher  aux  vices 
de  l'éducation,  des  impulsions  instinctives,  aux  mala- 
dies etc. 

Sous  le  rapport  de  leur  nature,  les  causes  de  ce  phé- 
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nomène    se    réduisent    à    cinq    types    fondamentaux   : 
1°  Meut  (des  ;  2"  physiques  ;  3*^  chimiques  ;  4°  inorhi- 
fiques  ;  5°  i^itales  ;  certaines  particularités  de  leurs  influ- 
ences méritent  considération. 

1°  Mentales. — Dans  cette  catégorie,  nous  devons  spé- 
cialement noter  la  vue,  le  souvenir  de  la  beauté  ,  des 
tableaux  erotiques,  la  lecture  des  romans  inspirés  par  la 
licence,  la  fréquentation  des  bals,  des  spectacles,  toutes 
les  exitations  morales  qui  jouissent  du  fâcheux  avantage 
d'électriser  les  sens  en  aliénant  la  raison. 

^o  piiysiques. —  Parmi  ces  dernières,  nous  trouvons 
la  titillation  des  organes  génitaux ,  la  masturbation , 
l'urtication  etc. 

3°  Chimiques. — Elles  nous  offrent  surtout  l'usage  inté- 
rieur de  certains  médicamens  nommés  aphrodisiaques , 
et  plus  particulièrement  des  cantharides.  Cabrol  cite  l'his- 
toire d'un  vieillard  nouvellement  enjraué  dans  les  nœuds 
de  l'hymen  et  qui  voulant  remplir  dignement  ses  obliga- 
tions maritales,  pi'it,  vers  le  soir,  àeux  gros  de  cantha- 
rides, effectua  quatre-vingt  sept  copulations  pendant 
la  nuit  et  périt,  deux  jours  après,  dans  un  état  d'épui- 
sement complet. 

4^  Morh[fiques.  —  Nous  y  rapportons  les  influences 
qui,  dans  l'état  pathologique  ,  peuvent  agir  directement 
ou  sympathiquement  sur  les  organes  génitaux  et  notam- 
ment la  strangulation,  les  inflammations  encéphaliques, 
les  affections  darlreuses,  la  blennorrhagie,  les  chancres 
vénériens  du  gland,  du  prépuce  etc.  Dans  tous  ces  cas 
il  existe  irritation  plus  ou  moins  prononcée  de  l'appareil 
nerveux,  et  l'orgasme  qui  l'accompagne  est  plutôt  une 
érection  douloureuse  qu'une  excitation  agréable  et  dis- 
posant au  coït. 

5°  Vitales. — Seules  avouées  par  la  nature,  elles  vien- 
nent se  rattacher  à  plusieurs  circonstances  dont  la  plus 
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générale,  dans  la  série  des  êtres  animés,  est  le  retour  du 
printems  qui  semble  disposer  chacun  d'euv  à  la  propa- 
gation de  son  espèce.  Ranimés  par  les  inipidsions  d'une 
chaleur  bienfaisante,  les  végétaux  et  les  animaux,  sortis 
graduellement  de  la  torpeur  et  de  Tengourdissement 
occasionnés  par  le  froid  des  hivers,  offrent  bientôt  un 
excès  d'énergie  vitale  qu'ils  paraissent  disposés  à  pro- 
duii"e  extérieurement  en  le  connnuni(|uant  à  tout  ce  qui 
les  environne.  Cest  alors  que  les  premiers  se  couvrent  de 
verdure  et  de  fleurs,  signal  de  leur  fécondation,  et  que 
les  seconds,  par  un  langage  particulier,  s'appellent  mu- 
tuellement dans  leurs  joyeux  élans  pour  concourir  à  la 
conservation,  au  renouvellement  des  espèces. 

L'homme  ressent  lui-même  les  effets  de  cette  influence 
commune,  et  si  nous  le  voyons  moins  dirigé  par  elle  , 
c'est  évidemment  en  raison  des  habitudes  sociales  alté- 
rant chez  lui  toutes  les  dispositons  primitives,  et  des 
irritations  factices  pervertissant  l'ordre  des  excitations 
naturelles.  Au  nombre  des  plus  puissantes,  relativement 
à  cette  catégorie,  nous  devons  indiquer  la  réplétion  des 
vésicules  séminales  par  le  sperme  ;  l'instinct  agit  alors 
avec  force  et  lorsqu'il  n'est  pas  satisfait ,  des  songes 
erotiques  provoquent,  pendant  la  nuit,  l'érélisme  des 
organes  génitaux  et  l'émission  de  ce  fluide  ,  sous  le  titre 
àe  pollution. 

Il  est  rare  que,  dans  notre  espèce  ,  l'appétit  véné- 
rien normal  soit  assez  déterminé  pour  maîtriser  la  rai- 
son chez  les  sujets  vertueux,  et  leur  faire  méconnaître 
ce  qu'ils  doivent  à  leur  conscience ,  à  l'estime  j)nblique; 
mais  lorsque  cet  impérieux  sentiment  offre  pour  mobile 
des  provocations  anormales,  il  absorbe  toutes  les  facul- 
tés ,  détruit  l'intelligence,  dégrade  l'Iiomme  aux  yeux 
de  ses  semblables  ,  dans  sa  propre  intuition,  en  le  rava- 
lant au-dessous  de  la  brute   qui,  n'éprouvant  jamais  des 
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désirs  multipliés  avec  autant  de  profusion  ,  ne  s'aban- 
donne point  à  d'aussi  déplorables  excès. 

Sous  l'influence  de  l'une  ou  l'autre  des  causes  princi- 
pales que  nous  venons  d'énumérer,  les  organes  génitaux 
reçoivent  une  proportion  de  sang  plus  considérable, 
d'après  ce  principe  général  :  Ubi  stiiniihis  ,  ibi  flnxuSy 
les  tissus  érectiles  dont  ils  sont  formés  se  gonflent  par 
un  engorgement  passager  qui  les  érige,  les  durcit  et  les 
prépare  à  la  copulation.  Il  en  résulte,  pour  l'homme  , 
une  augmentation  considérable  du  pénis  acquérant , 
chez  certains  sujets  ,  trois  ou  quatre  pouces  de  circon- 
férence, huit  ou  dix  en  longueur.  Le  gland,  le  corps 
caverneux  sont  les  parties  qui  concourent  le  plus  spé- 
cialement à  cette  ampliation.  Le  gonflement  du  clitoris, 
des  petites  lèvres  diminue  l'orifice  du  vagin  et  concourt, 
avec  l'augmentation  vitale  des  tissus,  à  rendre  plus  vif 
le  sentiment  qui  doit  accompagner  ce  premier  acte  gé- 
nérateur. 

La  fréquente  répétition  de  ces  modifications  locales 
par  lecoïtou  la  masturbation,  en  dilatant  graduellement 
les  mailles  des  tissus  érectiles  et  leur  faisant  perdre  une 
partie  de  la  tonicité  qui  repousse  le  sang  dans  le  torrent 
circulatoire  ,  après  la  cessation  du  raptus  vénérien  , 
donne  à  ces  organes,  et  notamment  au  clitoris,  aux 
nymphes,  à  la  verge,  même  dans  l'état  de  repos,  un 
volume  anormal  susceptible  de  signaler  positivement  les 
impudiques  et  les  m-asturbateurs. 

2°    COPULATION. 


Nous  désignons  par  ce  terme  l'acte  au  moyen  duquel, 
érigés  sous   l'infiufnce  de  l'excitation  préparatoire  ,  les 
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organes  mùlc  et  femelle  sont  mis  en  rapport  clans  le  but 
essentiel  d'opérer  la  fécondation.  jNiil  pour  les  végétaux 
qui  peuvent  recevoir  le  pollen  à  distance  considérable, 
pour  les  plantf s  dioïques  ,  par  exemple ,  ce  concours  est 
borné,  dans  uu  assez  grand  nombre  d'animaux,  au  simple 
frottement  ;  dans  les  autres,  notanmient  chez  les  mam- 
mifères et  chez  l'homme,  ce  rapprochement,  encore 
nommé  co/7,  s'effectue  par  l'introduction  du  pénis  dans 
le  vagin. 

La  copulation  est  accompagnée  d'une  ivresse  mentale, 
d'un  sentiment  de  plaisir  dont  la  vivacité  parait  ordi- 
nairement en  raison  de  l'excitation  préliminaire  et  de 
l'attraction  qui  rapproche  les  deux  individus.  Cette  im- 
pression déterminant  une  sorte  de  ravissement,  de  con- 
vulsion nerveuse  comj)arée ,  chez  les  anciens  ,  à  l'épi- 
lepsie,  rencontre  sa  cause  physique  dans  le  flottement  des 
muqueuses  génitales  et  particulièrement  du  gland  chez 
l'homme,  du  clitoris  ,  àcs  nymphes  chez  la  femme;  or- 
ganes dont  la  sensibilité  se  trouve  montée  passagèrement 
au  plus  haut  degré.  La  jouissance  mutuelle,  iiisc'parable 
de  cet  acte  générateur,  présente  le  lien  naturel  et  sympa- 
thique des  sexes,  la  garantie  d'iui  concours  sur  lequel 
repose  la  propagation  des  espèces. 

Les  physiologistes  ont  agité  la  f|uestion  de  savoir  le- 
quel des  deux  sujets  éprouve  l'impression  la  plus  vive 
pendant  le  coït.  Haller  accorde  cet  avantage  à  l'honurie, 
se  fondant  sur  les  observations  suivantes  :  Agissant 
presque  toujours  en  maître,  celui-ci  provoque  la  copu- 
lation lorsque  ses  organes  y  sont  disposés,  tandis  que 
ceux  de  la  femme,  ne  se  trouvant  pas  montés  siu' le  même 
diapason,  offrent  des  conditions  passives  et  peu  suscep- 
tibles d'un  sentiment  très-déveioppé  ;  mais  c'est  un  ré- 
sultat de  circonstance  plutôt  qu'iui  effet  de  l'organisa- 
tion. D'autres  ont  conféré  cette  prépondérance  à  la 
TOME  IV  20 
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fenime,  d'après  son  excitabilité  nerveuse  et  l'étendue 
plus  considérable  des  organes  soumis  au  frottement.  Il 
nous  semble  moins  hypothétique  d'admettre  qu'en  géné- 
ral on  peut  envisager  le  sentiment  vénérien  comme 
identique  pour  les  deux  sexes,  avec  des  modifications 
relatives  à  l'âge,  au  tempérament,  aux  habitudes,  aux 
dispositions  actuelles  du  sujet. 

Pendant  la  copulation  ,  les  testicules  sont  fortement 
remontés  vers  les  aines,  sous  l'influence  des  crémasters., 
quelquefois  même  douloureusement  pressés  à  l'anneau; 
les  vésicules  séminales  contractées  font  passer  le  sperme 
dans  les  canaux  éjaculateurs  ;  arrivé  à  l'urètre  avec  les 
mucosités  de  la  j^rostate  et  des  glandes  de  Cowper  ,  ce 
fluide  est  lancé  fortement  au-delà  du  méat  urinaire,  par 
les  contractions  brusques  et  répétées  des  muscles  buibo  , 
ischio-caverneux  ,  releveur  de  l'anus,  et  définitivement 
excrété  dans  le  vagin. 

Aristote,  Illppocrate,  Galien  et  plusieurs  autres  écri- 
vains de  l'antiquité  pensaient  que  la  femme  chassait  en 
même  tems ,  des  ovaires  ,  une  liqueur  séminale  rencon- 
trant celle  de  l'homme  et  formant  l'embryon  par  un 
mélange  qii  ils  nommaientemboitement.  Une  erreur  aussi 
palpable  n'a  plus  besoin  de  réfutation  ;  nous  savons 
aujourd'hui  que  cette  prétendue  liqueur  séminale  ,  ré- 
pandue par  les  femmes  très-lascives  ,  pendant  le  coït  , 
n'est  autre  chose  que  le  produit  des  sécrétions  perspi- 
ratoire  et  folliculaire  muqueuses  provoquées  dans  le  va- 
gin et  l'utérus,  par  l'acte  même  de  la  copulation. 

A  cette  excitation  soudaine  et  convulsive,  à  ce  délire 
des  sens  et  de  l'imagination,  succède  un  collapsus  général 
en  mesure  de  cesdéveloppemens  physiologiques.  La  plus 
douce  rêverie  donne  quelque  chose  de  vague  à  l'esprit  ; 
une  faible  teinte  mélancolique  se  répand  légèrement  sur 
toutes  les  facultés  affectives;  le  sujet  mesiu'e,  avec  une 
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sorte  d'aniroissc ,  les  conditions  et  le  néant  de  son  exis- 
tence,  craignant  d'avoir  touche  les  somniilés  du  plaisir, 
et  de  ne  trouver  plus  désormais  qu'à  descendre  les  de- 
grés du  charme  et  des  illusions  de  la  volupté. 

Ces  résultats,  modifiés  suivant  les  dispositions  de  l'es- 
pèce et  des  individus,  sont  remarquables  chez  les  ani- 
maux ;  les  végétaux  eux-mêmes  n'y  sont  pas  étrangers  ; 
dès  que  la  fécondation  est  produite  ,  nous  les  voyons 
perdre  leur  éclat  et  leur  fraîcheur  ;  les  étamincs  ,  le 
stygmate  se  flétrissent  et  meurent  ;  la  fleur  se  dessèche 
et  disparaît  ;  l'ovaire  seul,  dépositaire  du  nouveau  pro- 
duit, semble  occuper  toute  l'économie  dans  la  matura- 
tion lente  ,  progressive  du  fruit  et  des  germes  qu'il 
contient. 


3° 
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Nous  décrivons  sous  ce  titre  le  phénomène  générateur 
dont  F  animation  da  germe  prc^cnlc  le  résultat  essentiel. 
Nos  plus  grands  génies  sont  venus  échouer  dans  l'expli- 
cation de  cet  acte  mystérieux  en  nous  laissant  des  hypo- 
thèses plus  remarquables  par  le  clinquant  de  l'imagina- 
tion ,  que  satisfaisantes  par  la  vérité  âcs  faits. 

Avant  de  sonder  un  abyme  sans  fond,  nous  examine- 
rons sommairement  les  principales  théoriessur  lesquelles 
on  a  voulu  baser  l'explication  de  ce  phénomène  impor- 
tant ,  et  nous  arrêterons  nos  idées  à  celle  qui  nous  pa- 
raîtra la  mieux  garantie  par  l'expérience.  Nous  réduirons 
ces  théories  à  huit  principales  :  i*^  Formation  spontanée  ; 
1^  fermentation  des  atomes  ;  S*'  action  productrice  de 
ïâme  ;  l\°  emboîtement  des  germes  ;  5*^  épigénésie  ; 
G°  évolution  ;  7°  développement  des  animalcules  ; 
S**  animation  des  œufs. 
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1^  Formation  spontanée. — Frey  soutient  qu'il  peut 
exister  des  générations  indépendamment  de  toute  action 
étrangère.  Frédéric  Wolf'f  attribue  l'animation  du  germe 
à  l'influence  d'une  force  essentielle.  M.  Lamarck  admet 
aussi  les  générations  spontanées  ,  mais  seulement  aux 
extrémités  des  règnes  animal  et  végétal,  pensant  que  les 
espèces  d'un  ordre  supérieur  sont  le  résultat  de  ces  gé- 
nérations modifiées  et  perfectionnées.  Dans  cette  pro- 
création des  animaux  et  des  végétaux  rudimentaires  , 
w  la  cause  excitatrice  de  la  vie  rencontrant  une  sub- 
«  stance  de  natin^e  gélatineuse  ,  capable  de  retenir  des 
«  fluides  ,  l'organise  en  tissu  cellulaire,  et  parvient,  de 
«  cette   manière,  à  constituer  un  être  vivant.  » 

st°  Fermentation  des  atomes. — Pytliagore  ,  Leu- 
cippe  etc.  disent  que  l'embryon  est  produit  au  moyen 
lie  la  fermentation  du  sang  menstruel  d'après  les  lois  de 
l'harmonie.  Arislole,  voulant  embellir  cette  fiction  par  le 
charme  de  son  esprit,  ajoute  que  la  matrice  offre  l'ate- 
lier ,  la  femme  donne  le  marbre  ,  l'homme  devient  le 
sculpteur,  et  le  fœtus  présente  la  statue.  Descaries  attri- 
bue cette  fermenlafion  aux  deux  semences. 

3°  Action  productrice  de  l'ame. — Stahl,  rangeant 
tous  les  phénomènes  conservateurs  des  individus  sous 
l'influence  de  cet  agent  spécial  ,  y  place  également  la 
cause  des  modifications  propagatrices  de  l'espèce.  D'au- 
tres comparent,  dans  cette  circonstance,  le  principe 
immatériel  à  cette  flamme  rapide  qui  se  divise  et  se  par- 
tage sans  affaiblissement. 

4"  Emboîtement  des  germes. —  Empédocle,  Tlippo- 
crate,Galien  avancent  c|u'il  s'effectue  dans  la  matrice 
un  mélange  des  deux  semences,  l'uiie  mâle,  l'autre  fe- 
melle ;  qu'une  force  génératrice  particulièie  opère  im- 
médiatement la  fécondation.  D'apiès  IIipj)ûcrate  ces 
humeurs,  formées  de  molécules  essentiellement  nerveuses, 
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déterminent  le  sexe  masculin  ou  féminin,  suivant  que 
la  première  est  plus  puissante  que  la  seconde,  ou  la  se-- 
conde  (jue  la  première.  Plusieurs  modernes  ont  voulu 
fortifier  celte  opinion  par  Texemple  des  métamorphoses 
animales  et  des  monstruosités  analogues  à  celles  de 
Bissieu ,  présentant  un  individu  contenu  dans  un  autre. 

5°  Epigi£.\ésie.  —  Needliam,  Mauj)ertuis  prétendent 
que  chaque  semence  renferme  des  molécules  propres  à 
constituer  les  différens  appareils  de  l'organisme  dont 
Tensemblc  n'est  pas  établi  d'un  seul  jet,  mais  avec  les 
additions  successives  des  diverses  parties  (|ui  doivent  le 
composer  ;  expliquant  ainsi  les  monstruosités  par  excès 
et  par  défaut,  lîuffon  cherchant  à  renouveler  cette  an- 
cienne théorie  ne  fait  (|u'en  rendre  l'erreur  pluspalpahlc 
en  précisant  davantage  ses  fondemens  ruineux.  D'après 
cet  éloquent  naturaliste,  les  fluides  générateurs  mâle  et 
femelle  des|)areus  contiennent  une  parcelle  représentant 
rrhacun  des  oi^anes  dont  elle  s'est  détachée;  siu'najieant 
dans  leurs  véhicules,  d'après  une  disposition  régulièie, 
ces  rudimens  hétérogènes  s'unissent  par  degrés  et  s'ar- 
rangent de  manière  à  former  le  nouvel  être.  On  se  de- 
mande naturellement  alors  d'où  viennent  les  élémens  du 
placenta  ,  des  enveloppes  fœtales  ,  du  thymus  etc.  ? 
Comment  des  individus  mutilés  peuvent  donner  naissance 
à  des  enfans  complets  etc.  ? 

6°  EvoLUTIO^'.— Plusieurs  auteurs  du  moyen  âge,  et 
même  quelques  modernes,  pensent  que  le  fœtus  est  à 
l'état  rudimentaire  dans  la  malicM'e  prolifique  de  l'un  des 
sexes  et  qu'il  a  seulement  besoin  ,  pour  se  développer  , 
d'une  excitation  effectuée  par  l'autre.  Ils  ajoutent,  pour 
le  démontrer,  que  chez  les  reptiles  batraciens  les  œufs 
peuvent  être  fécondés  après  leur  excrétion  ,  que  les  oi- 
seaux vierges  pondent  etc. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  toutes   ces  théorie5i 
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purement  imaginaires  doivent  être  citées  pour  faire  ap- 
précier les  progrès  delà  physiologie  ;  mais  il  deviendrait 
oiseux  de  s'arrêter  sérieusement  à  la  réfutation  de  vai- 
nes hypothèses  dont  le  tems  a  déjà  fait  justice. 

■7**  Développement  des  animalcules.  —  Lewen- 
hoeck ,  Hartsoëcker ,  Boerhaave ,  Andry ,  Cov'per,  Dumas, 
Prévost,  Roiando  etc.,  se  fondant  sur  la  réalité  des  ani- 
malcules spermatiques,  ont  envisagé  ces  derniers  comme 
les  élémens  embryonaires,  toutefois  en  donnant  des  ex- 
plications différentes  à  l'accomplissement  de  l'acte  es- 
sentiellement générateur.  Lewenhoeck  reconnaissant, 
pour  ces  animalcules  ,  cliez  l'homme,  une  forme  assez 
analogue  à  celle  du  têtard,  ne  craignit  pas  d'avancer 
€|ue  des  observations  microscopiques  très-suivies  ,  rela- 
tivement au  fluide  séminal  des  autres  mammifères  , 
l'avaient  conduit  à  découvrir  les  usages  ,  les  habitudes 
et  les  mœurs  de  ces  infusoires  ,  toujours  avec  les  dispo- 
sitions propres  aux  sujets  de  leur  espèce.  D'après  Andry, 
plusieurs  de  ces  petits  hommes  en  miniature,  déposés 
dans  le  vagin  ,  passent  dans  l'utérus  ,  montent  par  les 
trompes,  arrivent  à  l'ovaire,  se  déclarent  une  guerre  à 
mort  ;  le  vainqueur  abandonne  ce  champ  de  carnage  , 
se  lose  au  milieu  d'un  ovule  et  revient  à  la  matrice  dans 
laquelle  s'opère  le  développement  ultérieur  qu'il  doit 
présenter.  MM,  Prévost,  Dumas,  Roiando  pensent  que 
l'infusoire  employé  dans  la  fécondation  s'apphque  à  la 
cicatricule  pour  foiMuer  le  système  nerveux  du  nouvel 
être  et  que  l'ovule  est  une  gangue  gélatineuse  dans  la- 
quelle sont  constitués  les  organes.  Ces  habiles  expérimen- 
tateurs nous  assurentavoir  vu  les  animalcules  du  sperme 
dans  les  cornes  utérines  jusqu'à  la  descente  de  l'ovule  ; 
apiès  vingt-quatre  heures,  tout  mouvement  cessait  avec 
la  faculté  génératrice  du  fluide  séminal  ;  des  résultats 
semblables  étaient  produits  pour  cette  liqueur  filtrée  , 
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soumise  à  des  commotions  électriques  etc.  M.  Carre  fait 
observer  que  ces  petits  êtres  n'existent  pas  chez  les 
syphilitiques  ;  en  rapprochant  cette  remarque  de  celle 
dans  laquelle  iM.  Richerand  dit  cpie  les  vénérieus  sont 
impropres  à  la  génération,  peut-être  y  verrait-on  la 
probabilité  d'une  influence  animalculaire  pour  l'accom- 
plissemeut  du  phénomène  que  nous  étudions  ;  mais 
combien  ces  faits  sont  encore  problématiques  et  peu 
susceptibles  de  fonder  une  théorie  positive.  Dans  celle-ci , 
comment  expliquer  les  ressemblances  de  l'enfant  à  la 
mèie  (jui  n'offrirait,  que  les  enveloppes  du  fœtus?  4  quoi 
serviraient,  dit  M.  Cailleau ,  les  ovaires  de  la  femme  ? 
Pourquoi  cette  excuision  des  animalcules  vers  ces  der- 
niers en  exposant  à  des  gestations  extra-utérines  ?  Pour- 
quoi n'obticndrait-on  pas,  chez  les  mammifères,  des  pro- 
créations artificielles  comme  chez  les  oiseaux  etc.  ? 
Spallanzani  ,  contre  l'opinion  émise  récenmient  par 
INIM.  Prévost  et  Dumas  ,  prétend  avoir  opéré  la  fécon- 
dation avec  du  sperme  dépourvu  d'animalcules.  Dans 
son  tems ,  Plantade,  sous  le  nom  de  Dalrmpatius  ^  fei- 
gnit un  instant  d'adopter  avec  enthousiasme  les  opinions 
de  Lewenhoeck,  et,  dépassant  les  investigations  déjà  si 
merveilleuses  de  son  prédécesseur,  assura  qu'il  voyait 
très-distinctement,  dans  la  goutte  spermatique  placée  sous 
l'objectif  du  microscope  ,  un  peuple  tout  entier  avec  ses 
distinctions  d'âge,  de  sexe,  de  professions  etc.  Cette 
plaisante  réfutation  eut  alors  tout  son  effet  et  le  conser- 
vera désormais  tant  que  des  observations  et  des  expé- 
riences positives  ne  remplaceront  pas  ,  auprès  de  la 
raison,  des  illusions  pour  le  moins  imaginaires. 

S'*  Animation  des  oeufs. — ^Depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours,  celte  idée  paraît  avoir  dominé  tous  les  sys- 
tèmes relatifs  à  la  fécondation,  omne  vivum  ah  oifo  ,  tel 
fut  le  principe  admis  par  les  maîtres  de  l'art.  De  Graa? 


SaO  FONCTJOJVS    GÉNITALES. 

précisant  davantage  cet  axiome,  avança  que  tom  les  ani- 
maux naissent  d'un  œuf.  Sténon ,  Fallope,  Harvey, 
Malpighi ,  Haller,  Spallanzani ,  Bonet,  Valisniéri  pen- 
sent également  que  l'acte  générateur  essentiel  peut  se 
réduire,  au  moins  chez  Vhomme  et  chez  les  animaux  su- 
périeurs, à  l'animation  d'un  ovule  sous  l'influence  immé- 
diate et  particulière  du  sperme.  Nous  admettons,  comme 
la  mieux  démontrée,  cette  hypothèse  dont  les  preuves 
nombreuses  découleront  naturellement  de  l'exposition 
des  faits  intéressans  qui  vont  actuellement  fixer  notre 
attention. 

Chez  les  végétaux,  la  fécondation  peut  s'effectuer  à 
distance  considérable  des  organes  sexuels  différens,  le 
pollen  trouvant,  dans  l'air  atmosphérique,  un  véhicule 
susceptible  de  le  porter  au  lieu  de  sa  destination.  Des 
expériences  effectuées  sur  les  plantes  dioïques^ç.\.  notam- 
ment sur  l'épinard,  le  chanvre  etc.,  ne  laissent  aucun 
doute  relativement  à  ce  fait. 

Plusieurs  familles  d'aniniaux  n'offrent  point  de  sperme 
apparent  et  l'animation  du  germe  s'opère  sous  l'influence 
d'un  simple  frottement,  sans  introduction  du  boui'geon 
non  fistuleux  qui  représente  la  verge. 

Pour  notre  espèce  et  pour  les  animaux  supérieurs,  le 
sperme  du  mâle  est  toujours  déposé  dans  le  vagin  de  la 
femelle.  C'est  de  ce  point  que  nous  devons  partir  dans 
l'investigation  des  phénomènes  relatifs  à  la  fécondation. 

Plusieurs  physiologistes  ont  prétendu  que  l'on  pou- 
vait obtenir  ce  résultat  par  des  moyens  artificiels.  Jacobi 
s'en  est  assuré  pour  des  œufs  decarpe,  sur  lesquels  il  avait 
exprimé  la  laitance  du  mâle  ;  MM.  Prévost  et  Dumas , 
pour  ceux  de  la  grenouille;  Spallanzani,  par  l'injection, 
dans  le  vagin  d'une  chienne,  de  trois  grains  de  matière 
prolifique  en  suspension  au  milieu  d'une  certaine  propor- 
tion  d'eau  ;  J^  Hunter  consulté  par  un  homme  atteint 
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(ri)vpospa(llas,  et  dès-lors  impuissant,  lui  conseille  de 
recevoir  le  sperme  dans  une  seringue  et  d'en  effectuer 
immédiatement  l'injection  dans  le  vagin  de  sa  fennne  ; 
rexpcrience  réussit.  ^7.  ^e'/i.  de  JMécl.)  Celte  possibilité  des 
fécondations  artificielles,  prouvée  cli»'/  les  poissons  et  les 
reptiles,  nous  paraît  avoir  encore  besoin  d'autres  laits 
pour  cire  définitivement  admise  dans  l'espèce  bumaine. 

La  copulation  effectuée,  l'bomme  devient  complète- 
ment étranger  aux  actions  organiques  ultérieurement 
indispensables  à  l'accomplissement  de  la  génération  ;  la 
femme  seule  reste  cbargée  de  ces  soins  importans.  Pour 
le  premier,  c'est  une  fonction  momentanée  qu'environ- 
nent les  attraits  de  la  volupté  ;  pour  la  seconde,  c'est  un 
acte  plus  durable,  offrant  le  mélange  bizai're  des  cbar- 
mes  du  plaisir  et  des  angoisses  de  la  douleur.  Faut-il  dès- 
lors  s'étonner  en  vovant  les  dispositions  de  l'appareil  gé- 
nital exercer  une  influence  majeure  sur  l'état  piiysio- 
logique  de  la  femme,  tandis  qu'elles  modifient  superfi- 
ciellement celui  de  l'bomme  ?  Ne  devons-nous  pas  au 
contraire  admirer  la  prévoyance  de  la  nature  ,  lorsque 
laissant  à  l'ini  celte  facidté  génératrice,  même  dans  une 
époque  voisine  de  la  caducité,  par  la  raison  des  frais  peu 
considérables  qu'elle  exige  pour  lui,  nous  la  voyons  en 
priver  l'autre  aux  approcbcs  de  la  vieillesse,  en  con- 
séquence des  grandes  obligations  et  des  fatigues  insépa- 
rables, cbez  elle,  du  développement  des  actes  reproduc- 
teurs. 

J.es  pbysiologislcs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  manière 
dont  le  sperme,  actuellement  dans  le  vagin,  doit  effec- 
tuer la  fécondation.  Les  uns  tels  que  de  Graaf,  Ilarvey, 
Fabrice  d'Aquapendante  etc.,  n'ayant  jamais  rencontre 
la  liqueur  prolifique  dans  la  série  des  cavités  ultérieures, 
admettent  qu'une  vapeur  s'élève  de  celte  liqueur  sous  le 
nom  dUiLira  se/nùudis,  et,  pénétrant  dans  l'ulérus,  par- 
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vient,  seule  aux  ovaires  pour  effectuer  l'animation  des 
germes.  Les  autres,  et  notamment  Spallanzani,  Ruyseh , 
Haller,  Prévost,  Dumas  etc.  prétendent  que  le  sperme 
en  nature  suit  le  trajet  indiqué.  Les  faits  positifs  sur  les- 
quels s'appuie  leur  opinion  nous  dispensent  de  com- 
battre les  raisonnemens  qui  servent  à  fonder  l'hypothèse 
de  leui's  antagonistes.  Spallanzani ,  MM.  Prévost,  Dumas 
ont  démontré  par  l'expérience  que  le  contact  immédiat 
et  suffisamment  prolongé  du  fluide  mâle  sur  l'ovule  fe- 
melle est  indispensable  à  la  fécondation.  Haller  a  trouvé 
le  fluide  générateur  dans  les  trompes  chez  une  brebis  ; 
Ruyseh  sur  une  femme  adultère,  immolée  par  son  mari. 

I^es  anciens  envisageaint  la  matrice  comme  un  animal 
avide  se  précipitant  sur  le  spen^ie  pour  le  saisir  et  le 
porter  dans  sa  cavité.  Sans  admettre  le  principe,  nous 
adoptons  la  conséquence,  et  nous  croyons  à  la  réalité  de 
cette  importation.  Désormeaux  a  fait  observer  que  la 
disposition  arrondie  présentée  par  le  col  utérin  chez  cer- 
taines femmes  est  une  cause  assez  ordinaire  de  stérilité; 
d'autres  accoucheurs  également  habiles  ont  reconnu  bien 
des  fois  que  la  fécondation  devient  plus  facile  en  sortant 
du  bain,  vers  la  fin  de  l'époque  menstruelle;  si  nous 
considérons  actuellement  que,  dans  la  première  circon- 
stance, le  col  de  l'utérus  est  plus  habituellement  et  plus 
complètement  resserré  par  les  spasmes  ou  par  une  autre 
cause  ,  que,  dans  la  seconde,  il  est  au  contraire  plus 
dilaté,  plus  souple  ,  nous  sentirons  la  liaison  de  ces  faits 
avec  la  réalité  de  la  pénétration  sj)ermatique  dont  ils 
deviendraient  une  preuve  nouvelle,  si  les  démonstrations 
physiques  n'excluaient  la  nécessité  des  témoignages 
rationnels. 

Galien  avait  déjà  fait  observer  que  plusieurs  femmes 
sentent  les  contractions  utérines,  lorsque  la  fécondation 
ne  doit  pas  avoir  lieu.  Le  coït  se  trouve  également  sans 
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résultat  chez  les  animaux  dès  que  la  matièi'^  séminale  est 
repoussée  par  les  efforts  des  organes  de  réception;  c'est 
pour  éloigner  cette  cause  de  stérilité  que  les  agronomes 
font  appliquer  de  Teau  froide,  inunédiatement  après  la 
copulation,  sur  la  vulve  de  leurs  cavales  et  de  leurs  gé- 
nisses disposées  à  cette  répulsion. 

Le  passage  du  sperme  dans  l'utérus  peut  s'opérer  soit 
par  injection  directe,  lorsque  le  méat  urinaire  du  maie 
lencontre  l'orifice  du  col  dans  un  état  suffisant  d'ouver- 
ture; soit  par  absorption  dans  riiypothèse  contraire.  Les 
mouvemens  anti-péristaltiques  de  cet  oigane  font  passer 
l'humeur  dans  les  trompes  qui  s'érigent,  s'aj)pli(juent  aux 
ovaires  ,  les  embrassent  à  la  manière  d'entonnoirs  ;  la 
matière  prolifique  arrive  à  ces  glandes ,  eullaunnc  leur 
membrane  dans  un  point  qui  se  ramollit  et  s'ulcère  ;  les 
œufs  les  plus  disposés  à  l'animation  ,  sont  fécondés  au 
moment  ilu  contact,  et  dans  im  tems  (jui  doit  être  indi- 
visible. Quelle  est  actuellement  la  nature  essentielle  de 
cet  acte  merveilleux  ?  Là  se  trouve  un  mystère  impéné- 
trable !...  Nous  pouvons  ajouter,  d'après  les  faits,  que 
cette  modification  n'appartient  point  à  la  catégorie  des 
actions  physiques  et  chimiques ,  et,  dès-lors  ,  qu'elle  est 
intrinsé([uement  vitale  ;  au-delà  de  cette  réponse,  com- 
mence le  domaine  des  causes  premières  ;  chercher  à  fran- 
chir ces  bornes  pour  jamais  imposées  à  nos  explications 
raisonnables,  c'est  vouloir  s'égarer  dans  le  vague  insigni- 
fiant de  l'imagination. 

Ainsi  disposé  par  ce  contact,  un  œuf,  dans  les  circon- 
stances les  plus  ordinaires,  descend  par  la  tiompe  dont 
les  contractions  s'opèrent  de  l'ovaire  à  l'utérus.  Arrive 
dans  cet  organe,  il  excite  l'un  des  points  de  sa  muqueuse, 
une  fausse  membrane  s'établit  comme  intermédiaire, 
des  vaisseaux  communiquent  de  l'un  à  l'autre  et  le  nou- 
vel être  se  développe  sous  l'influence   d'iui  quatrième 
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phénomène  que  nous   allons   bientôt  examiner  avec  le 
titre  de  gestation. 

L'ovaire,  débarrassé  du  germe  qu'il  a  fourni,  revient 
insensiblement  à  ses  conditions  normales;  une  petite  cica- 
trice fait  disparaître  l'ouverture  par  laquelles'est  échappé 
l'ovule  dont  la  matière  citrinea  déposé  la  substance  colo- 
rante qui  lui  fait  donner  le  nom  de  corps  jaune,  corpus 
luteum.  Chez  plusieurs  femmes  les  unes  mortes  pendant 
la  gestation,  les  autres,  quelques  jours  après  l'accouche- 
ment ,  nous  avons  constamment  rencontré,  sur  les  pre- 
mières, l'un  des  ovaires  plus  gros,  plus  injecté  présentant 
un  point  rouge  analogue  aux  cicatrices  récentes,  et  sur 
les  secondes,  cette  glande  également  volumineuse,  offrant 
le  corps  jaune  envisagé,  d'après  quelques  auteurs,  connue 
la  même  cicatrice  modifiée  par  le  tems.  La  trompe  en  se 
retirant  abandonne  cette  glande,  qui  dès-lors  ne  présente 
])lus  aucune  communication  avec  la  matrice. 

Nonobstant  la  précision  et  l'enchaînement  de  ces  phé- 
nomènes divers,  les  physiologistes  n'ont  pas  assigné  le 
même  siège  à  la  fécondation.  Les  anciens  et  surtout  i\ris- 
tote,  Hippocrate,  Galien  ,  plusieurs  modernes  le  placent 
dans  l'utérus,  sans  doute  en  le  confondant  avec  la  gesta- 
tion. Les  expérimentateurs  du  moyen  âge  et  de  nos  jours 
l'établissent  dans  l'ovaire;  des  faits  positifs  se  réunissent 
pour  démontrer  la  réalité  de  cette  opinion.  Ainsi,  Littre, 
Haller,  Baudelocque  etc.  ont  trouvé  des  fœtus  au  milieu 
de  cette  glande  ;  Haigton  a  déterminé  des  grossesses  tu- 
baires  en  oblitérant  les  trompes  dans  les  deux  premiers 
jours  de  la  fécondation;  Nuck,  ayant  lié  ce  conduit  sur 
une  chienne  après  la  copulation ,  trouva  ,  dès  le  vingtième 
jour,  deux  petits  bien  constitués,  entre  l'ovaire  et  cette 
ligature 

A  l'histoire  de  la  fécondation,  vient  naturellement  se 
rattacher  une  série  de  questions  importantes,  qui  doivent 
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actiiellojiient  fiver  noti-e  attention  ;  nous  les  réduirons  à 
cinq  principales  :  i*^  SupcrJ'ctation  ;  2'^  production  des 
mulets  ;  3"  formation  des  jumeaux  ;  4°  causes  des  res- 
semblances ;  5°  détermination  des  sexes. 

i**  SiPERFÉT.vTiox.  —  Ce  phénomène  extra-normal 
consiste  dans  la  fécondation  d'un  hdiu'cI  cnihrjon  lors- 
(jue  déjà  la  matrice  contient  un  fœtus  en  voie  (Faccrois- 
sement.  Une  faut  pas  dès-lors  confondre  celte  condition 
avec  celle  des  grossesses  multiples  dans  lesquelles  plu- 
sieurs ovules  ont  été  fécoruiés  en  même  tems,  et  d'où 
résultent ,  comme  nous  le  verrons,  des  jumeaux  en  nom- 
bre vaiiable. 

Les  physiologistes  ne  s'accordent  pas  relativement  ?i 
cette  première  question  ;  les  uns  admettent  la  possibilité 
des  supcrfétations,  les  autres  la  rejettent  complètement. 
Les  premiers  s>c  fondent  sur  des  faits  positifs,  mais  dont 
ils  forcent  bien  souvent  les  inteiprétations.  Ainsi  l'on  raj)- 
porte  qu'une  femme  de  Charlestoun  accouchant,  vers  le 
terme  ordinaire  ,  dedeuxenfans,  l'un  blanc  ,  l'autre  nndâ- 
tre,  avoua  que  le  même  jour  elle  avait  eu  des  rapports,  le 
matin  avec  son  mari,  quelques  heures  après,  avec  un 
nègre.  Eissennemann  de  Strasbourg  a  vu  des  accouche- 
mens  dans  lesquels  deux  enfans  sont  venus  morts  à 
quatre  mois  et  demi  d'intervalle.  Desgranges  de  Lvon  a 
rencontré  plusieurs  cas  analogues  ,  avec  des  distances  de 
cinq  mois  et  demi  ;  M.  Cassan  parle  d'une  femme  de 
quarante  ans  accouchée,  le  i5  mars  1810,  d'une  petite 
fille;  et  ,  d'un  autre  enfant,  le  12  mai  suivant.  Nous 
jiourrionscilerun  grand  nombre  de  faits  du  môme  genre. 
Les  seconds.,  en  conséquence  des  dispositions  de  l'utérus 
immédiatement  après  l'adhérence  de  l'ovule  à  ses  parois, 
et  même  aussitôt  que  la  Ivmphe  concrescible  qui  doit 
former  la  caduque  s'est  manifestée  dans  la  matrice,  ont 
soutenu  l'impossibilité  des  supcrfétations. 
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Pour  trouver  l'expression  du  vrai,  nous  devons  encore 
éviter  ici  ies  idées  exclusives,  en  fondant  une  distinction 
qui  devient  indispensable.  Si  l'on  borne  le  phénomène 
que  nous  étudions  à  deux  conceptions  très-rapprochées, 
la  seconde  s'effectuant  avant  l'exhalation  de  l'enduit  con- 
crescible  et  l'établissement  du  premier  embryon  dans  la 
matrice,  il  nous  semble  difficile  de  n'en  pas  admettre  ia 
possibilité,  le  fait  relatif  à   la  femme  de  Charlestown  et 
plusieurs  autres  du  même  ordre,  paraissant  l'appuyer 
assez  positivement.  Si  l'on  veut  au  contraire  l'étendre  à 
des  gestations  commencées,  nous  pensons,  avec  Haller  et 
le  plus  grand  nombre  des  physiologistes  modernes,  que 
la  superfétation  ne  doit  jamais  s'opérer,  à  moins  que  la 
première  grossesse  ne  soit  abdominale  ou  l'utérus  bilobé; 
mais  alors  il  ne  s'agirait  plus  d'une  véritable  superfécon- 
dation ,   puisque  l'on  observerait  deux  matrices,  deux, 
gestations  indépendantes.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer 
ce  fait  rapporté  par  Planque  d'une  femme  qui,  dans  l'es- 
pace de  quinze  jours,  accoucha  de  cinq  enfans,  et  tous 
les  cas  analogues,  à  moins  qu'on  ne  les  fasse  rentrer  dans 
la  catégorie  des  naissances  tardives  et  précoces,  pouvant 
également  en  préciser  les  raisons  même  pour  les  sujets 
dont  l'utérus  est  unique.  Ainsi  la  véritable  superfétation 
dans  une  matrice  uniloculée,  renfermant  déjà  le  produit 
d'une  première  conception  ,  nous  paraît  impossible  et 
d'ailleurs  contraire  aux  lois  de  la  nature,  qui  n'a  pas  dû 
permettre  qu'une   fécondation  nouvelle    interrompit  la 
marche  d'une  grossesse  utérine  déjà  caractérisée  par  son 
développement. 

^°  Production  des  mulets.  —  On  donne  le  nom  de 
mulets,  de  métis,  d'êtres  hihrides  aux  produits  des  géné- 
rations anormales,  effectuées  entre  les  espèces  diverses. 
Deux  végétaux  appartenant  à  des  familles  différentes,  un 
cheval,  une  ânesse  et  vice  versa ,  concourent  à  la  gêné- 
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ration;  que  résiiUera-t-il  de  cçt  assemblage  monsfruciix? 
Une  plante  liibride j  un  mulet,  sujets  iniparlaits,  n'of- 
frant aucune  des  qualités  de  leurs  paretij,  ne  présentant 
qu'un  appareil  génital  rudimentaire,  incomplet,  êtres 
nuls  dans  toute  la  valeur  de  l'expression ,  et  pour  ja- 
mais incapables  de  reproduire  leur  type  insignifiant  et 
bâtard. 

Les  expériences  de^I.  Juge  de  Saint-Martin  et  de  plu- 
sieurs autres  botanistes  nous  démontrent  en  effet  que 
les  végétaux  hibrides  ne  donnent  jamais  de  fruits  sans 
l'intermédiaire  de  la  greffe,  tpii  cbange  entièrement  ces 
espèces  réprouvées  par  la  nature.  Les  pbysiologistes  ont 
depuis  long-tems  signalé,  d'après  l'observation,  l'impuis- 
sance et  la  stérilité  des  mulets  cbez  les  animaux.  Il  nous 
est  impossible  d'envisager,  comme  objection  à  cette  loi 
fondamentale,  un  fait  rapporté  dans  les  ^Mémoires  de  la 
société  impériale  de  Moscou  tendant  à  faire  admettre 
que  l'accouplement  d'une  chatte  avec  des  martes  ait  eu 
pour  effet  des  animaux  constituant  une  race  inconnue, 
pouvant  se  propager  comme  les  races  primitives  par  voie 
de  génération.  N'est-ce  pas  confondre  ici  les  variétés 
d'une  même  espèce  avec  les  caractères  essentiels  des  es- 
pèces différentes,  comme  on  Ta  fait  dans  toutes  les  ob- 
jections analogues  ? 

Cette  règle  générale,  établie  dans  l'ordre  des  choses  , 
dont  aucune  exception  ne  paraît  encore  admissible  , 
nous  démontre  assez  toute  la  prévoyance  de  la  nature. 
En  accordant  la  faculté  reproductrice  à  des  êtres  hibri- 
des,  ces  concours  illicites  ainaient  incessamment  enfanté 
des  races  nouvelles,  et,  sous  l'influence  des  fécondations 
anormales,  entraîné  la  plus  funeste  confusion'  dans  le 
monde  vivant.  L'auteur  de  l'univers  ne  devait  pas  négli- 
ger une  considération  de  cette  importance.  I>a  déprava- 
tion des    goûts  ,    les   anomalies    génératrices    peuvent 
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engager  certains  animaux  à  des  rapproclieniens  con- 
damnés par  l'harmonie  primitive  ;  mais  aussi  le  produit 
de  ces  copulations,  dans  tous  les  êtres  animés,  depuis  le 
végétal rudimenlaire  jusqu'à  l'homme,  vit  misérablement 
en  dehors  des  conditions  naturelles ,  et  meurt  sans  pos- 
térité. 

Nous  devons  ranger  dans  la  classe  des  monomanies 
cette  prétention  qu'ont  affichée  certains  expérimenta- 
teurs, de  modifier  assez  profondément  les  espèces  connues 
pour  obtenir  des  espèces  nouvelles.  En  effet,  la  produc- 
tion des  mulets  n'est  pas  même  possible  entre  toutes  les 
races;  puisqu'on  l'observe  exclusivement  pour  celles  que 
distinguent  plutôt  des  nuances  fugitives  que  des  caractè- 
res fondamentaux.  Nous  regardons  comme  apocryphes 
ces  contes  ridicules  d'un  animal  moitié  chat ,  moitié 
lapin  résultant  de  la  copulation  opérée  chez  ces  mam- 
mifères ;  d'une  femme  violée  par  un  singe  ,  accouchée 
d'un  monstre  portant  les  traits  distinctifs  de  ses  pa- 
rens  etc.  ;  nous  sommes  loin  des  siècles  du  merveilleux 
et  de  l'ignorance  où  l'on  avait  besoin  de  raisonner  pour 
circonscrire,  dans  les  illusions  de  la  mythologie,  l'exis- 
tence des,  faunes ,  des  satyres ,  des  sirènes  ei  des  centaures. 

11  semble  dès-lors  établi  comme  loi  que  le  nombre 
des  espèces  essentielles  et  primordiales  est  pour  toujours 
invariable  dans  la  série  des  êtres  organisés,  leur  succes- 
sion se  trouvant  assurée  par  les  générations  naturelles, 
et  leur  argumentation  prévenue  par  l'imperfection  des 
fécondations  illicites. 

3°  Formation  des  jumeaux.  —  On  nomme  jumeaux 
les  enfans  qui  naissent  d'un  même  part  en  nombre  va- 
riable. Il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur  la  réalité  de 
ces  gestations  multiples  dans  l'espèce  humaine.  L'esti- 
mable et  judicieux  professeur  Adelon  nous  fournit  ,  à 
cet  égard ,  les  résultats  suivans  puisés  dans  le  tableau  des 
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naissances  tant  à  la  Maternité  qu'à  rjlolel-Dieu.  A  la 
Maternité  :  Deux  en  fans,  une  fois  sur  80.  Trois  en  fans , 
quatre  fois  sur  36.000.  Dans  ces  deux  établisseineiis  , 
pendant  un  intervalle  de  Go  ans  ,  pas  une  seule  couclu; 
triple  sur  108,000.  Nous  connaissons  ,  au  Mans  , 
M"*^S....  ,  mère  de  2?»  enfans  ayant  présenté  neuf  par- 
luritions  doubles  ;  ]M'"*  1'"....  accouchée  de  trois  enfans 
bien  constitués  et  qui  tous  ont  vécu  ;  1\V^^^  E.  ,  des  en- 
virons de  Biùlon  (  Sai'liic  ) ,  de  ([uatie  enfuis  ti'ès- 
faibles,  morts  en  naissatil.  Maiie-Anne  Collin  ,  âgée  de 
39  ans  ,  femme  de  Pierre  Lallemand  ,  vigneron  de 
St-Remi  (  Meuse),  donna  le  jour,  au  sixième  mois  de 
sa  première  grossesse,  le  11  avril  17(36,  à  cin(|  filles 
vivantes  ,  d'une  ressemblance  parfaite,  baptisées  ,  et  qui 
succombèrent  en  revenant  de  l'église;  il  n'existait  qu'un 
seul  placenta.  Sophie  Bomiers,  femme  delNïartin  Lohéki 
de  Rruckenbek,  dans  la  Poméianie,  fut  mère  de  onze 
enfans  par  trois  gestations  :  le  4  septembre  1728,  qua- 
tre enfans  ;  le  20  mars  1729  ,  trois  filles  ;  six  mois  après, 
avortement  de  quatre  fœtus  ;  aucun  de  ces  enfans  n'a 
vécu.  JosephaNavarro,  de  Carcagente  ,  dans  le  rovaume 
de  Valence  ,  accoucha  successivement  de  sept  enfans 
d'une  même  grossesse  ;  aucun  ne  pai'aissait  à  terme  : 
les  3  ,  4  et  5  juillet  i8'24  ,  un  garçon  et  deux  filles  • 
le  6  ,  le  8,  trois  filles  ;  le  9 ,  m\  garçon  ;  dix  jours 
après  la  mère  se  trouvait  dans  un  état  de  santé  par- 
faite. 

Quelques  auteurs  ont  agité  la  question  de  savoir  si 
l'on  doit  attribuer  ces  générations  multiples  à  l'homme 
plutôt  qu'à  la  femme.  Les  uns  ont  résolu  ce  problême  à 
l'avantage  du  premier  ;  les  autres  à  celui  de  la  seconde. 
Il  nous  paraît  assez  difficile  d'admettre  ici  des  idées  ex- 
clusives. En  effet,  si  d'une  part  la  maturité  simidlanée 
de  plusieurs'ovules  donne  fréquemment  à  la  mère  cette 

T03IF    ly.  2  1 


33o  FONCTIONS    GÉNITALES. 

faculté  de  procréer  des  jumeaux  de  l'autre  un  grand 
nombre  de  faits  semblent  prouver  que  l'activité  .fécon- 
dante présentée  par  le  sperme  du  père  exerce  également, 
«ous  le  même  rapport ,  une  influence  qu'il  est  impossi-» 
ble  de  méconnaître.  Ménage  cite  l'histoire  de  Briant 
dont  la  femme  eut  ving-uu  enfans  en  sept  parturitions  , 
et  qui  plus  tard  en  fit  trois  à  l'une  de  ses  domestiques.  Jac- 
ques Kiriloff  de  Wendeskeo,  gauv€rnement  de  Moscou, 
présenté  à  l'impératrice  versl'âge  de  jo  ans,  était  alors 
père  de  soixante-douze  enfans  issusde  deux  mariages.  Sa 
première  femme  en  avait  eu  cinquante-sept  en  vingt-un 
accouchemens  ,  dont  quatre  quadruples,  &epl  trip-les  et 
dix  doubles;  la  seconde,  qui  l'accompagnait  lors  de  sa 
présentation  ,  en  avait  déjà  quinze  en  sept  gestations, 
tine  de  trois,  six  de  deux. 

Toutefois,  quelle  que  soitl'opinion  admise  relativement 
à  la  prééminence  de  cette  faculté,  les  faits  sont  ici  bien 
positifs  lorsqu'il  s'agit  de  prouver  la  réalité  des  jumeaux 
dans  notre  espèce ,  et  les  explications  d«  ces  résultats 
générateurs  deviennent  également  satisfaisantes.  En  effet, 
on  conçoit  aisément  qu'au  milieu  des  circonstances  par- 
ticulières de  la  fécondation,  telle  que  nous  l'avons  ex- 
pliquée, la  maturité  de  plusieurs  œufs,  pour  la  femme, 
l'énergie  prolifique  de  la  liqueur  séminale ,  pour  l'homme  , 
doivent  naturellement  amener  ces  gestations  multiples. 

Soumis  aux  mêmes  influences  ,  aux  mêmes  conditions 
génératrices,  les  jumeaux  offrent  ordinairement  une 
sorte  d'identité  physique  et  morale.  Ils  peuvent  recevoir 
des  sexes  différens ,  mais  c'est  une  exception  à  la  règle. 
Physionomie,  goûts,  passions,  intelligence  etc.,  tout 
paraît  commun  entre  eux  ,  au  moins  pendant  les  pre- 
mières années,  et  tant  qu'ils  se  trouvent  eneore  enve- 
loppés dans  l'uniformité  native  de  l'enfance.  D'un  autre 
côté,  le  caractère  plus  diversifié  que  le  tempérament  se 
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développe  sous  rinfluciicedes  agens  extérieurs,  et  la  na- 
ture acquise  diminue  sensiblement  les  ressemijlances  de 
la  nature  primitive.  Nous  connaissons  deux  aimahles 
jumelles,  M""  de  M.... ,  qui  ,  jusqu'à  Tàge  de  i/j  ans  , 
ont  offert  une  assez  parfaite  similitude  pour  mettre  fré- 
quemment en  défaut  la  peispicacité  de  leurs  païens  eux- 
mêmes.  Depuis  cette  époque  les  nuances  du  moral  ont 
imprimédes  modifications  suffisantes  à  ces  identités  delà 
constitution  plivsique  pour  les  réduire  à  des  analogies 
incapables  de  tromper  actucHement  les  étrangers. 

4°  Causes  des  ressembl.ances.  —  Nous  remarquons 
ordinairement  des  rapports  sensibles  entre  les  sujets 
d'une  même  famille  ,  sous  lo  point  de  vue  des  manières, 
delà  physionomie,  du  caractère  etc.  ;  ces  rapports  sont 
encore  plus  positifs  entre  les  enfans  et  leurs  parens  ; 
l'influence  profonde  ,  incontestable  de  l'être  producteur 
sur  l'être  produit  nous  explique  ce  fait  constaté  clia(jue 
jour  par  l'observation.  Si  nous  sortons  actuellement  de 
ces  principes  naturels  et  de  ces  inductions  rigoureuses 
pour  savoir  d'après  quelle  action  plus  spéciale  ces  res- 
semblances nous  rappellent,  chez  les  uns,  les  traits  du  père, 
chez  les  autres,  ceux  de  la  mèie  ,  nous  tombons  alors 
sur  le  point  difficile  de  la  question.  Sans  vouloir  suivre 
les  anciens  et  même  plusieurs  modernes  spéculateurs  dans 
leurs  théories  plus  ou  moins  brillantes,  nous  admettrons 
que  l'on  peut  envisager  le  nouvel  être  comme  une  ci- 
re molle  où  chacun  des  sujets  qui  concourent  à  la  fécon- 
dation peut  imprimer  son  cachet  d'une  manière  plus  ou 
moins  profonde,  suivant  la  part  plus  ou  moins  active 
qu'il  prend  à  cet  acte  générateur.  Aussi  trouvons-nous 
ordinairement  ces  mêmes  ressemblances  du  côté  de  l'in- 
dividu le  plus  jeune,  le  plus  ardent,  le  plus  original 
sous  le  rapport  du  tempérament  et  du  caractère  ;  aussi 
voyons-nous   les  traits  les  plus  saillans  tels   qu'un  nez 
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retroussé,  des  yeux  obliques  ,  des  oreilles  morislrueuseSj 
des  lèvres  épaisses,  des  taches  à  la  peau  etc.  se  trans- 
mettre par  voie  de  génération  ,  et  se  conserver  dans 
nos  types  essentiels. 

Quelle  que  soit  au  reste  la  valeur  de  ces  explications, 
les  faits  n'en  sont  pas  moins  évidens  et  propres  à  dé- 
montrer que  les  deux  sexes  concourent  éj^'alement  à  la 
procréation  embryonaire  sans  qu'il  soit  possible  d'ad- 
mettre la  puissance  de  l'un  à  l'exclusion  de  celle  de  l'autre; 
puisqu'en  rejetant  celte  mutualité  d'action,  les  analogies 
indiquées  devraient  toujours  être  du  même  côté. 

5"  Détermination  des  sexes.  —  Dès  l'origine  de  la 
science  ,  les  physiologistes  ont  cherché  l'explication  d'un 
phénomène  qui  nous  semble  n'en  pas  comporter  puis- 
tju'il  rentre  directement  dans  l'ordre  primitif  des  choses. 
Le  nombre  et  la  diversité  des  théories  imaginées  sur  un 
objet  pour  toujours  étranger  à  notre  investigation  , 
n'offre  dès-lors  plus  rien  d'étonnant. 

Diogène  et  les  stoïciens  prétendnt  que  les  œufs  mâ- 
îes  se  trouvent  dans  l'ovaire  droit ,  les  œufs  femelles 
dans  le  gauche,  et  dès-lors  expliquent  la  détermination 
des  sexes  par  l'impulsion  du  spernle  vers  l'un  ou  l'autre 
de  ces  organes.  Millot  ,  dans  un  ouvrage  moderne , 
prenant  sérieusement  la  chose  ,  conseille,  pour  obtenir 
un  sexe  à  volonté,  de  coucher  la  femme,  pendant  la 
copulation,  sur  le  côté  droit  si  l'on  souhaite  un  garçon, 
et  sur  le  gauche  si  l'on  désire  une  fille.    - 

Hippocrate  soutient  que  les  mâles  sont  renfermés 
dans  le  testicule  droit  ,  les  femelles  ,  dans  le  gauclie  ; 
indiquant  la  pression  ou  la  ligature  de  l'un  des  cordons 
pendant  le  coït,  au  nombre  des  moyens  assurés  de  pro- 
duire le  sexe  que  l'on  veut  obtenir. 

Si  des  opinions  aussi  giatuites  avaient  besoin  de  ré- 
futation ,    les  faits  se  multiplieraient  pour  la  fournir. 
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Legallois,  clans  toutes  ses  expériences  faites  sur  les  lapins, 
a  vu  Tablalion  d'un  testicule  ,  d'un  ovaire  ne  point  em- 
pêcher la  procréation  des  ditïerens  sexes.  Deux,  pères  de 
famille  auxquels  nous  avons  pratiqué  la  castration  d'un 
côté,  pour  des  sarcocèles  ,  ont  ('gaiement ,  depuis  cette 
époque,  engendré  des  enfans  de  l'un  et  l'autre  sexe. 
M.  Jadelot  a  communiqué  l'autopsie  d'une  femme  accou- 
chée deplusieurs  garçons  et  filles,  et  qui  ne  présentait  point 
l'ovaire  et  la  trompe  du  côté  droit.  Nous  avons  constaté 
le  même  fait  en  uSaj  à  rilùpital  du  Mans.  I-es  recueils 
de  la  Société  de  ^Médecine  de  Paris  offrent  l'histoire 
d'une  geslalion  cxlra-ulérinc  j)résenlant  un  enfant  mâle 
et  cependant  logé  dans  I  ovaire  gauche  ,  etc. 

Au  lieu  de  fatiguer  l'imagination  par  des  recherches 
hypolhétiques,  n'est-il  pas  en  même  temsplus  sage  et  plus 
fructueux  de  s'arrêter  aux  données  que  nous  foiunissent 
les  faits  et  la  saine  raison.  Les  ovaires  contiennent  uu 
nombre  d  œufs  indéterminé  ;  ces  germes  sont  mâles  ou 
femelles  coujme  ceux  des  végétaux  ,  poui*  ks(|iu'ls  on  n'a 
jamais  inventé  des  théories  aussi  futiles;  sous  l'inlluencc 
de  la  fécondation  ils  s'animent  d'une  existence  indivi- 
duelle ,  qui  n'a  pas  dû  modifier  le  sexe  primitif  de  chacun 
des  ovules  ;  de  telle  sorte  (|ue  la  cause  rétîlle  de  la  pro- 
duction des  garçons  et  des  (llies,  si  l'on  lentre  exclusive- 
ment dans  notre  espèce,  est  l'action  du  sperme  plutôt  sur 
un  œuf  maie  que  sur  un  ovule  femelle.  Ces  conditions 
ne  présenl(!nt  jamais  im  mode  regidiei*  cpic  l'on  j)uisse 
diriger  à  son  gré. 

Les  observateius  ont  signalé  plusieurs  infiuiMices  con- 
nues, propres  à  favoriser  le  développement  de  tel  ou  tel 
sexe.  Lu  supposant  à  ces  agens  toute;  la  puissance  (|U0 
l'on  veut  bien  leur  accorder,  nous  pensons  qu'ils  |)ro- 
duisent  alors  ces  résidtals,  plutôt  en  modifiant  la  sécré- 
tion des  ovaires,  qu'en  diversifiant  la  fécondation  ;  mais 
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nous  sommes  loin  de  ranger  ces  théories  au  nombre  des 
explications  fondamentales. 

Aristote,  d'après  les  recherches  faites  sur  les  belles 
cavales  de  la  Thessalie,  prétend  que  le  soufle  des  vents 
du  nord  dispose  à  la  procréation  des  mâles ,  ceUii  des 
vents  du  midi,  à  la  génération  des  femelles. 

M.  Girou  de  Bussaringue  a  constaté,  sur  l'es  oiseaux , 
les  vaches,  les  clievaux  ,  les  moutons  etc.,  que  la  chance 
d'obtenir  des  mâles  est  en  raison  de  la  vigueur  des  pères; 
et  que  les  femelles  prédominent  oi^hnairement  chez  les 
animaux  qui  vivent  librement  dans  k  polygamie.  Des  ob- 
sei'vations  analogues  ont  été  faïtçs  pour  notre  espèce 
en  Tiu'quie,  en  Perse  et  dans  toutes  les  contrées  oii  cette 
habitude  funeste  se  trouve  autorisée  par  les  lois  et  les 
i^ligions.  En  suivant  cette  pensée  dans  tous  ses  dévelop- 
pemens,  quelques  auteurs  ont  imaginé  que  k  détermi- 
nation du  sexe  devait  se  rapporter  à  la  prédominance  de 
l'un  des  sujets  pendant  kcopuklion  ;  et,  par  une  consé- 
quence assez  naturelle,  que  les  hommes  très -avancés  en 
âge,  ou  faibles ,  cacochimes  et  mariés  à  des  femmes  jeunes, 
robustes,  saines,  produisaient  le  plus  souvent  des  filles, 
tandis  que  k  fécondation  amenait  des  résultats  différens 
dans  l'hypothèse  contraire.  L'expérience  prononcera 
peut-être  un  jour  sur  le  fait ,  mais  TexpUcation  n'en 
restera  pas  moins  dans  le  domaine  des  conjectures. 

Parlerons-nous  des  influences  lunaires  auxquelles  on 
attribue  des  effets  si  merveilleux ,  non-seulement  pour  la 
création  des  sexes,  mais  encore  pour  tant  d'autres  objets? 
Chercherons-nous  avec  quelques  visionnaires  à  déter- 
miner par  avance,  d'après  ces  indications  ou  celles  que 
l'on  emprunte  aux  dispositions  de  la  mère  pendant  la 
grossesse,  à  deviner  si  l'enfant  est  garçon  ou  fille?  Dirons- 
nous  avec  d'autres  que  l'identité  du  sexe  persistera,  pour 
k  même  femme,  tant  que  k  lune  actuelle  de  l'accouche- 
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ment  n*aura  pas  changé  dans  les  sept  jours  qui  l'ont  suivi? 
Des  considérations  de  cet  ordre  ne  méritent  pas  de  fixer 
notre  attention;  nous  les  abandonnons  à  l'ignorance,  à 
la  crédulité  du  vulgaire. 

On  a  recherché  d'un  autre  coté  si  les  conditions  de  la 
misère  ou  de  la  prospérité  publiques,  offraient  une  in- 
fluence marquée  sur  la  proportion  relative  des  sexes^ 
M.  Bailly  fait  observer  que  pour  la  ville  de  Celles,  pauvre 
et  malheureuse,  le  nombre  des  filles  est  beaucoup  plus 
considérable  ;  M.  Villermé  dit  au  contraire  qu'en  Ecosse, 
dans  la  Sologne,  où  lepeupleestégalementréduit  àla  plus 
triste  situation  ,  on  voit  naître  un  nombre  comparatif  de 
garçons  égal  à  celui  qui  se  rencontre  dans  les  pays  les 
plus  florissans. 

Les  saisons  ne  paraissent  pas  davantage  influencer  la- 
proportion  des  sexes,  mais  elles  modifient  sensiblement 
la  quotité  des  naissances.  M.  Villermé,  sur  i9.,ooo,  in- 
dique les  résultats  suivants  pour  les  douze  mois  de  l'an- 
née ,  d'après  une  progression  décroissante  :  Février  , 
i,i36.  Mars,  1,117.  Janvier,  1,093.  Avril,  1,057. 
Novembre,  i  ,000.  Décembre,  qS  j  .  Septembre ,  9S0.  Mai , 
f)65.  Octobre,  964.  Août,  927.  Juin,  896.  Juillet,  884. 

Nous  voyons  des  femmes  présenter  une  longue  série, 
les  unes  de  garçons,  les  autres  de  filles  ;  ce  défaut  d'équi- 
libre semble  énorme  en  considérant  les  individus,  mais 
si  Ton  envisage  l'universalité  de  l'espèce ,  il  disparaît  à 
peu  près  entièrement. 

D'après  toutes  ces  considérations,  poiirrait-on croire 
que  des  médecins  aient  écrit  sérieusement  sur  l'art  : 
«  De  procréer  les  sexes  à  i^olonté;  «  Les  en  fans  cT  une  belle 
«  constitution  ;  «  Les  hommes  d'esprit  et  de  génie.  »  etc. 
Tels  sont  pourtant  les  objets  de  ta  Philopédie  ;  de  la 
Mégalanthropogénésie,  par  Robert;  de  laCallipédie  par 
Claude  Quillet  etc.  ;  ouvrages  auxquels  nous  renvoyons 
\es  amateurs  de  contes  et  de  romans. 
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l\^    GESTATION. 


Nous  désignons  par  ce  terme  le  phénomène  généra-' 
leur,  au  moyen  duquel  un  germe  fécondé  se  développe 
dans  l'utérus  après  avoir  contracté  des  adhérences  plus 
OU  moins  intimes  avec  la  surface  interne  de  ce  viscère. 

Hippocratc,  Aristote,  Galien,  ont  indiqué,  comme  signes 
de  la  fécondation,  chez  les  deux  individus,  un  sentiment 
beaucoup  plus  vif  que  dans  les  copulations  sans  résultat  ; 
pour  la  femme,  une  constriction  utérine,  une  impres- 
sion de  mélancolie  profonde ,  le  défaut  de  répulsion  du 
sperme  etc.  ;  ces  faits  peuvent  servir  de  base  à  des  pré- 
somptions,  mais  ils  ne  fondront  jamais  la  certitude. 

Une  indécision  pareille  subsistera  peut-être  à  jamais 
sur  le  moment  précis  oii  l'ovule  actuellement  animé  d'une 
vie  propre  descend  dans  l'utérus  pour  l'accomplissement 
du  phénomène  que  nous  étudions. 

Pour  les  animaux  que  l'on  peut  soumettre  à  des  expe% 
riences  répétées,  les  auteurs  ne  sont  pas  même  d'accord 
sur  ce  point. 

Bussière  a  vu  l'un  des  ovules ,  trente-six  heures  après 
l'accouplement,  encore  en  partie  dans  l'ovaire,  s'enga- 
geant  dans  la  trompe  utérine.  C'était  prendre  la  nature 
sur  le  fait  et  prouver  seulement  la  réalité  de  la  féconda- 
tion dans  cette  glande. 

De  Graaf,  expérimentant  sur  des  lapins,  a  fait  les  ob- 
servations suivantes  :  Une  demie  heure  après  la  copula- 
tion ,  les  cornes  utérines  plus  rouges  ;  six  heures  y 
enveloppe  des  ovaires  injectées  ;  ^ingt-quatre  heures, 
plusieurs  ovules  opaques  et  roses  ;  (juarantc-huit  heures, 
tronipes  érigées,  cnibrassant  les  o\'i\\Y(i?>)Soixautc-clouzç- 
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heures j  pkisicurs  ovules  dans  les  trompes  et  dans  les 
cornes  utérines,  présentant  le  volume  d'une  graine  de 
moutarde  et  conicnant  inie  liqueur  limpide  ;  sixième 
jour,  vésicule  offrant  deux  membranes  distinetes,  flottant 
au  milieu  delà  \wA\.ncc',scj)ticmejour,di<\\\*:.Yi;ucQ.  de  l'ovule 
h  l'utérus  ;  neut-'icnicjour ,  point  opaque  dans  la  liqueur 
de  la  vésicule  ;  dixième  jour,  apparence  vermiforme  de 
ce  rudiment  ;<'/o//c/è'///cyo///,  embryon  distinct.  Ces  expé- 
riences répétées  par  jSuck,  Duverney ,  Ilaygton,  Cruiks- 
liang  etc.,  ont  donné  des  résultats  analogues. 

Ilaller  sur  unv  brebis  a  trouvé  des  pbénomèncs  beau- 
coup plus  actifs  dans  leur  marcbe  :  Après  trente  minutes  . 
un  ovule  fait  saillie  sur  la  convexité  de  l'ovaire,  il  est 
rouge  vermeil  ;  une  heure  »  vésicule  rompue,  saignante; 
le  siège  qu'elle  occupait  s'épaissit,  forme  une  cicatricule. 

i\OI.  Prévost  et  Dumas,  opérant  sur  des  cliiens,ont 
vu  les  pbénomèncs  s'encbaîner  ainsi:  k^vhi  i^ingt-quatre 
heures,  aucun  cbangement  uolcihUt.  Deux  jours ,  vésicules 
])lus  volumineuses,  rompues.  Six  ou  huit  jours ,  l'ovule 
3'écbappe,  descend  dans  l'utérus. 

Pour  l'espèce  humaine,  le  voile  est  bien  j)lus  impéné- 
trable encore.  D'après  llippocratc  ,  «  vers  le  sixième 
«  jour ,  la  semence  est  transfornu'c  dans  une  vésicule 
«  transparente,  au  milieu  de  laquelle  apparaît  un  corps 
«  très-délié  qui  sans  doute  représente  l'onibilic.  »  Ilaller, 
Valisniéri  disent  positivement  qu'ils  n'ont  jamais  pu  con- 
stater la  présence  de  l'ovule  dans  l'utérus  avant  le 
dix-septième  jour.  Il  nous  est  impossible  de  trouver  avec 
plusieurs  savans ,  dans  le  fait  rapporté  j)ar  r*ljM.  Home 
et  Bauëer,  le  fondement  d'une  opinion  positive.  «  Une 
«  jeune  fille  passe  la  journée  bors  de  la  maison  de  ses 
«  maîtres,  éprouve  en  rentrant  des  convulsions,  du 
(f  délire  et  meurt  au  buitième  jour  de  maladie.  L'ouver- 
»  turc  du  cadavre  fait  rencontrer  dans  l'utérus  un  cor- 
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«  puscule,  nageant  au  milieu  de  la  lymphe  coagulable.  » 
Ces  médecins  n'hésitent  pas  à  conclure  qu'il  existait  gros- 
sesse depuis  huit  jours,  et  que  dès-lors  à  cette  époque 
Tavule  est  déjà  porté  dans  la  matrice.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  arrêter  à  prouver  toute  la  légèreté  d^une 
pareille  assertion. 

De  ces  divergences  d'opinions,  il  est  naturel  d^inférer 
que  l'époque  de  la  descente  ovulaire  dans  l'utérus  n'est 
point  rigwireusement  fixée,  qu'elle  peut  varier  chez  les 
différens  sujets  et  dans  les  diverses  fécondations  chez  le 
même  individu.  Sans  chercher  ici  la  précision  mathéma- 
tique refusée  par  les  faits,  exposons  dans  leur  véritable 
enchaînement  les  phénomènes  dont  l'ensemble  constitue 
la  gestation.  Nous  indiquerons  sommairement  les  dispo- 
sitions relatives  au  fœtus  ,  devant  les  considérer  avec 
tous  leurs  détails  dans  l'histoire  de  la  vie. 
.    Vivement  excité  par  la  copulation,  l'utérus,  quelques 
heures  après,  modifié  dans  ses  propriétés  vitales  pour 
l'acte  important  qu'il  va  désormais  accomplir,  sécrète, 
à  la  surface  libre  de  sa  muqueuse  intérieure,  une  couche 
de  matière  coagulable,  offrant  les  caractères  d'une  fausse 
membrane,  constituant  une  ampoule  qui  remplit  toute 
la  cavité  de  la  matrice,  quelquefois  même  s'engage  légè- 
rement dans  les  trompes,  et  devient  ainsi  le  premier 
obstacle  aux  superfétations  réelles.  Cette  ampoule  ren- 
ferme un  fluide  semi-transparent  et  rosé  ;  nous   voyons 
dans  ses  parois  les  rudimens  qui  doivent  ultérieurement 
former  la  membrane  caduque^   troisième  enveloppe  de 
l'œuf;  memhrana  decidua^  E pichorion  ^  Chaussier;  mem- 
brane adi^entiue ,  M.  de  Blainville  ;  membrane  ankiste , 
M.  Velpeau,  que  nous  aurons  souvent  occasion  de  citer 
pour  ses  travaux  importans  sur  l'embryologie.  Cette  mem- 
brane, d'abord  essentiellement  produite  par  la  perspira- 
tion  anormale  de  la  muqueuse  utérine  ,   semble  revêtir 
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plus  tard  les  caractères  de  rorganlsatlon  et  se  bifolier, 
du  moins  telle  est  l'opinion  de  Blumenbach ,  Hunter  , 
I.obslein,  ÎNIeckel,  Bëclard  etc  admettant  une  trame  vas- 
culaire  dans  sa  composition  définitive.  M.  Velpcaii  sou- 
tient au  contraire  qu'elle  demeure  toujours  analogue, 
par  sa  nature,  aux  coueiuies  albuniineuses,  aux  fausses 
membranes  du  croup.  Nous  penchons  fortement  vers 
cette  opinion  ayant  toujours  vu,  dans  la  caduque,  plutôt 
les  apparences  que  les  caractères  bien  déterminés  d'une 
oi'ganisation  positive. 

C'est  au  milieu  des  dispositions  actuelles  que  l'ovule 
anime  par  la  fécondation  descend  dans  l'utérus.  Conduit 
par  l'une dc^  trompes,  i"!  rencontre  bientôt  la  membrane 
caduque,  la  pousse,  la  décolle  et  se  glisse  progressivement 
entre  elle  et  la  surface  intérieure  de  lamatrice.il  est  dc^à 
facile  de  comprendre  que  l'usage  essentiel  de  celte  mem- 
brane est  de  fixer  l'ovule  sur  le  point  de  l'utérus  avec  le- 
quel doit  s'effectuer  son  adhérence,  et  que  ce  lieu  d'im- 
plantation variable,  mais  ordinairement  situé  dans  le 
voisinage  de  la  trompe  ainsi  franchie,  se  trouve  déter- 
miné surtout  par  la  facilité  plus  considérable  de  séparer 
la  caduque  de  la  matrice  dans  tel  ou  tel  point  de  sou 
étendue. 

L'ovule  jusqu'alors  isolé  doit  trouver  dans  sa  pro- 
pre constitution  des  moyens  d'existence  particulière. 
Pour  les  bien  apprécier  ,  nous  sommes  naturellement 
conduit  à  rechercher  ses  dispositions  actuelles  en  fitisant 
pressentir  les  cbangemens  qui  doivent  s'opérer  ultérieu- 
rement pour  son  ensemble.  Cet  ovule  est  formé ,  dans 
notre  espèce  et  dans  les  mammifères  ,  par  l'embryon  et 
ses  dépendances. 

L'embryon,  dont  il  est  difficile  d'apprécier  les  con- 
ditions et  même  l'existence  avant  le  quinzième  jour, 
présente  alors  une  tige  grisâtre,  molle,  de  trois  à  quatre 
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lignes,  renflée  vers  l'une  de  ses  extrémités,  décrlvatit 
à  peu  j3rès  les  quatre  cinquièmes  d'un  cercle,  acquiéraut 
ensuite  un  développement  dont  nous  examinerons  les 
modifications  et  les  progrès  dans  l'histoire  de  la  vie. 

Les  dépendances  de  l'embryon  nous  offrent  comme 
objets  principaux  :  i°  Des  membranes  constituant  les 
enveloppes  de  l'œuf,  au  nombre  de  trois  :  La  caduque^ 
le  chorion,  Vamnios  et  ses  eaux.  2"  Les  vésicules  dont 
les  produis  sécrétés  paraissent  destinés  à  la  nutrition  du 
nouvel  être  avant  son  adhérence  à  l'utérus  ;  on  en  compte 
particulièrement  deux  :  \jOmbilicale  et  Vallantoïde. 
3°  J^e  cordon  ombilical  et  le  placenta  servent  à  l'établis- 
sement des  moyens  qui  doivent  effectuer  l'accroissement 
du  fœtus  après  son  adhésion  à  la  matrice. 

1°  Membranes  de  Tœuf.  —  Chez  tous  les  mammifères  , 
rcmbiyon  est  environné  par  trois  membranes  de  l'exté- 
rieur à  l'intérieur  :  La  caduque^  le  chorion,  Vamnios  , 
dont  la  nature  et  les  développemens  offrent  des  carac- 
tères particuliers. 

Membrane  caduque.  —  Formée,  d'après  ce  que  nous 
avons  déjji  dit,  par  une  exhalation  plastique  de  la  nm- 
queuse  utérine,  cette  membrane  est  conunuiieà  l'organe 
dont  elle  revêt  l'intérieur,  à  l'ovule  qui  la  déprime  dans 
le  point  de  son  adhésion  et  l'approprie  à  ses  parois 
sous  le  titre  de  caduque  réfléchie.  Inorganique  cIica  les 
animaux  comme  chez  l'homme,  ou  du  moins  se  bornant 
à  la  texture  indéterminée  des  j)roductions  membranifor- 
mes,  elle  disparaît  en  partie  ,  comme  son  nom  l'indifjue, 
après  quelques  mois  de  gestation,  et  semble  unir  à 
l'usage  que  nous  avons  signalé  de  fixer  l'ovule  ,  celui  de 
concourir  à  la  nutrition  du  nouvel  être  pendant  les 
premières  phases  de  son  existence  individuelle.  Dans  les 
reptiles  ophidiens,  elle  présente  un  simple  enduit  mu- 
queux  et  constitue,  d'après  l'opinion  de  Cuvicr,  l'enve- 
loppe calcaire  do  l'œuf  chez  les  oiseaux. 
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Choiion.  —  Dès  le  douzième  jour  ,   celle  nicnibraiie 
donne  à  l'ovule  une  apparence  hydaliforme  ;  elle  est  alors 
diaphane  et  remarquable  par   les  villosites  nombreuses 
de  sa  Face  utérine  ;  un  grand- nombre  d'auteurs  les  envi- 
sagent comme  des  radicules  vasculaires  :  Ruyscb  ,  TTaller  , 
llewson  ,  bojanus;  MM.  àMaygrier,  (".lievrcul,  Dutrocbet 
pensent  que  le  chorion  offre  deux  feuillets  ;  M.  Velpeau 
soutient  au  contraire  qu'il  est  simple,  toujours  transpa- 
rent et  que  les  granulations,  les   villosites  indiquées  ne 
sont  autre  chose  que  des   filauRMis  celluleux  ,  des  spon- 
gioles  aréolaires  semblables   à  celles  que  MM.  Correa  , 
DecandoMe  et   Dutrochet   ont  signalées  dans  le  chevelu 
des  végétaux.  Hippocrate,  ÏNIondini,  MM.  de  lilainville, 
Chevreul  et  plusieurs  autres  anatomistes  uiodernes   re- 
gardent cette   (-nveloppe  comme  analogue  à   la   peau  ; 
nous  ignorons  la  cause  d'une  erreur  semblable  dont   le 
plus  simj)le  examen  peut  faire  justice,  bien  (|u'('lle  soit 
devenue  l'occasion  du  terme  employé  pour  désigner  ce 
tissu  qui  nous  paraît  cellulo-fd)i"eux.  C'est  lui  qui,  chez 
les  oiseaux,  tapisse  Tinlérieur  de  la  coquille. 

Amnios. —  Pendant  les  quinze  premiers  jours  ,  celle 
membrane  paraît ,  dans  l'intérieur  du  chorion  ,  sous  la 
forme  d'une  petite  vésicule  ne  remplissant  que  la  plus 
faible  partie  du  réceptacle  ovulaire,  et  siégeant  vers  l'ori- 
gine embryonaire  du  cordon  ombilical.  En  contact  au 
deuxième  mois  avec  toute  la  surface  de  son  enveloppe, 
elle  y  contracte  plus  tard  des  adhérences  filamenteuses. 
Les  auteurs  ont  encore  émis  des  opinions  divergentes  re- 
lativement à  sa  nature  ;  si  l'on  considère  les  analogies 
d'aspect,  de  disposition  sur  les  organes  voisins,  de  sécré- 
tion perspiratoire  etc.,  on  s'apercevra  qu'il  est  permis  de 
la  rapprocher  du  tissu  séreux ,  en  supposant  que  l'on 
•    n'admette  pas  leur  identité. 

Dès  les  premiers  lems  de  la  gestation  ,  l'amnios  ren- 
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ferme  une   humeur  qui  porte  son   notu  ,  clans  laquelle 
nage  le  fœtus  jusqu'au   terme  de  raccouchement.   Les 
physiologistes  ont  professé  des  idées  souvent  opposées, 
bizarres  sur  la  formation ,  les  qualités  et  les  usages  de 
cette  humeur.  Monro,  Haller,  pensent  qu'elle  est  fournie 
parla  mère;  Lobstein,  Schéèle,  Winslow,  par  l'enfant; 
Meckel  ,   Béclard  ,   par  l'un    et    l'autre  ;   quelques-uns 
l'ont  attribuée  à  l'urine  ,  aux  sueurs  du  fœtus.  Il  est  inu- 
tile de  combattre  sérieusement  des  théories  de  ce  genre; 
les  eaux  de  l'amnios,  viennent  évidemment  d'une  exha- 
lation soumise  aux  lois  qui  régissent  toutes  celles  des 
autres  surfaces  libres  ,   et  dont  nous  avons  exposé  les 
principes  dans  l'examen  des   sécrétions  perspiratoires. 
Leur  poids  d'abord  supérieur  à  celui  de  l'embryon,  devient 
inférieur  au  poids  du  fœtus  pendant  les  derniers  mois  de 
la  grossesse  ;  à  la  naissance,  il  varie  de  douze  à  trente 
six  onces.  Eelativement  à  sa  nature,  ce  fluide  est  blanc, 
laiteux  ou  jaunâtre,  floconneux  ;  d'une  saveur  légèrement 
salée,  d'une  odeur  douce  et  nauséabonde  ;  sa  pesanteur 
est  de  i,oo5  ;  il  verdit  le  sirop  de  violettes  et  rougit  en 
même  tems  l'infusion  de  tournesol.  D'après  Vauquelin  et 
Buniva  sur    i,ooo    parties,  en  poids,  il  contient  :  eau 
f)88  ;  albumine,  matière  caséiforme,  hydrochlorate  de 
soude,  phosphate  de  chaux,  carbonate  de  chaux,  car- 
bonate de  soude  0,012.  La  matière  caséiforme  est  parti- 
culièrement celle  qui  constitue  l'enduit  gras ,  onctueux 
dont   la   peau    du    fœtus   est    ordinairement    lubrifiée. 
M.  Berzélius  admet,  dans  cette  humeur,  l'acide  fluoriquc 
ou    hydrophtorique  ;    Schéèle  ,    de    l'oxygène    libre    ; 
M.   Geoffroi    Saint-Hilaire  ,   de    l'air    atmosphérique  ; 
MM.  Lassaigne  etChevreul  pensent  que  ce  gaz  est  un  mé- 
lange d'acide  carbonique  et  d'azote.  Plusieurs  auteurs  ont 
cru  pouvoir  établir  sur  ces  faits  leur  théorie  de  la  res- 
piration fœtale  que  nous  réduirons  à  sa  juste   valeur. 
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Toutefois  les  principaux  usages  du  fluide  amniotique  , 
peuvent  se  rattaciiei*  aux  suivans  :  i"  Protéger  le  fœtus 
contre  les  agressions  extérieures  ;  i°  empêcher  Tadlié- 
rence  de  ses  diverses  parties  ;  3°  maintenir  les  parois 
utérines  ,  suffisamment  écartées  pour  favoriser  les  mou- 
vemens  du  nouvel  ctre,  et  surtout  porter  la  tête  vers  le 
col  de  la  matrice,  d'après  les  lois  de  la  gravitation  ; 
4"  conserver  la  température  de  ce  réceptacle  dans  l'uni- 
formité nécessaire  ;  S'^  préparer  la  dilatation  de  l'ouver*- 
ture  utéro-vaginale  par  la  poche  conoïde  qui  se  forme 
dans  les  premiers  phénomènes  du  travail  departurition; 
6**  humecter  le  vagin  et  la  vulve  pour  faciliter  l'expulsion 
du  fœtus. 

a°  Vésicules  ovulaires. — Avant  son  adhérence  à  l'utc^ 
rus,  le  germe  féconde  se  trouve  dans  la  nécessité  d'en- 
tretenir son  existence  par  des  moyens  propres,  en  atten- 
dant qu'il  soit  en  mesure  de  puiser  dans  la  matrice,  les 
élëmens  indispensables  à  son  accroissement.  Deux  vési- 
cules embryonaires  ,  V ombilicale  et  ï allantoïde ^  parais- 
sent, chez  l'homme  et  chez  les  animaux  de  cette  catégorie, 
destinées  à  l'usage  que  nous  indiquons ,  représentant , 
pour  eux  ,  ce  qu'offre  la  poche  i'iteUine  de  l'œuf  pour 
les  oiseaux. 

Vésicule  ombilicale. — D'apparence  pyriforme,  située 
entre  le  chorion  et  l'amnios ,  elle  est  soutenue  par  un 
pédicule  fistuleux  de  deux  à  six  lignes  de  longueur  ; 
s'identifiant  avec  le  tube  intestinal ,  avant  la  formation 
de  l'abdomen ,  ensuite  avec  le  cordon  par  son  origine 
fœtale,  ce  pédicule  est  alors  oblitéré.  Vers  le  quinzième 
jour,  la  vésicule  présente  le  volume  d'un  pois,  contient 
une  matière  j'aundtre,  visqueuse,  grasse,  mucilagineuse 
diminuant  ensuite  ,  et  disparaissant  du  troisième  au 
sixième  mois; ses  vaisseaux,  fournis  par  la  mésantérique 
supérieure,  ont  été  récemment  nommée  vitellins  d'après 
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l'analogie  que  nous  avons  signalée.  D'abord  assez  bien 
décrite  par  Albinus ,  elle  vient  d'être  édudiée  beaucoup 
plus  exactement  encore  par  M.  Velpeau  qui,  sur  cent 
trente  produits  examinés  avant  la  fin  du  troisième  mois, 
ne  l'a  trouvée  que  trente  fois  bien  apparente  et  dans  sou 
état  naturel. 

AUanlolde. — Elle  est  placée  dans  l'intervalle  du  cho- 
rion  et  de  l'amnios,  près  de  l'ombilic  ,  sur  le  cordon  , 
avec  l'apparence  d'une  masse  diaphane,  assez  analogue 
par  ses  dispositions  à  celles  du  corps  vitré  ;  communi- 
quant avec  le  prolongement  fibro-celluleux  qui ,  sous  lé 
nom  d'ouraque,  se  rend  au  sonunet  de  la  vessie.  Chez 
l'homme ,  ce  prolongement  n'est  pas  ordinairement  ca- 
naliculé,  cependant  on  lui  trouve  quelquefois  ce  carac- 
tère jusqu'au  troisième  mois  ;  Haller  ,  Sabatier  l'ont 
encore  vu  creux  à  la  naissance,  du  côté  de  la  vessie; 
on  cite  l'histoire  de  plusieurs  sujets  qui ,  pendant  toute 
la  vie  n'ont  pas  eu  d'autre  conduit  excréteur  de  l'urine 
qui  sortait  alors  par  l'ombilic.  Chez  les  animaux  ,  il  of- 
fre un  canal  qui  fait  communiquer  l'allanloïde  et  le  ré- 
servoir urinaire.  Cette  vésicule  renferme  une  humeur 
huileuse  ,  émulsive  ,  contenant  ,  d'après  l'analyse  de 
M.  Lassaigne  ,  pour  la  vache,  de  l'albumine,  beaucoup 
d'osmazome  ,  de  la  matière  mucilagineuse  azotée,  de 
l'acide  lactique,  des  chlorui'esde  sodium  ,  de  potassium, 
du  sulfate  de  potasse  ,  des  phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie.  Rouhaut  ,  T^itlre,  Lacourvée,  Haies  etc.  di- 
sent l'avoir  toujours  vue  ;  d'autres  n'admettent  pas  son 
existence;  MM.  Lobstein ,  de  Blain  ville  pensent  qu'elle  est 
précisément  le  corps  décrit  par  les  anatomistes  sous  le 
nom  de  vésicule  ombilicale.  En  conséquence  d'analogies 
fautives,  les  anciens  ont  prétendu  que  cette  poche  avait 
pour  usage  de  contenir  l'urine  du  fœtus,  en  réserve  pen- 
dant la  gestation.il  paraît  démontré  qu'elle  sert,  comme 
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la  vésicule  ombilicale,  à  nourrir  renibryoïi  jusqu'à 
l'époque  où  ses  communications  s'établissent  avec  la  mère. 
Pockels  admet  une  troisième  vésicule  sous  le  nom 
fTérfthroîde ,,  pvriforme,  de  deux  lignes,  reposant  sur 
Tanmios  par  sa  grosse  extrémité  j  allant,  par  la  petite, 
s'ouvrir  dans  l'abdomen  de  l'embryon  ;  elle  disparaît  du 
trentième  au  quarantième  jour  ;  son  existence  n'est  pas 
constante. 

3°  Cordon  ombilical  et  placenta,  —  C'est  par  leur 
intermédiaire  que  le  nouvel  être  ,  après  l'établissement 
des  adbérences  qui  fixent  l'ovule  à  l'utérus,  puise,  dans 
le  sang  de  la  mère,  les  élémens  de  sa  nutrition  et  de  son 
accroissement. 

Cordon  ombilical. — On  désigne  par  ce  terme  un  pro- 
lonsrement  cellulo-vasculeux  établissant ,  dans  son  état 
partait  ,  la  seule  communication  maintenue  pendant  la 
grossesse  naturelle  entre  la  mère  et  l'enfant.  Son  origine 
est  à  l'ombilic  du  fœtus  qu'il  abandonne  après  la  nais- 
sance, comme  le  pétiole  du  fruit   se  détacbe  de  l'arbre 
qui  l'a  porté  ;  sa  terminaison  a  lieu  dans  le  placenta, 
vers  le  centre  ,  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire  ,  placenta  en 
parasol,  quelquefois  à  la  circonférence, /?/«ce///rt  en  ra- 
quette. Il  est  essentiellement  formé  par  la  veine  ombili- 
cale, faisant  fonction  d'artère,  apportant  au  foetus  les 
matériaux  de  son   développement  ;  par  les  deux  artères 
ombilicales  remplissant  l'office  des  veines,  rendant  au 
placenta  le  résidu   nutritif.   Diemerbroëck ,  Wrisberg, 
Micbaëliset  Scbrœger  pensent  qu'il  contient  des  vaisseaux 
lymphatiques  ;  Darr ,  Ilibes  ,  Cbaussier,  Reuss ,  des  nerfs 
émanés  du  plexus  solaire, et  quelques  filets  des  ganglions 
qu'ils  disent  avoir  suivis  jusqu'au  placenta.  MM.  Lobs- 
tein  ,  Meckel  ,   Velpeau  rejettent  l'existence  des  uns  et 
des  autres  ;  un   tissu  celluleux  assez  facilement  affecté 
d'infiltration  lie  ces  diverses  parties  j  le  chorion  et  l'am- 
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riios  leur  forment  une  enveloppe  commune.  D'après 
M.  Adelon  ,  ce  cordon  n'existe  pas  avant  la  fin  du  pre- 
mier mois;  jusqu'à  cette  époque,  l'embryon  est  immédia- 
fement  appliqué  sur  les  membranes  par  sa  face  antérieure. 
Offrant  d'abord  une  tige  solide  sans  protection  amnio- 
tique, vers  la  cinquième  semaine,  il  devient  fistuleux  ^ 
renferme  le  conduit  de  la  vésicule  ombilicale,  une  por- 
tion de  l'ouraque,  de  l'allantoïde  et  des  intestins  ;  il  s'al- 
longe graduellement  vers  le  placenta,  se  recouvre  des 
membranes  de  l'œuf,  et  prend  insensiblement  tous  les 
caractères  que  nous  lui  voyons  à  la  naissance.  Il  présente 
ordinairement  alors  une  étendue  variable  de  quinze  à 
vingt  pouces,  le  volume  du  doigt.  Plusieurs  anomalies 
importantes  se  rencontrent  par  fois  sous  les  divers  rap- 
ports t|ue  nous  venons  d'énumérer.  Ainsi,  pour  son  ini- 
planlatioji  y  M.  J.Cloquet,  sur  une  pièce  conseivée  dans 
les  collections  de  Bruxelles ,  a  vu  le  cordon  s'attachera  l'un 
des  points  du  péricrâne,  11  est  à  peu  près  certain  qu'il  de- 
vait en  exister  un  autre,  celui-ci  ne  pouvant  pas  servir  à 
la  nutrition  de  l'enfant.  Ptclalivement  à  sa  composition, 
MM.  Blandin  et  Velpeau  disent  avoir  trouvé  seulement 
une  artère  ;  d'autres  ont  observé  deux  veines.  Sous  le 
rapport  du  volume,  il  peut  offrir  celui  d'un  bras  de  fœtus 
à  terme,  souvent  aloi's  il  est  noueux,  infiltré,  dépositaire 
d'un  exompbale  etc.  Enfin  ,  quant  à  sa  longueur,  nous 
en  avons  rencontré  deux  offrant  un  pouce  et  demi  ;  con- 
dition qui  doit  ftiire  craindre  l'arrachement  du  placenta, 
riiémoirhagie,  le  renverseiuent  de  la  matrice  ,  l'accou- 
chement e/zZ'/oc' etc.  L'Héritier,  Deuman  ,  MM.  Maygrier, 
Morlanne  assurent  en  avoir  trouvé  de  cincj  et  six  pieds; 
disposition  souvent  compliquée  d'enlacement  du  col  ou 
des  membres  de  l'enfant. 

Placenta.  — Ce  corps  cellulo-vasculeux,  dont  nous 
avons  donné, la  description  au  chapitre  circulation  san- 
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gulne,  avhclc  rcscivoirs  teinj)oraiiTs ,  auquel  nous  roii- 
voyons,  se  développe  entre  la  cuducjuo  et  Tuterus  par 
1  épanouissement  des  vaisseaux  du  eordon.  IJeelard  pré- 
tend n'avoir  observé  jusqu'au  premier  mois  ,  dans  ce 
point,  que  des  rudimens  artériels  et  veineux.  J.es  auteurs 
ne  s'accordent  pas  sur  la  manièie  dont  se  trouvent  éta- 
blies ses  adhérences.  Albinus,  Dubois,  Hiancini ,  les  croient 
artérielles  ,a\a.\\\.  injecté  le  placenta  par  les  vaisseaux  do 
l'utérus;  Ilallei-,  Aslruc,  Baudeloc([ue,  ?»Iery,  l'eincuscs ; 
Reuss,  Warlhon,  inlimes  ;  Stein  ,  par  imj)ression  des 
lobes  dans  la  matrice  comme  jjour  une  cire  molle  ; 
Asdrubali  ,  semblables  à  celles  d'iui  novau  de  pèche  ; 
Leroux,  analogues  à  l'insei-tion  d'une  sangsue  ;  M.  \'el- 
peau  ,  INI'"^  Boivin,  effectuées  par  l'intermédiaire  d'une 
fausse  membrane.  Ces  nombreuses  divergences  d'opinion 
prouvent  assez  que  la  question  n'est  pas  facile  à  résoudre 
par  des  preuves  positives.  Toutefois,  en  consultant  les  faits, 
en  suivant  la  marche  de  ces  adhérences  dans  leur  éta- 
blissement, en  les  rapprochant  de  celles  qui  s'effectuent 
chaque  jour  sous  nos  yeux  entre  les  parties  vivantes  et 
contiguës,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre,  après  le 
développement  complet  de  ces  mêmes  adhérences,  une 
communication  réciproque  de  l'utérus  au  placenta  par 
les  dernières  divisions  vasculaires. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  l'œuf  humain 
dans  la  matrice,  et  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
va  s'effectuer  son  accroissement;  examinons  actuellement 
la  marche  de  cet  important  phénomène. 

La  gestation  s'accompagne  naturellement  d'un  grand 
nombre  de  modifications  que  l'on  peut  rattacher  à  deux 
ordres  ;  les  unes  locales ,  appartiennent  à  l'utérus,  à  ses 
annexes  ;  les  autres  générales,  portent  sur  l'organisme 
consécutivement  aux  relations  sympathiques  ou  directes 
qui  lient  ce  viscère  à  toutes  les  autres  parties.  Nous  de- 
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vons  étudier  chacun  de  ces  groupes  d'une  manière  isolée-. 

Modifications  locales. — -Avant  le  travail  de  gestation, 
ia  muqueuse  utérine  étuit  mensucllisment  le  siège  d'une 
perspiration  sanguine  établie  depuis  la  puberté  jusqu'à 
l'âge  d€  retour  sous  le  titre  de  règles .,  cette  perspiration 
est  suspendue  ;  le  sang  antérieurement  versé  par  cette 
voie,  paraît  utilisé  pour  l'accroissement  de  la  matrice 
et  du  fœtus.  Quelquefois  cependant  l'évacuation  mens- 
truelle pei^iste ,  pi'obablement  dans  ce  cas  par  la  muqueuse 
■vaginale  ;  on  a  même  vu  des  femmes  réglées  seulement 
pendant  la  grossesse.  Toujours  alors  ces  dispositions 
morbifiques  offrent  des  inconvéni^ns  plus  ou  moins 
graves,  soit  pour  la  mère  qu'elles  fatiguent,  soit  pour 
l'enfant  dont  elles  entravent  le  dévflo|)pement. 

Dans  l'état  de  vacuité  ,  l'utérus  présente  le  volume 
d'une  poire  aplatie  ;  sa  capacité  loge  à  peine  une  fève 
de  marais  ;  au  terme  de  la  gestation  elle  renferme  les 
eaux  d^l'amnios/le  fœtuset  ses  annexes.  D'après  Levret, 
dans  le  premier  cas,  cet  organe  offre  seize  pouces  de  super- 
ficie ,  un  vide  répondaiit  à  dix  lignes;  dans  le  second,  sa 
surface  paraît  de  trois  cents  trente-neuf  pouces  et  sa  ca- 
vité de  quatre  cents  huit.  Cette  ampliation  considérable 
est  devenue  l'objet  des  théories  les  plus  opposées.  Galien  , 
Paul  d'Egine,  admettent  la  distension  des  parois;  Van 
Helmont  dit  qu'elle  s'effectue  spontancinent  sous  l'influ- 
ence d'un  hlas  mctéorisant  ;  Malj)tgh!,par  le  principe 
fermentescible  du  sperme  ;  Rœderer  ,  de  Lamotte  , 
Riolan  ,  Deventer  pensent  au  contraire  que  ces  parois 
acquièrent  plus  d'épaisseur  pendant  la  grossesse  ;  il  est 
facile  de  prouver,  par  la  plus  simple  inspection  ,  qu'elles 
conservent ,  sous  ce  dernier  rapport  ,  à  peu  près  leurs 
dispositions  primitives.  I.a  cause  de  l'augmentation  gé- 
nérale du  viscère  est  évidemment  dans  l'accroissement 
nutritif  provoqué  par  le  nouveau   travail  de  geslation  ; 
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e^est  une  véritable  hypertrophie  twinporaire  voulue  pur 
la  nature. 

Jusqu'ici,  renfermé  dans  le  doniaiiic  de  la  sensibilité 
nutritive,  de  la  contractilité  latente  ,  obscur,  oublié 
dans  l'économie  »  cet  oi'gane  revêtant  par  degrés  la  sen-! 
sibilité  percevante  générale  et  la  cojitractilité  involon- 
taire sensible,  se  place  bientôt  au  niveau  des  appareils 
les  plus  importans.  Son  parenchyme  devient  plus  charnu, 
ses  veines  très-volinninouses  forment  des  cônes  à  base 
renversée  ,  nommés  sinus  tei/ieua;  par  Ilaller  ;  utérins  ^ 
par  Aslruc  ;  vers  l'époque  de  l'accouchement,  il  repré- 
sente un  muscle  analogue  à  celui  du  cœur  ;  on  y  trouve 
alors,  d'après  Charles  Bell,  de  l'extérieur  à  l'intérieur  , 
i**  le  péritoine  y  i^  une  couche  nutsculeusc  membrani- 
f orme  y  3°  des  fibres  transversales  au  fond ,  4"  longitudi- 
nales au  corps,  5°  verticales  prés  du  raphé  moyen. 

Ces  changemens  s'opèrent  d'abord  dans  le  corps  du 
viscère,  ensuite  vers  le  col  avec  des  particularités  de 
situation  d'autant  plus  utiles  h  noter  qu'elles  servent  à 
déterminer,  du  moins  approximativement,  les  principa- 
les phases  de  la  grossesse.  i°  Pendant  les  deux  premiers 
mois  ,  le  col  s'allonge  quelquefois  jusqu'à  la  mesure  do 
deux  pouces,  et  paraît  ainsi  descendre  vers  la  vulve  ; 
1^  à  trois  ,  il  remonte  un  peu,  se  trouve  à  peu  près 
dans  la  situation  ordinaire,  le  fond  répondant  au  niveau 
du  détroit  supérieur.  Si  quelque  mouvement  de  bascule 
très-prononcé  retient  l'utérus  dans  l'excavation  ,  il  peut 
s'enclaver  d'une  manière  funeste  ;  accident  qui  n'est  plus 
à  craindre  après  cette  ép«que  ;  la  vessie  s'élève ,  l'urè- 
tre devient  à  peu  près  vertical  ;  3°  à  quatre ,  le  fond  de 
la  matrice  franchit  le  détroit  supérieur  ;  4°  à  cinq  ,  il 
répond  à  l'ombilic  ;  5°  à  six ,  le  dépasse  de  deux  doigts  ; 
6°  Ci  sept ,  de  quatre  à  cinq  ;  7°  à  huit ,  s'élève  dans  la 
végion  épigastrique,  gênant  sensiblement  l'ampliation  de 
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l'eslomac  et  des  poumons.  Pendant  tout  ce  teins,  le  col 
du  viscère  monte  graduellement  à  mesure  que  le  fond 
suit  sa  marche  ascendante.  8°  A  partir  de  ce  terme  ^  le 
col  de  l'utérus  participe  au  développement  de  l'organe 
qui  cesse  de  s'élever  et  même  commence  à  descendre 
pour  offrir  ce  phénomène  d'une  manière  trés-sensible 
dans  les  quinze  derniers  jours  du  neuvième  mois.  A 
cette  époque  ,  la  matrice  présente  ordinairement  les  di- 
mensions suivantes  :  Longueur,  douze  à  quatorze  pou- 
ces ;  épaisseur,  neuf  à  dix  ;  largeur,  huit  à  neuf. 

Pendant  cette  élévation  progressive  ,  l'utérus  peut 
éprouver  des  inclinaisons  en  différens  sens  ;  on  les 
nomme  obliquités.  Cet  organe  présente  alors  un  mou- 
vement de  bascule  dirigeant  le  col  et  le  fond  en  sens 
opposés.  Les  plus  ordinaires  se  font  en  devant,  après  phi- 
sieurs  grossesses  ;  à  gauche,  le  rectum  poussant  le  col 
à  droite  ;  ces  obliquités  ne  sont  jamais  graves  comme 
celles  des  trois  premiers  mois  ,  se  trouvant  dans  l'im- 
possibilité d'amener  l'enclavement. 

Vers  le  terme  de  la  gestation ,  les  symphyses  pelvien- 
nes s'humectent  ,  se  relâchent  quelquefois  avec  un  écar-  ' 
tement  de  six  à  dix  lignes,  comme  l'ont  observé  Pineau  , 
Bouvard,  Smellie,  Baudelocque,  Desault,  Bertin  etc. 
Weidmann  ,  Ilofmeister  ont  prouvé  par  des  faits  que 
les  os  eux-mêmes  deviennent  flexibles  dans  cette  occasion. 

Modifications  générales. — L'utérus,  lors  surtout  qu'il 
est  chargé  du  produit  de  la  fécondation  ,  entretient ,  avec 
les  différens  appareils  oi'ganiques,  des  relations  fondées 
sur  lesloisde  la  sympathie.  L'estomac  et  les  glandes  mam- 
maires éprouvent  toujours  l'influence  plus  particulière 
de  cette  action  ;  d'où  résultent  plusieurs  phénomènes 
importans  à  noter,  i*^  Relativement  à  ï estomac,  nous 
Voyons  s'éveiller  des  symptômes  variables  pendant  les 
deux  ou  trois  premiers  mois ,  tels  que  le  ptyalisnie  ,  les 
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nausées  ,  les  vomisseinens ,  les  dégoûts,  les  appétits  bi- 
zarres connus  sous  le  nom  (Verwics  ;  constituant  un  vé- 
ritable pica  svnij)alliique ,  faisant  désirer  très-impérieu- 
sement, et  même  digérer  d'une  manière  étonnante,  les 
substances  de  la  plus  mauvaise  qualité;  par  exemple,  du 
savon  ,  de  la  craie  ,  des  viandes  fumées  crues  etc.  Ou 
doit  contrarier  ces  goûta  lorsqu'ils  sont  nuisibles,,  sans 
craindre,  avec  le  vulgaire,  les  impressions  qu'ils  ne  peu- 
vent jamais  exercer  dans  la  constitution  du  fœtus, comme 
nous  le  verrons  en  étudiant  les  monstiiiosités.  vi"  Rela- 
tivement aux  glandes  nuitti maires ,  la  même  cause  pro- 
duit leur  gonflement  (pieUpiefois  dès -les  premiers  tems 
de  la  gestation,  mais  surtout  vois  l'époque  de  l'accou- 
chement où  s'établit  ,  dans  ces  organes  ,  une  sécrétion 
dont  le  produit  est  destiné  par  la  nature  à  l'alimentation 
du  nouvel  être. 

D'autres  phénomènes  sont  encore  effectués  par  l'ac- 
croissement et  le  poids  de  l'utérus  comprimant,  à  leur 
passage  dans  le  bassin,  les  veines,  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, les  nerfs,  et  déterminant  ainsi  des  varices,  des 
œdémacies,  des  crampes  dans  les  membres  pelviens. 

Ces  différentes  modifications  entraînées  par  les  con- 
séquences du  j)hénomènc  (jue  nous  étudions  en  devien- 
nent les  symplomes  caractéjistKpies  au  nombre  desquels 
nous  devons  énumérer,  conmieplus  positifs,  lacessation 
des  menstrues,  le  plyalisme,  les  vomissemens,  les  envies, 
le  développement  de  l'utérus,  le  ballottement ,  les  uiou- 
vemens  actifs  de  l'enfant  (pii  seuls  méritent  le  nom  de 
signes  certains.  MM.  Fodéré  ,  Major  ,  de  Kergaradec 
ont  ingénieusement  appli((ué  le  stéthoscope  à  l'investiga- 
tion de  la  grossesse,  indiquant  au  nombre  des  caractères 
positifs  deux  variétés  acoustiques  essentiellement  diffé- 
rentes :  i**  Bruit  de  soii/le ,  analogue  à  celui  d'une  res- 
piration faible,   partant  du  placenta  ,   se  leproduisant 
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d'une  manière  isochrone  au  pouls  de  la  mère;  2°  bruit 
pulsatif,  produit  par  le  cœur  du  foetus  et  dès-lors  en 
harmonie  parfaite  avec  les  battemens  de  ses  vaisseaux 
artériels. 

5°    ACCOUCHEMENT. 


L'accouchement,  toxq;,  des  Grecs,  parturiiio  ^  des 
Latins,  mal  compris  par  Astruc,  Levret,  Baudelocque, 
Maygrier,  dans  sa  véritable  signification  ,  doit  être  dé- 
fini :  V  expulsion  du  fœtus  et  de  ses  dépendances  à  leur 
maturité  par  les  contractions  de  V utérus  et  de  ses  mus- 
cles accessoires. 

L'époque  de  l'accouchement  normal,  ou  si  l'on  veut, 
le  terme  de  la  grossesse  naturelle  varie  d'une  manière 
infinie,  dès  que  l'on  accorde  ce  titre  à  toute  expulsion 
d'un  ovule  ,  depuis  ces  gestations  de  quelques  heures 
présentées  par  les  insectes  éphémères,  jusqu'à  celles  qui, 
dans  leur  marche,  embrassent  plusieurs  années  chez  ces 
grands  animaux  dont  les  siècles  mesurent  l'existence  ac- 
tive. L'homme  ,  sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup 
d'autres  ,  semble  présenter  l'intermédiaire  de  ces  deux 
extrêmes  ;  dans  son  espèce  ,  neuf  mois  servent  ordinai- 
rement à  compléter  la  durée  des  grossesses  régulières. 
Toutefois  l'époque  de  la  parturition  ,  même  dans  les  cir- 
constances normales,  peut  varier  sensiblement  chez  les 
divers  individus  et  chez  un  sujet  déterminé  ;  disposition 
à  laquelle  se  rattachent  les  naissances  précoces  et  les 
naissances  tardives  sur  la  théorie  desquelles  tous  les  au- 
teurs ne  sont  pas  d'accord. 

Dans  la  naissance  précoce  ,  l'accouchement  survient 
avant  le  terme  de  neuf  mois,  le  fœtus  ayant  alors  acquis 
S041  entier  développement.  On  ne  la  confondra  pas  dès- 
lors  avec  Xavortement  ou  ndisseinçe  prématurée  ^  s'effec- 
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tuant  toujours  avant  l'accroissement  complot  du  nouvel 
être,  sous  rinfluence  d'acciclens  variables,  soit  organi- 
ques ,  soit  extérieurs,  et  relatifs,  les  uns  au  produit  de 
la  fécondation ,  les  autres  à  la  mère. 

Dans  les  naissances  tardà'cs  ,  raccouchoment  s'opère 
après  l'accomplissement  du  neuvième  mois  ,  l'enfant 
n'offrant  point  encore  à  cette  époque  le  perfection- 
nement qu'il  doit  présenter  pour  soutenir  avantageuse- 
ment les  conditions  de  son  existence  isolée.  Ces  retards 
d'accroissement  peuvent  dépendre  des  conditions  défec- 
tueuses de  l'ovule  ou  d'un  état  valétudinaire  chez  celle 
qui  se  trouve  chargée  iVcn  effectuer  le  développement. 
11  ne  faut  pas  non  plus  identifier  ces  résultats  avec  les 
accouchemens  tardifs  ;  les  premiers  dépassent  le  tems 
ordinaire  par  la  nécessité  d'achever  la  maturation  du 
fœtus,  les  seconds  par  des  ohstades  plus  ou  moins  pro- 
longes et  toujours  fàciieux  pour  le  produit  de  la  ges- 
tation. 

En  se  bornant  à  l'exposition  du  fait  ,  à  son  explica- 
tion naturelle  ,  toute  conjecture  devient  étrangère  à  ce 
point  fondamental  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque 
nous  cherchons  à  préciser  les  termes  rigoureux  des  nais- 
sances ^/•c'coccj  et  tardU'cs  j  question  dans  la(juelle  ren- 
tre directement  celle  de  la  viabilité  de  l'enfant. 

Il  est  toujours  difficile,  dans  l'espèce  humaine,  de 
marquer  assez  positivement  l'instant  de  la  fécondation  , 
pour  en  inférer  des  conséquences  bien  certaines  relati- 
vement au  problème  que  nous  examinons  ;  aussi  les  ex- 
périences faites  sur  les  mammifères  deviennent-elles 
précieuses  dans  celte  investigation.  M.  Tessier  a  constaté 
pour  les  7faclies(\m  portent  neuf  mois,  comme  la  femme, 
que  ,  sur  cent-soixante  parturitions  ,  trois  seulement 
ont  mis  bas  au  terme  indiqué  ;  quatorze  ,  du  huitième 
au  neuvième  mois  j  vin^t,  à  la  fia  du  neuvième  ;  cinq , 
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(lu  dixième  au  onzième;  toutes  les  autres ,  dans  cet  infer- 
vallecomprisentreles  deux  extrêmes  se  trouvant  par  cou-, 
séquent  de  deux  mois  au  moins.  Les  mêmes  observations 
faites  pour  la  jument  qui  présente  une  gestation  de  onze 
mois,  ont  offert  les  résultats  suivans  sur  cent  deux  indi- 
vidus :  Trois ,  au  dixième  mois  ,  une ,  au  treizième  ;  les 
autres  ,  dans  l'inlermédiaire  qui  se  rencontre  alors  de 
trois  mois. 

Désormaux  ,  sur  une  femme  en  démence ,  et  que  l'on 
cherchait  à  guérir  par  le  secours  d'une  grossesse,  fît  noter 
exactement  les  copulations  qui  s'effectuaient  seulement 
tous  les  quatre-vingt-dix  jours  ;  cette  femme  devint  encein- 
te et  n'accoucha  qu'à  neuf  mois  et  demi.  Blondell  assure 
qu'il  a  vu  des  naissances  même  au-delà  de  cette  époque  ; 
Mériman  en  cite  plusieurs  de  dix  mois  passés  ;  d'autres 
auteurs  en  rapportent  quelques-unes  de  douze  mois ,  de 
deux  ,  trois  et  quatre  ans  :  nous  aurions  besoin  des  preu- 
ves les  plus  évidentes  pour  admettre  ces  faits  merveil- 
leux. Quantaux  naissances /?/rcoc^^ normales, auxquelles 
se  rattache  surtout  la  viabilité  du  fœtus  ,  il  est  difficile 
de  les  admettre  avant  le  septième  mois.  Viahililé  ne  si- 
gnifie pas  seulement  faculté  de  conserver  momentané- 
ment son  existence,  mais  de  la  défendre  ultérieurement 
contre  les  influences  nombreuses  qui  viennent  incessam- 
ment l'assiéger  ;  elle  indique  une  maturité  plus  ou  moins 
complète.  On  cite  ,  en  opposition  à  cette  règle  ,  quel- 
ques faits  exceptionnels  absolument  incapables  de  la  dé- 
truire. Bi'ousset  ,  Thebesius  ,  Pleissmann  ,  Cardan  , 
Millot  etc.  rapportent  qu'ils  ont  vu  plusieurs  fœtus  de 
cinq  mois  vivre  au  neuvième  comme  les  autres  enfans  , 
après  avoir  été  jusqu'à  cette  époque  environnés  des 
soins  les  plus  minutieux.  Si  la  vérité  de  ces  histoires 
peut  être  suspectée  ,  nous  possédons  le  fait  remar- 
quable du  fameux  Publio  Licéti,  fils  d'un  médecin   dis- 
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tingiié.  Cet  enfant  ,  ne  vers  le  cinquième  mois  cl  demi, 
fut  enveloppé  d'un  duvet  de  coton  ,  placé  dans  une 
étuve  ,  nourri  de  lait  affaibli  par  l'eau  sucrée  peudaut 
les  trois  premiers  mois,  ensuite  élevé  connue  les  autres; 
il  devint  un  homme  célèbre  et  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé.  Au  mois  de  janvier  1829  ,  M"'*'  J.  15...  ,  d'une 
forte  complexion  ,  e\\ce\n[e  posifu'ement  de  cinq  mois 
et  six  jours ^  après  une  course  en  voiture  é|)rouve  les 
symptômes  de  l'avortement  ;  appelé  piès  d'elle,  toutes 
les  indications  étant  urgentes  ,  nous  terminons  l'accou- 
chement par  les  pieds.  L'enfant,  bien  constitué,  mais 
assez  grole,  pesant  deux  livres  et  demie,  soumis  à  tous 
les  moyens  qu'exigeait  son  état,  j)arvient  à  respirer  fai- 
blement et  ne  jette  aucun  cri.  La  vie  se  prolonge  quinze 
heures  et  finit  avec  les  caractères  d'une  extinction  gra- 
duée. Peut-être  mieux  secondé  pai*  la  saison  et  par  les 
personnes  chargées  des  soins  diflicileset  conlinucls  insé- 
parables d'une  j)osition  aussi  délicate  ,  eussions-nous 
conservé  les  jours  de  ce  frêle  individu  ? 

Si  les  naissances  tardives  et/;recore.v,physiologi(piement 
considérées,  peuvent  s'effectuer  même  d'une  manière 
naturelle  assez  long-tems  apiès, avant  l'époque  ordinaire, 
le  législateur  devait  cependant  fixer  (\ca\\  termes  au-delà 
desquels  ces  naissances  ne  seraient  plus  cnvisagc'es  comme 
légitimes;  nous  trouvons  ,  àcetcgaid,  très-sage,  la  dis- 
position qui  rejette  les  enfans  nés  avant  sept  mois,  après 
trois  cents  jours.  Sans  doute  elle  peut,  d'une  part,  ne 
pas  conqjrendre  tous  les  fœtus,  viables  ,  de  l'autre,  toutes 
les  fécondations  licites  ;  mais  coiinne  il  fallait  opter 
entre  l'inconvénient  de  reconnaître  un  grand  nombre 
d'enfans  bâtards  comme  légitimes,  et  celui  de  placer  dans 
la  première  catégorie  seulement  quelques  sujets  appar- 
tenant à  la  seconde,  la  loi  nous  semble  avoir  posé  des 
limites  convenables,  et  que  l'on  ne  changerait  pas  sans 
d'assez  graves  iuconvénieus. 
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Nous  n'entreprendrons  pas  de  réfuter  cette  opltiîoa! 
vulgaire,  absurde,  bien  qu'autorisée  par  le  témoignage 
d'Hippocrate ,.  établissant  que  le  fçelus  est  plus  viable  à 
sept  mois  qu'à  huit,  les  faits  et  le  raisonnement  ont 
depuis  long-tems  ruiné  cette  assertion  imaginaire. 

Pour  bien  comprendre  le  phénomène  important  de  la 
parturition,  nous  devons  en  étudier  les  causesy  le  mé- 
cynisme  sous  leur  véritable  point  de  vue. 

1*^  Causes  de  l'accouchement. — Elles  se  partagent 
naturellement  en  deu?^  ordres ,  les  unes  occasionnelles , 
et  les  autres  efficientes. 

Causes  occasionnelles. — Nous  les  plaçons  dans  les  con- 
ditions qui  sollicitent  la  parturition  vers  neuf  mois  chez 
la  femme;  à  d'autres  époques,  également  déterminées  , 
chez  les  diverses  familles  des  mammifères.  Ici  lès  auteurs 
ont  encore  inventé  des  hypothèses  plus  ou  moins  illu- 
soires, au  lieu  de  remonter  à  la  vérité  par  une  investi- 
gation simple  et  naturelle.  Pilhagore,  dont  le  système  est 
assez  réfuté  par  une  citation  ,  invoque  la  puissance  des 
nombres  trois,  sept,  neuf.  Hippocrate  et  la  plupart  des 
physiologistes  anciens  ,  ont  attribué  cette  influence  au 
fœtus  en  l'expliquant  d'une  manière  différente.  Les  uns 
ont  prétendu  qu'il  s'ennuyait  dans  sa  prison  ;  les  autres, 
qu'il  s'entait  le  besoin  de  respirer,  de  prendre  des  alimens, 
de  rendre  leméconium  etc.  Presque  tous  ont  affirmé  qu'il 
rompait  lui-même  la  poche  des  eaux,  arc-boutait  ses 
pieds  contre  la  saillie  sacro-vertébrale,  et,  poussant  avec 
force,  aidait  avantageusement  les  autres  agens  de  son 
expulsion  ;  celle  de  ce  fœtus  par  l'extrémité  pelvienne, 
d'un  enfant  mort,  du  placenta,  d'une  môle  etc.  ,  sous 
l'influence  des  mêmes  lois,  démontre  assez  toute  l'erreur 
d'une  hypothèse  en  contradiction  avec  les  premières 
notions  anatomiques  et  physiologiques  relatives  à  cet 
objet.  Les  accoucheurs  modernes  ont  cherché  dans  l'u-. 
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térus  la  cause  dont  nous  parlons,  mais  Ils  ne  s'accordent 
pas  sur  la  manière  d'en  interpréter  les  effets.  Steinzel 
indique  le  nisus  menstruel;  Loder,  la  réaction  élastique 
de  la  matrice  distendue  par  le  produit  de  la  conception  ; 
Cliaussier,  Lobslein,  rachévement  de  l'organisation  mus- 
culeuse  de  ce  viscère;  Lt3vret  »  Haudelocque,Désornieaux, 
la  disposition  relative  des  fibres,  du  col  et  du  corps, 
théorie  qui  se  rapproche  beaucoup  de  V antagonisme , 
admis  entre  ces  deux   parties  du  même  organe  par  les 
accoucheurs  d'une  époque  un  peu  plus  i-eculée.  Toutes 
ces  hypothèses  nous  semblent  essentiellement  fautives  et 
nous  ne    voyons  pas  d'après  quel  motif  des  auteurs  si 
judicieux  ont  abandonné  la  voie  na.urelle  des  faits,  de 
l'observation  et  de  l'expérience ,  pour  s'égarer  dans  le 
vaste  champ  des  suppositions.  La  cause  occasionnelle  de 
l'accouchement  normal,  est  une  conséquence  de  cette  loi 
générale  et  commune  à  tous  les  êtres  vivans,  de  cette 
maturité  qui  provoque  leur  séparation  du  corps  sur  le- 
quel s'est  effectué  le  développement  dont  ils  avaient  be- 
soin  pour  soutenir  désormais  les  conditions  d'une  exis- 
tence individuelle  et  particulière  ;  c'est  elle  (|tii  détache 
graduellement  et  sans  effort  la  feuille,  par  son  pétiole, 
du  rameau  qui  la  soutenait  ;  la  pétale  de  son  calice  propre; 
le  fruit,  par  son  pédoncule  ,  de  la  branche  qui  l'a  nourri  ; 
c'est  encore  cette  même  loi  qui  détruit  les  liens  jusqu'a- 
lors maintenus  entre  le  fœtus  et  la  matrice,  par  l'inter- 
médiaire du  placenta;  l'on  reconnaît  la  puissance  de  cette 
nature  organisatrice  pour  les  former,  voudrait-on  lui 
refuser  la  possibilité  de  les  anéantir  ?  Sans  doute  les  vio- 
lentes contractions  utérines  peuvent  rompre  des  adhé- 
rences placentaires,  mais  c'est  alors  plutôt  un  accident, 
qu'un  résultat  physiologique  ;  c'est  l'effort  intempestif 
qui  vient  arracher  le  fruit  avant  son  entier  perfectionne- 
ment. Ainsi  préparée,  l'expulsion  du  fœtus  rentre  dans 
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lés  intentions  de  la  nature,  et  dès-lors  sa  cause  occasiori- 
nelle,  commune  à  toutes  les  éliminations  du  même  ordre 
n'a  plus  besoin  d'une  autre  interpre'tation. 

Causes  efficientes . — Absolument  étrangères  à  l'enfant 
auquel  presque  tous  les  anciens  donnaient  une  part  ac- 
tive, et  que  les  modernes  regardent  comme  entièrement 
passif  dans  le  phénomène  de  l'accouchement,  elles  sont 
entièrement  relatives  à  la  mèi'e.  DéjàGalienj  Fabrice, 
Harvey,  Levret,  avaient  reconnu  cette  vérité  maintenant 
établie  d'une  manière  générale  et  sur  des  preuves  assez 
positives.  Les  contractions  de  l'utérus,  comme  agent 
essentiel,  celles  des  muscles  abdominaux,  pelviens,  du 
diaphragme  etc. ,  comme  instrimiens  accessoires,  telles 
sont  les  véritables  causes  efficientes  que  nous  cherchons. 

2°  MÉCA.N1SME  DE  l'accouchement. — L'accomplissc- 
ment  de  ce  phénomène  est  annoncé  depuis  quelques 
jours,  par  la  dépression  de  l'abdomen  et  la  disparition 
du  col  utérin  qui  sejface^  comme  le  disent  les  accou- 
cheurs, et  se  réduit  aux  conditions  d'une  membrane 
épaisse,  tendue,  présentant  une  ouverture  centrale  déjà 
notablement  agrandie.  Sans  reproduire  ici  toutes  les  divi- 
sions hypothétiques  de  ce  travail ,  indiquées  par  les  au- 
teurs, nous  le  réduirons  à  quatre  actions  principales,  en 
prenant  pour  bases  la  variété  des  effets  à  produire  et  (\q.?, 
movens  employés  par  la  nature  pour  arriver  à  ces  résul- 
tats ;  expulsions:  i^ Des  eaux  de  ïaninios  ;  i° dufœtus ; 
3"  du  placenta  ;  l\°  des  lochies. 

1°  Expulsion  des  eaux  de  l'amnios. — Au  ternie  de  la 
gestation,  les  parties  génitales  de  la  femme  se  gonflent  , 
se  relâchent  et  s'humectent  ;  l'excitation  dont  elles  de- 
viennent le  siège  y  produit  une  sécrétion  plus  active  et 
bientôt  l'écoulement  des  glaires  sanguinolentes,  mal  à  pro- 
pos attribuées,  dans  cette  période,  à  la  déchirure  du  col 
et  des  vaisseaux  utérins.  L'œuf  à  son  état  de  maturité  se 
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décolle  par  degros ,  abandonne  les  parois  de  la  niatriee 
vers  ses  adliéienees  placentaires  cjiii  ne  sont  jamais  brus- 
quement rompues  dans  la  marche  rc'gulière  de  l'accou- 
chement, la  nature  prévoyant  les  obstacles  qu'il  peut 
éprouver,  et  la  nécessité  d'assurer  l'existence  du  fœtus 
pendant  toute  la  diuée  île  ce  travail.  Dans  les  conditions 
normales,  et  décollelnent  du  placenta  devient  le  signal 
des  efforts  que  doit  faire  l'utéiiis  pour  se  débarrasser  du 
produit  de  la  conception.  Comme  dans  tous  les  actes 
importans  de  l'économie,  l'organisme  paraît  se  recueillir 
et  se  disjioser  avec  une  sorte  d'inquiétude,  à  celui  qu'il 
doit  effectuer  ;  la  femme  semble  même  fié(|uenmient  tour- 
mentée par  une  anxiété  profonde  et  par  les  plus  sinis- 
tres pressentinjens;  dispositions  qui  font  assez  connaître 
à  l'accoucheur  le  genre  de  médecine  niorale  dont  il  doit 
alors  s'occuper.  Quelques  douleuis  d'abord  vagues  se 
manifestent  particulièrementdansl'hypogastrc  vers  les  ré- 
gions lombaires;  on  les  iippeWe  /nouc/tes  en  termes  de  l'art. 
I^es  contractions  utériiKrs  s'éveillent,  on  sent ,  en  plaçant 
la  main  sur  l'abdomen  ,  l'organe  se  dure  ir  et  foiiner  un 
sphéroïde  plus  ou  moins  régulier  pendant  chacun  de  ces 
mouvemens;  la  nature  des  douleurs  qui  lesacconipagnent 
toujours,  et  que  les  accoucheurs  ont  souvent  confondues 
avec  les  contradictions  elles-mêmes,  ne  permet  pas  de 
leur  donner  un  autre  siège  que  la  matrice,  un  autre 
motif  que  l'état  spasmodique  passager  de  ce  viscère,  pour 
les  physiologistes  observateurs  qui  ne  les  confondent  pas 
avec  celles  dont  la  pression  de  la  tête  sur  les  nerfs  pel- 
viens offre  ultérieurement  la  j)rincipale  occasion.  Secondé 
par  le  diaphragme  poussant  de  haut  en  bas,  par  les  mus- 
cles du  bassin ,  résistant  de  bas  en  haut  ,  par  les  muscles 
abdominaux  agissant  d'avant  en  arrière  et  latéralement, 
l'utérus  presse  toutes  les  parties  qu'd  contient  ,  du 
corps  vers  le  col  ;  aussitôt  les  eaux  de  l'amnios,  les  mem. 
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branes  àe  1  œuf  ne  trouvant  pas  la  même  re'sistàiiïîe  à 
vaincre  dans  ce  point,  s'y  portent  naturellement,  s'enga- 
gent par  l'orifice  utéro-vaginal ,  en  forme  de  cône  à  base 
antérieure  et  dès-lors  très-propre  à  favoriser  la  dilatation 
déjà  commencée.  Les  contractions  des  muscles  accessoires 
sont  tellement  instinctives  et  synergiques  dans  cette  occa- 
sion que  nous  les  voyons  s'effectuer  spontanément  et  sans 
l'influence  de  la  volonté.  Les  efforts  de  la  matrice  ne  se 
développent  jamais  d'une  manière  continue  ;  leurs  in- 
tervalles paraissent  en  général  d'autant  moins  prolongés 
que  l'accouchement  approche  davantage  de  sa  termi- 
naison. Quelques  auteurs  ont  recherché  sérieusement  la 
cause  de  ces  intermittences,  les  expliquant  par  des  hypo- 
thèses qu'ils  serait  insignifiant  d'énuméren  Si  la  néces- 
sité de  réparer  la  contractilité  musculaire  après  une 
marche,  un  exercice  prolongés  se  fait  sentir  dans  les 
organes  actifs  du  mouvement  et  leur  commande  le  repos 
qui  les  place  ultérieurement  dans  la  possibilité  de  renou- 
veler des  phénomènes  analogues ,  pourquoi  n'applique- 
rait-on pas  cette  loi  naturelle  et  commune  à  la  fibre  mo- 
trice de  l'utérus,  au  lieu  de  poursuivre  dans  le  vague  de 
l'imagination  ce  que  l'on  trouve  aisément  dans  la  réalité 
des  faits.  La  nature  semble  d'abord  préluder  à.  ce  péni- 
ble travail ,  l'appareil  d'expulsion  se  monte  par  degrés  , 
et  les  symptômes  primitivement  locaux  signalent  bientôt 
une  insurrection  générale  ;  dés-lors  tous  les  mouvemens 
réactionnels  se  précipitent,  le  pouls  acquiert  de  la  force 
et  de  la  vivaciié,  la  chaleur  se  manifeste  vers  la  péri- 
phérie, succédant  à  la  concentration  qui  s'était  opérée 
pendant  le  début;  les  douleurs  prennent  une  intensité 
que  rend  assez  bien  le  terme  de  conquassantes  par  lequel 
on  cherche  à  les  exprimer  ;  les  contractions  utérines  se 
rapprochent ,  marchent  avec  une  sorte  d'impatience  , 
entraînant  tout  l'appareil  moteur  dans  leurs   violentes 
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impulsions,  avec  roitleur  générale  ,  craquemcns  articu- 
laires ,  convulsion  tic  l'organisme  etc.  ;  cependant  la 
poche  formée  par  les  membranes  augmente  la  dilatation 
du  col  ,  s'allonge,  se  tend  et  se  rompt  pendant  une  forte 
contraction:  les  eaux  de  l'ainnios  font  irruption  subite  ; 
la  matrice  immédiatement  débarrassée  revient  lentenu;nt 
sur  elle-même;  le  calme  s'établit  j)our  (jueicjucs  instans, 
et  l'économie  fatiguée  de  ce  premiei*  elbjrt  semble  déjà 
se  préparer  à  celui  cjui  doit  suivre. 

2"  Expulsion  (kl  fœlus. — Sans  nous  arrêter  à  discu- 
ter sérieusement  les  opinions  des  auteurs  anciens  relati- 
vement aux  positions  du  fat  us  pendant  la  gestation  , 
sans  avoir  Ix'soin  de  combattie  les  idées  de  ceux  (jui 
le  font  asseoir  sur  la  saillie  sacro-vertébrale  jusque  vej*s 
les  derniers  mois,  et  culbuter  ensuite  au  fond  du  bassin, 
nous  ajouterons  que,  nageant  librement  dans  les  eaux  do 
l'amnios,  offrant  par  la  flexion  de  tous  ses  articles  un 
ovoïde  général  dont  la  tête  forme  l'exlrémité  la  ])lus 
pesante,  il  doit  naturellement ,  d'après  les  lois  de  la 
gravitation,  présenter  le  crâne  vei's  l'orifice  vaginal. 
Celte  considération  puisée  dans  les  faits  nous  explique 
aisément  la  fréquence  des  accoucbemens  par  l'extrémilc 
céphalique  de  l'ovoïde,  constituant  la  règle,  et  leui*  petit 
nombre  par  l'extrémité  pelvienne,  établissant  les  excep- 
tions.^insi,  d'après  iNL  Adelon ,  sur  aopiy  accoucbe- 
mens observés  à  la  Maternité  de  Paris  ,  on  trouve  les 
résultats  suivans  :  Par  la  tête,  if),r)oG  ;  par  les  fesses  , 
373  ;  par  les  pieds,  iZ[\  ;  par  les  genoux  ,  4-  Immédia- 
tement après  l'expulsion  des  eaux ,  le  fœtus  vient  s'ap- 
pliquer à  l'ouverture  utérine  ,  et ,  dans  ce  moment  que 
l'on  doit  choisii'  pour  l'exploration  ,  il  est  facile  de  cons- 
tater qu'elle  est  la  partie  qui  se  présente,  et  dans  quelle 
position  cette  partie  vient  s'offrir.  Voulant  simplifier  le 
mécanisme   de    ce  nouveau   travail,   nous  supposerons 
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l'enfant  présentant  le  sommet  du  crâne  dans  la  première 
position  ,  circonstances  les  plus  naturelles  et  les  plus 
fréquentes.  Pour  ce  phénomène  que  l'on  peut  réduire  au 
passage  de  la  tcte  par  les  détroits  du  bassin  ,  puisque 
toutes  les  difficultés  de  l'accouchement  normal  se  résol- 
vent à  peu  près  entièrement  dans  ce  point  essentiel  ,  les 
grands  diamèlres  du  crâne  doivent  s'appliquer  aux 
grands  diamètres  pelviens,  de  là  ces  rotations  de  la  tête 
qui  règlent  son  engagement  diagonal.  Toutes  les  situa- 
lions  de  cette  partie,  relativement  h  son  passage  par  la 
filière  du  bassin  ,  se  rattachent  aux  cinq  mouvemens 
suivans  dont  il  est  désormais  facile  d'apprécier  l'objet  : 
1°  Flexion  de  la  tête  sur  la  poitrine  ;  2°  rotation  de 
droite  h  gauche  poiu'  l'occiput  qui  se  trouve  antérieure- 
ment, de  gauche  à  droite  pour  la  face  occupant  la  partie 
postérieure  ;  passage  à  travers  le  détroit  supérieur  ; 
3**  dans  l'excavation  ,  rotation  de  gauche  à  droite  pour 
l'occiput  ,  de  droite  à  gauche  j)our  la  face  ;  passage  à 
travers  le  détroit  inférieur  ;  4°  extension  de  la  tête  fai- 
sant remonter  l'occiput  sous  le  pubis  et  favorisant  le 
dégagement  de  la  face  ;  5^  rotation  de  droite  à  gauchie 
pour  l'occiput,  de  gauche  à  droite  pour  la  face.  Les 
épaules,  le  tronc,  les  hanches  font  des  mouvemens  à 
peu  près  semblables  en  s'engageant  d'une  manière  suc- 
cessive. Toutes  ces  parties ,  dans  leiu'  trajet  complet, 
parcourent  les  axes  des  détroits  ,  obliques  de  haut  en 
bas  et  d'avant  en  arrière  pour  le  suj)érieur,  de  haut  en 
bas  et  d'arrière  en  avant  pour  l'inférieur.  Ces  disposi- 
tions fondamentales  conslituetjt  la  base  de  l'accouche- 
inent  naturel  ,  toutes  les  autres  n'en  sont  que  des  modi- 
fications applicables  aux  différentes  parties  qui  peuvent 
s'offrir,  aux  diverses  positions  dans  lesquelles  ces  parties 
viennent  se  présenter  et  dont  l'examen  ne  rentre  pas 
dans  notre  objet.  Pour  ce  travail  le  plus  long  et  surtout 
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le  plus  douloureux,  l'utérus  et  les  uuisrlos  accessoires  se 
conliacfent  jDar  dogrés  avec  plus  do  force  et  d'cner- 
gie  ;  la  uatiu'c  semble  recueillir  tous  ses  moyens  dans  cet 
instant  décisif;  les  angoisses  produites  par  la  compres- 
sion ,  le  froissement  des  nerfs  pelviens  s'unissent  au 
sentiment  déjà  si  pénible  des  mouvemens  de  l'utérus, 
épuisant  les  facultés  vitales  d'une  manière  tellement  ra- 
pide que  l'on  voit  souvent  la  femme  s'endoiniir  dans  le 
court  intervalle  de  ses  douleurs  pour  effectuer  la  plus 
urgente  réparation.  Enfui  ,  débarrasiiéc  do  l'enfant,  la 
matrice  opère  lentement  son  retour  et  forme  derrière  le 
pubis  une  tumeur  arrondie  que  les  accoucheurs  nomment 
globe  consolateur ^  parce  qu'alors  on  n'a  plus  à  craindre 
les  hémorrhagies  foudi'oyantes  qui  surviennent  (juclque- 
fois  après  la  sortie  du  fœtus.  Le  nouvel  être  se  trouvant 
dans  l'état  naturel,  on  fait  la  ligature  et  la  section  du 
cordon  ombilical  ;  dcs-lors  toute  conmuinication  circu- 
latoire est  détruite  à  jamais  entre  lanière  et  l'enfant  qui 
doit  trouver,  dans  l'établissement  immédiat  de  la  respi- 
ration ,  le  seul  moyen  d'assurer  actuellement  son  existence 
par  le  bienfait  de  la  rénovation  sanguine. 

3°  Expulsion  (lu  placenta. —  Le  décollement  de  ce 
corps  vasculalre  s'achève  par  les  contractions  et  le  res- 
serrement gradués  de  l'utérus  ,  les  mêmes  points  du 
premier  ne  pouvant  plus  répondre  aux  mêmes  points  du 
second  dont  l'action  se  réveille  pour  éliminer  ,  par  un 
mécanisme  toujours  identique  mais  beaucoup  moins  vio- 
lent et  moins  douloureux ,  celte  masse  vasculo-membra- 
neuse  ,  offrant  les  débris  de  l'œuf  sous  le  titre  d'arrière' 
faix  ;  on  nomme  clclii^rance  l'accomplissement  de  ce 
troisième  phénomène.  Dans  l'espèce  humaine,  l'impa- 
tience occasionnée  par  les  lenteiu's  de  ce  travail  et  par 
la  souffrance  qui  l'accompagne  engage  ordinairement  à 
le  terminer  au  moyen  de  plusieurs  tractions  méthodiques 
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effectuées  sur  le  cordon  ombilical  ;  opération   qui  n'est 
pas  toujours  sans  danger. 

4°  Expulsion  des  lochies. —  Développé  considérable- 
ment sous  l'influence  d'une  augmentation  nutritive  dont 
le  tems  de  la  gestation  marque  les  limites,  l'utérus, 
désormais  inutile  dans  l'économie  jusqu'à  la  fécondation 
suivante  ,  revient  insensiblement  à  ses  premières  dimen- 
sions par  des  pbénomènes  opposés  à  l'action  productrice 
de  cette  hypertrophie  temporaire.  Il  se  débarrasse,  par 
une  exhalation  supérieure  à  l'absorption,  du  sang,  de  la 
sérosité  ,  des  autres  humeurs  dont  son  parenchyme  est 
surabondamment  pourvu  ;  c'est  à  l'ensemble  de  ces  pro- 
duits excrétés  que  l'on  donne  le  nom  de  lochies.  Cet 
écoulement ,  d'abord  sanguin  pendant  deux  ou  trois  jours, 
devient  séro-sanguinolent ,  ensuite  complètement  séro- 
miiqueux  et  se  termine  après  un  ou  deux  septénaires.  Le 
sang,  d'abord  en  caillots  dans  la  cavité  delà  matrice,  est 
chassé  par  les  contractions  de  ce  viscère  avec  des  souf- 
frances moins  vives  que  celles  de  la  délivrance  ,  mais 
encore  assez  prononcées  pour  donner  à  cette  expulsion 
les  caractères  d'un  quatrième  et  dernier  travail.  Tout 
rentre  enfin  dans  le  calme  et  l'appareil  génital  va  désor- 
mais se  reposer  jusqu'à  la  conception  d'un  nouvel  être. 

G"    LACTATION. 


L'allaitement  ou  lactation,  tiO-^vviciç  des  Grecs,  lactn- 
tus  des  Latins,  est  ce  phénomène  complémentaire  d«  la 
génération  qui  non-seulement  fournit  à  l'enfant  une 
substance  nutritive  proportionnée  à  ses  besoins,  à  la 
faiblesse  de  ses  organes  digestifs,  mais  encore,  par  une 
véritable  incubation  prolongée,  lui  communique  cette 
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chaleur  vitale  dont  il  estalois  peu  susceptible  (reffoctuei- 
le  développement.  Réduite  à  ses  moyens  individuels  , 
cette  frêle  économie  succomberait  inévitablement  dans 
la  lutte  inégale  qu'elle  vient  d'engager  avec  toutes  les 
causes  destructives  qui  l'environnent.  INIais  la  nature 
veille  sur  l'iiomnie  naissant  et  ne  l'abandonne  point  dans 
une  situation  aussi  critique  ;  les  liens  qui  Tunissaient  à 
sa  mère  ne  se  trouvent  pas  entièrement  détruits  ,  ils  ne 
sont  que  relâchés  ;  les  rapports  de  ces  deux  êtres  na- 
guère confondus  par  une  véritable  identification  vont 
encore  temporairement  s'établir  d'une  manière  assez 
intime, 

La  préparation  d'un  aliment  dont  les  qualités  sont  ap- 
propriées aux  fragilesdisposilions  delà  première  enfance, 
les  précautions  infinies  sans  lesquelles  cet  aliment  répa- 
rateur n'arriverait  pas  convenablement  à  sa  destination  , 
l'e.xercice  de  la  plus  aimable  sollicitude  ,  les  soins  les 
plus  délicats  ,  telles  sont  les  j)rérogativcs  et  les  obliga- 
tions de  celle  que  la  nature  jiaraît  avoir  formée  pour 
éloigner  de  notre  berceau  les  douleurs  et  les  jjérils  qui 
viennent  incessamment  l'assiéger.  Combien  nous  vou- 
drions que  cette  importante  vérité  fût  profondément 
gravée  dans  le  cœur  de  toutes  les  mèies  !  Elles  compren- 
draient désormais  les  devoirs  ([u'un  aussi  beau  lilre  leur 
impose,  et  si  la  voix  du  sentiment  restait  muette,  au 
moins  celle  de  la  conscience  leur  aj)j)icn(hait  à  ne  pas 
rompre  des  engagemens  sacrés  pour  des  motifs  souvent 
aussi  frivoles! 

Celle  qui  néglige  volontairement  et  sans  raison  de 
nourrir  son  enfant,  nesi  mère  qu\)  demi ^  nous  dit  un 
philanthrope.  Celte  qualification  est  encore  insuffisante: 
Avoir  conçu  par  un  attiait  dont  l'objet  est  la  satisfac- 
tion instinctive  ,  avoir  porté  pendant  neuf  mois  le  fœtus 
que  l'on  envisageait  comme  un  fardeau  pénible  et  dont 
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on  a  compromis  l'intégrité  par  des  imprudences  de  tous 
les  genres  ,  avoir  donné  le  jour  au  produit  de  cette  con- 
ception lorsqu'il  fallait  obéir  à  l'impérieuse  loi  de  la  né- 
cessité, le  confier  à  des  mains  étrangères  actuellement 
qu'il  implore  des  secours  affectueux  ,  espérer  de  l'appas 
du  gain  l'accomplissement  avantageux  d'une  tâche  que 
l'amour  maternel,  ce  moteur  si  puissant,  n'a  pas  été 
capable  de  faire  entreprendre^  nous  paraissent  des  titres 
sans  valeur  pour  établir  le  droit  et  la  qualification  que 
l'on  chercherait  injustement  à  revendiquer.  C'est  au 
physiologiste  qu'il  appartient  de  frapper  ces  coups  puis- 
sans  de  la  vérité  ;  leurs  atteintes  n'arrivent  point  aux 
bonnes  mères  ;  quant  aux  autres  ,  quels  ménagemens 
peuvent-elles  exiger? 

Sans  doute  nous  admettons  des  exceptions  à  la  règle 
générale.  Plusieurs  considérations  importantes  et  notam- 
ment les  vices  de  constitution  ,  les  maladies  peuvent  ré- 
duire une  femme  à  la  triste  nécessité  de  renoncer  au 
plus  beau  de  ses  droits ,  mais  il  faut  craindre  de  s'abu- 
ser par  des  argumens  spécieux. 

En  négligeant  une  obligation  aussi  naturelle ,  on  trouve 
presque  toujours  dans  un  tems  plus  ou  moins  rapproché 
le  juste  châtiment  de  ces  transgressions  des  lois  primor- 
diales; nous  sommes  fréquemment  dispensés  de  chercher 
un  autre  origine  aux  altérations  laiteuses  variées  dans 
leurs  fôcheux  effets  ,  au  squirihe,  au  cancer  des  glandes 
mammaires  etc. 

Pour  bien  remplir  toutes  les  conditions  de  cet  acte 
fondamental,  on  doit  en  quelque  sorte  faire  abnégation  de 
soi-même  ;  apporter  près  de  l'enfant  des  dispositions  mo- 
rales dont  la  patience,  la  résignation,  avanliout, Va/nour 
maternel  doivent  constituer  les  bases  principales.  Mais 
au  milieu  de  ces  fatigues,  de  ces  privations  quel  charme 
indicible  ne  vient  pas   incessamment  remplir  toutes  les 
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facu!ttfs  de  l'àme  ;  il  est  des  jouissances  ressciilies  par  le 
cœur  d'une  mère  et  que  le  plus  persuasif  des  langages 
devient  incapable  d'exprimer  ! 

Quelques  jours  avant  le  ternie  de  l'accouchenienl  nor- 
mal ,  on  voit  se  préparer  l'élaboration  lactée  que  nous 
avons  décrite,  avec  son  appareil,  dans  le  chapitre  des 
sécrétions  glandulaires  auquel  nous  renvoyons  pour  cet 
objet.  Déjà  les  seins  offrent  un  léger  gonflement,  une 
sensibilité  plus  vive.  C'est  particulièrement  trente-six  ou 
quarante-huit  heures  après  l'expulsion  du  fœtus  que  s'é- 
tablit celte  nouvelle  fonction  avec  mouvement  du  sang 
vers  les  mamelles,  et  réaction  générale  nommée  /ici'/ e c/e 
hit.  Pendant  les  premiers  instans,  le  produit  de  celte 
claboralion  est  jaunâtre  séreux,  on  VappoWe  colostrum ; 
ses  propriétés  laxalives  ont  l'avantage  de  favoriser 
l'expulsion  du  mcconiuni ,  en  signalant  encore  la  pré- 
voyance de  la  nature  et  l'utilité  positive  de  l'allaitement 
maternel.  Avec  le  lems  il  acquiert  des  qualités  plus  nu- 
tritives et  proportiojiuées aux  besoins  croissnns  du  nouvel 
être;  piis  à  la  mamelle, encore  doué  de  sa  chaleur  vitale, 
il  promet  des  avantages  qui  ne  peuvent  jamais  être  com- 
pensés par  les  moyens  ai'tificiels. 

Au  milieu  de  ces  dispositions,  l'enfant  saisit  le  ma- 
melon, exerce  la  succion  par  aclion  de  Jfi  langue ,  et  pro- 
menant ses  mains  agiles  sur  le  sein  de  la  nourrice  lui  fait 
éprouver  une  sensation  qui  n'est  pas  sans  quelque  vo- 
lupté, sans  influence  pour  augmenter  l'action  sécrétoire 
de  la  glande  et  favoriser  l'excrétion  du  lait. 

En  supposant  des  obstacles  insurmontables  h  l'allaite- 
ment par  la  mère,  on  doit  le  remplacer  autant  que  possible, 
en  employant  avecprécaution  les  moyens  suivans  cjuenous 
rangeons  ainsi  d'après  la  préférence  qu'ils  nous  semblent 
mériter.  Allaitemens  :  i°  Par  une  nourrice  ^  dans  la  mai- 
son paternelle  ;  2^  par  le  pis  d'un  animal  ;  3°  par  le  lai( 


'âGS  FONCTIONS»  CÉNITALES. 

d'un  animal  pris  ai^ec  le  biberon  ;  4°  peu'  it-ne  nourrice, 
loin  de  la  surveillance  des  parens. 

Suivant  les  besoins  de  l'enfant  et  les  forces  de  la  mère, 
l'allaitement  peut  être  continué  six  ,  huit  ou  douze  mois; 
il  est  plus  nuisible  qu'utile  au-delà  de  celte  époque 
chez  la  grande  majorité  des  Individus.  Là  se  termine  le 
dernier  phénomène  générateur.  L'enfant  n'est  cependant 
point  encore  séparé  de  sa  mère;  des  nécessités  relatives 
à  ses  dispositions  morales  et  physiques  réclament  im- 
périeusement les  soins  de  cet  ange  tutélaire,  qui  doit 
veiller  long-tems  encore  sur  l'objet  de  ses  plus  tendres 
affections. 

§    VI.     ÏKFLI'ENCE    DE    l'iIABITUDE    SVR    LA    GÉNERATIOIf. 


Le  puissant  modificateur  que  nous  étudions  exerce 
un  empire  incontestable  sur  les  phénomènes  accessoires 
decette  grande  fonction,  mais  son  acte  essentiel  en  paraît 
à  peu  près  complètement  affranchi.  Pour  mieux  appré- 
cier ces  résultats,  nous  les  examinerons  dans  V excitation, 
la  copulation  ,  la  fécondation ,  la  gestation ,  taccouche- 
jnent  et  V allaitement. 

Excitation. — Sous  l'influence  de  l'habitude,  ses  effets 
deviennent  plus  impérieux  ,  plus  faciles  et  plus  promp- 
temcnt  déterminés  chez  le  sujet  qui  fait  un  usage  fré- 
quent des  organes  génitaux,  sans  fatiguer  profondément 
sa  constitution.  Au  contraire  pour  l'homme  dont  l'exis- 
tence est  moins  animale  ,  plus  intellectuelle,  dont  la  con- 
tinence devient  une  obligation,  un  devoir,  les  stimula- 
tions vénériennes  sont  plus  difficiles  à  provoquer,  moins 
despotiques  dans  leurs  impulsions.  Chez  les  individus 
abandonnés  depuis  long-tems  aux  pratiques  les  plus  bru- 
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taies  et  les  plus  abusives^  réconomie  se  trouve  tlégradéc  ; 
l'appareil  génital  flétri  par  la  débauche  ue  répond  désor- 
mais que  très-imparfaitement  aux  excitations  erotiques, 
sans  pouvoir  acquérir  les  conditions  indispensables  à  la 
copulation.  C'est  alors  que  l'on  voit  trop  souvent  ces 
victimes  de  la  plus  dégoûtante  lubricité  chercher  dans 
certaines  pratiques  dont  le  nom  seul  fait  horreur  m\  der- 
nier aliment  à  leurs  monstrueux  désirs. 

Copulation. — La  répétition  habituelle  de  cet  acte  fait 
acquérir  à  l'appareil  générateur  une  vitalité  supérieure 
à  celle  des  autres,  une  véritable  hypertrophie.  Le  sujet 
vit  alors  sous  l'ennpire  des  appétits  vénériens  ;  tous  ses 
désirs,  toutes  ses  facultés  semblent  concentrées  vers  ce 
point;  la  dégradation  du  moral  prélude  ordinairement  à 
celle  du  physique  et  le  satyriasis  conduit  j)rcscpie  toujours 
de  l'idiotisme  plus  ou  moins  stiq)idc  aux  funestes  résul- 
tats d'une  caducité  prématurée.  La  continence  absolue  dé- 
termine au  contraire  l'étiolement  des  organes  reproduc- 
teurs ,  et,  plaçant  l'honnuc  dans  une  sphère  supérieure 
aux  besoins  animaux  ,  lui  communique  une  existence 
jdus  morale,  plus  intellectuelle  et  plus  digne  de  sa  véri- 
table nature. 

Fécondation.  —  Ce  phénomène,  sur  lecpjcl  repose  la 
propagation  des  espèces,  devant  s'exercer  d'abord  avec 
toute  sa  perfection  ,  ne  pouvait  pas  être  positivement 
influencé  par  l'habitude,  aussi  le  vovons-nous  à  peu  près 
entièrement  étranger  à  son  domaine.  Chez  la  femme 
cependant  l'usage  modéré  du  coït  favorise  la  féconda- 
tion,  tandis  (jue  l'abus  des  jouissances  vénériennes  et 
la  contin<;nce  rigoureuse  deviennent  souvent  des  causes 
de  stérilité. 

Gestation. — Dans  cette  circonstance  ,  le  modiflcaleur 
que  nous  étudions  reprend  ses  droits  ;  plusieurs  gesta- 
tions heureuses  présentent  la  première  de  toutes  les  ga- 
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ranties  pour  celles  qui  doivent  suivre  ;  de  même  qu'un 
certain  ijombre  d'avortemens  consécutifs  prédispose  de 
la  manière  la  plus  fâcheuse  à  des  avortemens  ultérieurs. 
Nous  avons  souvent  observé  des  femmes  chez  lesquelles, 
sans  autre  mobile  appréciable  que  la  force  de  l'habitude, 
l'utérus,  à  des  époques  déterminées,  se  débarrassait  en- 
tièrement du  produit  de  la  conception.  Au  milieu  de  ces 
fliits  nous  citerons  celui  deM™^  la  baronne  de  L**  comme 
l'un  des  plus  remarquables.  D'un  tempérament  nerveux 
ganglionaire  très-prononcé,  mariée  depuis  cinq  ans,  cette 
jeune  dame  fait  une  première  fausse  couche  au  deuxième 
mois  de  la  gestation.  Depuis  cette  époque  six  avortemens 
.y«cce.yj'//.y  arrivent  précisément  au  même  tems  de  la  gros- 
sesse, nonobstant  le  repos,  la  diète,  les  saignées  et  les 
autres  moyens  conseillés  à  Lion ,  à  Bordeaux,  à  Paris  où 
M™^  de  L***  se  trouva  dans  ses  voyages.  Consulté  par 
cette  malade,  en  1828  ,  aussitôt  qu'elle  se  crut  enceinte, 
nous  pensons  que  la  diète,  les  saignées,  le  repos  absolu 
présentent  plus  d'inconvéniens  que  d'avantages  pour  un 
sujet  de  cette  constitution  ;  que  le  point  essentiel  con- 
siste à  rompre  l'habitude  vicieusement  contractée  depuis 
long-tems,  à  diminuer  l'irritabilité  générale  et  locale, 
pour  vaincre  V impatience  utérine  et  prévenir  les  réac- 
tions de  cet  organe  sur  l'embryon  ;  nous  prescrivons  en 
conséquence  l'habitation  à  la  campagne,  un  régime  nu- 
tritif sans  abus,  des  exercices  modérés,  à  pied,  des  bains, 
l'usage  habituel  d'une  potion  faiblement  opiacée ,  des 
injections  narcotiques,  matin  et  soir,  sur  le  col  de  la 
matrice  etc.  Ces  moyens  réussissent  au-delà  même  de 
notre  attente;  M'"^  do  L***  après  avoir  perdu  l'espoir 
de  jamais  devenir  mère,  franchit  l'époque  fatale,  pré- 
sente une  grossesse  très-heureuse,  accouche  au  terme 
de  neuf  mois,  d'un  très-bel  enfant  du  sexe  mascuhn. 
Ces  effets  de  l'habitude  nous  semblent  assez  positifs  et 
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surtout  bien  importans  à  connaître  pour  le  mccleciu  ob- 
servateur. 

yàccouchemcnt. — Ici  les  modifioalions  que  nous  avons 
h  considérer  sont  facilement  appréciées.  Sous  l'influ- 
ence des  parturitions  antérieures  et  naturelles,  eniployés 
tlans  ce  pbénoniène  important ,  soit  en  raison  de  leur 
activité,  soit  d'une  manière  passive,  les  organes  d'expul- 
sion présentent  les  uns  une  extensibilité  plus  marquée  , 
les  autres,  des  facultés  motrices  plus  fjivorables  à  l'émis- 
sion du  nouvel  éfre.  On  sait  qu'en  général,  toutes  cboses 
égales ,  un  premier  accoucbemcnt  est  beaucoup  plus 
long,  plus  laborieux  et  plus  pénible  que  ceux  dont  il 
peut  être  suivi.  La  liaison  de  ces  effets  à  leurs  causes 
nous  paraît  si  palpable  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'expli- 
cation. 

Allaitement. — La  quantité,  les  qualités  du  lait  fourni 
par  la  nourrice,  les  soins  qu'elle  accorde  à  l'enfant 
acquièrent  des  avantages  jîositifs  sous  l'inlluence  (pic 
nous  étudions.  Celle  qui  devient  mère  pour  la  première 
fois  ne  présente  pas  ordinairement  un  lait  abondant  et 
parfaitement  élaboré,  du  moins  pendant  ((ueUjues  jours; 
d'un  autre  côté,  devant  se  former  à  toutes  les  précautions 
exigées  par  la  condition  native  de  l'enfant ,  ce  n'est 
qu'après  un  véritable  noviciat  qu'elle  peut  s'acquitter 
avec  perfection  d'une  tâclie  aussi  noble  dans  son  objet, 
que  minutieuse  et  difficile  dans  ses  nombreux  détails. 

§    VIL  Sympathies  de  la.  gésération. 


Des  liens  sympatbiques  bien  positifs  unissent  la  gé- 
nération aux  autres  pbenomèncs  de  l'économie  vivante; 
l'importance,  le  nombre  et  la  variété  de  ces  rapports 
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sont  en  raison  de  l'énergie,  de  l'exercice  et  des  dévelop- 
pemens  relatifs  de  l'appareil  générateur.  A  peu  près  nulle- 
avant  la  puberté,  après  l'âge  critiffue,  leur  influence 
exerce,  dans  cet  intervalle,  sur  toute  la  constitution  du- 
sujet,  un  empire  dont  les  résultats  ne  doivent  pas  être 
ignorés  du  médecin  physiologiste. Nous  verrons,  en  fai- 
sant l'histoire  de  la  vie,  les  effets  de  la  première  mens- 
truation chez  la  femme,  des  désirs  vénériens  iiaissans 
chez  les  deux  sexes ,  de  l'impuissance  caduque  pour  l'un 
et  l'autre;  nous  sentirons  alors  quelle  est,  dans  tout  l'or- 
ganisme, la  puissance  des  sympathies  de  la  génération. 
Pour  en  préciser  les  faits ,  examinons  leur  action  spé- 
ciale relativemeut  à  la  sécrétion  adipeuse  ,  aux  phéno- 
mènes intellectuels,  aux  mouvemens  volontaires. 

Sécrétion  adipeuse.  —  Il  existe  une  opposition  incon- 
testable, surtout  chez  l'homme,  entre  la  sécrétion  de  la 
graisse  et  l'abus  des  phénomènes  générateurs.  Aussi  toutes 
les  fois  que  l'on  voit  se  manifester  la  polysarcie  dans  un 
sujet,  on  peut  en  général  affirmer  que  ses  facultés  repro- 
ductrices ne  présentent  pas  un  grand  développement , 
ou  du  moins  ne  sont  pas  très-fréquemment  exercées. 
D'un  autre  côté  les  déperditions  abondantes  et  réitérées 
par  cette  voie,  surtout  avant  l'établissement  complet  de 
la  virilité  ne  tardent  pas  à  produire  non-seulement  l'épui- 
sement physique,  le  tabès  dorsalis ,  mais  encore  le  der- 
nier degré  du  marasme  et  de  la  décrépitude. 

Phénomènes  intellectuels. — Un  antagonisme  assez  pro- 
noncé règne  également  entre  ces  phénomènes  et  ceux 
de  la  génération  ;  ainsi  les  hommes  de  génie ,  lors  sur- 
tout qu'ils  exercent  beaucoup  leur  esprit  à  la  solution 
des  problêmes  abstraits,  aux  travaux  difficiles  du  cabinet 
deviennent  moins  enclins  et  peut-être  moins  favorable- 
ment disposés  à  la  procréation,  il  serait  assez  physiolo- 
gique de  résoudre  en  partie  de  celte  manière  la  question 
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(lo  savoir  pourquoi  les  sujets  d'un  grand  mérite  ont 
presque  toujours  des  enfans  dont  la  nullité  forme  un  pé- 
nible contraste  avec  les  talcns  qu'ils  auraient  pu  choisir 
pour  modèles.  D'un  autre  côté,  les  individus  qui  pro- 
voquent abusivement  dos  excitations  génitales  ,  perdent 
chaque  jour  leurs  dispositions  natives  et  tombent  rapi- 
dement dans  l'idiotisme  et  l'abrutissement  complets. 

Moiivcnwns  volontaires.  —  Il  n'est    aucun  obstacle 
aussi  positif  au  développement  de  la  force  motrice  ,  à  la 
]>récision  de  son  einj)loi  régulier  que  les  excès  de  la  co- 
pulation et  de  la  masturbation  plus  spécialement  encore. 
Cette  vérité  phvsiologique  était  bien  connue  des  anciens 
peuples,  aussi  vovait-on  les  coureurs  ,  les  athlètes  et  les 
gladiateurs  se  préparer,  dans  la  continence,  à   disputer 
le  prix  aux  jeux  olympiques.  Les  sujets  qui  se  livrent  à 
ces  excès  destructeurs,  agités  par  des  Ircmblemens  ha- 
bituels, courbés  sous  le  poids  d'iuie  vieillesse  anticipée, 
sans  énergie,  sans  équilibre   et  sans  aplomb^  marchent 
la  tête  basse,  les  articulations  demi-fléchies  ,  detellesorte 
qu'il  est  facile  de  reconnaître  au  premier  aspect  les  mas- 
turbateurs  et  les  débauchés  sans  interroger  d'autres  phé- 
nomènes que  ceux  de  la  locomotion.  De  ces  faits  positifs 
nous  devons  naturellement  inférer  la  conséquence  beau- 
coup trop  généralement  oubliée  :  (jue  la  continence  est 
un  des  premiers  secrets  pour  développer  et  conserver  la 
force  morale  et  phfsicpie. 

§     \"I1I.    ALTÉRATIONS    DE    LA    CÉNÉKATION. 


Comme  toutes  les  autres  fonctions  elle  peut  offrir, 
dans  ses  divers  phénomènes,  les  quatre  modifications 
pathologiques  :  i°  Augmentation ,  2°  diminution^  "if  sus- 
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pension,  l]^°  peiversiun  ';  chacune  de  ces  maladies  s'ac- 
cuse par  des  résultats  particuliers  aux  principaux  actes 
générateurs. 

1°  xiuGMENTATiON.  ■ —  Toujours  uuisiblc  à  la  conser- 
vation du  sujet  et  même  à  la  propagation  de  l'espèce, 
elle  produit  des  effets  différens  en  raison  du  phénomène 
compromis  d'une  manière  plus  spéciale. 

Excitation.  —  Son  exaltation  habituelle  entraîne  ces 
monomanies  génératrices  désignées,  pour  l'homme,  par 
le  terme  de  satjriasis ,  pour  la  femme,  par  ceux  ^hys- 
térie ,  de  fureur  utérine ,  de  nymphomanie ,  portant  les 
individus  à  des  excès  provoqués  par  l'instinct,  réprouvés 
par  la  raison  ;  à  d'insatiables  désirs  consumant  en  secret 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  accomplis  ,  entraînant  la  ruine  de 
l'organisme  dans  l'hypothèse  contraire.  Halle  conseilla 
l'excision  du  clitoris,  pour  une  altération  de  ce  genre. 

Copulation. — Cette  augmentation  peut  devenir  le  symp- 
tôme d'une  autre  altération  morbifîque  ou  se  développer 
sous  l'influence  des  médicamens  aphrodisiaques,  des  can- 
tharides  plus  spécialement.  Les  sujets  ainsi  disposés  ré- 
pètent le  coït  sans  discrétion,  jusqu'à  l'épuisement,  et, 
comme  l'a  dit  l'écrivain  sacré  :  Sicut  equus  et  mulus  quibus 
non  est  intellect  us. 

Fécondation. — Dans  l'état  normal,  pour  notre  espèce, 
la  fécondation  est  unique  ;  lorsqu'elle  devient  double  et 
surtout  plus  composée,  l'on  doit  envisager  ce  dévelop- 
pement excessif  de  la  faculté  prolifique,  dans  l'un  et 
l'autre  sexe,  comme  une  véritable  anomalie  contraire  à 
la  propagation  des  races,  puisque  les  produits  en  sont 
d'autant  plus  frêles  et  moins  viables,  qu'ils  sont  plus 
nombreux. 

Gestation. — Sa  prolongation  au-delà  du  terme  natu- 
rel offre  toujours  d'assez  graves  inconvéniens.  En  effet, 
tient-elle  à  des  obstacles  relatifs  à  la  mère?  ses  dangers, 
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>îes  accidens  sont  en  proportion  de  leur  cause  ?  est-elle 
occasionnée  par  le  défaut  de  maturité  du  fœtus?  elle  in- 
dique chez  ce  dernier  une  faiblesse  originaire  qu'il  est 
souvent  impossible  de  racheter  ultérieurement. 

Accouclicment.  —  Toutes  les  fois  (|u'il  précipite  sa 
marche,  l'utérus  et  les  muscles  accessoires  agissant  avec 
violence,  on  doit  craindre  des  accidens  plus  ou  moins  fâ- 
cheux ,  et  particulièrement  :  D'abord  l'expulsion  en  bloc, 
le  renversement ,  les  déchirures  de  la  matrice  ,  l'hémorrha- 
gie;  ensuite,  la  métrite,la  cystite,  la  péritonite  etc.  Nous 
avons  observé  plusieurs  accouchemens  de  ce  genre  ,  et 
lorsqu'd  n'a  pas  été  possible  d'entraver  cet  excès  d'ac- 
tivité, plusieurs  des  résultats  (]ue  nous  venons  de  signaler 
ont  loujouis  contrebalancé  désavantageusenient  la  sim- 
plicité de  ces  parturitions  en  apparence  favorables  par 
la  rapidité  de  leur  accomplissement. 

AUnitemcnt.  — La  sécrétion  lactée,  devenant  trop 
abondante,  peut  offrir  plusieurs  inconvénieus  graves; 
d'une  part,  le  lait  perd  alors  en  fjualité  ce  qu'il  gagne 
en  quantité  ;  a(jueux,  ténu,  peu  nutritif,  il  ne  fournit 
à  l'enfant  que  des  matériaux  alimentaires  incomplets, 
fatigant  ses  organes  digestifs  sans  résultat  suffisant  pour 
l'économie  ;  de  l'autie,  une  déperdition  aussi  considé- 
rable entraîne  l'épuisement  de  la  nourrice  avec  tous  les 
accidens  qui  se  rattachent  nécessairement  à  cette  alté- 
ration. Ces  fâcheux  effets  sont  ordinairement  produits 
par  l'habitude  qu'ont  les  femmes  de  présenter  le  sein,  à 
des  intervalles  rapprochés ,  pour  calmer  les  cris  du  nou- 
veau né  dont  elles  remplissent  incessannnent  l'estomac 
sans  discrétion  et  sans  besoin. 

2'*  DiMiNUTiojv. — Moins  généralement  fâcheuse,  elle 
présente  cependant  encore,  dans  plusieurs  phénomènes 
générateurs,  des  résultats   souvent  assez  nuisibles. 

Excitation  ^  copulation  ,  fécondation. — Lorsque  l'ap- 
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petit  vénérien  se  trouve  notablement  affaibli  par  défaut 
d'exercice  ,  de  sensibilité  ,  par  usure  des  organes  géni- 
taux, il  en  résulte  uutî  indifférence  plus  ou  moins  pro- 
noncée pour  cette  fonction  ,  et  la  garantie  donnée  par 
la  nature  au  maintien  ,  à  la  propagation  de  l'espèce,  est 
frappée  dans  ses  bases  fondamentales.  D'un  autre  côté, 
l'appareil  copulateur  n'offre  point  cette  érection  ,  cet 
éveil  indispensables  à  la  fécondation  régulière  dont  le  but 
n'est  qu'imparfaitement   rempli. 

Gestation. — La  diminution  de  sa  durée  naturelle  peut 
devenir  funeste  à  la  mère^  et  cause  presque  toujours  la 
mort  du  fœtus  lorsqu'un  accident  étranger  à  la  maturité 
provoque  son  expulsion  avant  l'accomplissement  du 
septième  mois.  On  désigne  cette  lésion  par  le  terme 
d'avortement.  D'après  les  fiiits  nombreux  que  nous  avons 
recueillis,  les  deux  premiers  mois  et  le  cinquième  nous 
paraissent  offrir  les  époques  de  la  grossesse  les  plus  ex- 
posées à  cet  accident  fàcbeux  ;  dans  le  premier  cas  ,  en 
raison  de  la  faiblesse  des  liens  embryonaires  ;  dans  le 
second,  en  conséquence  du  développement  presque  su- 
bit alors  présenté  par  le  nouvel  être. 

accouchement. — Si  l'utérus  et  les  muscles  accessoires, 
par  lassitude  ou  par  toute  autre  cause  ,  tombent  dans 
l'inertie  ,  le  travail  diminue,  l'expulsion  languit  avec 
des  inconvéniens  majeuis  pour  la  mère  et  surtout  pour 
l'enfimt  ;  de  telle  sorte  qu'en  supposant  l'inutilité  des 
moyens  appropiiés  à  ce  genre  de  lésion ,  le  praticien  se 
trouve  obligé  de  recourir  aux  procédés  artificiels  et  mé- 
caniques pour  effectuer  ce  phénomène  que  la  nature  est 
désormais  incapable  d'achever  dans  un  tems  convenable. 
allaitement.  —  Une  diminution  considérable  dans  la 
sécrétion  du  lait ,  surtout  lorsqu'elle  coïncide  avec  l'al- 
tération des  qualités  essentielles  de  cette  humeur  ,  de- 
vient toujours  très-nuisible  à  l'enfant;  souvent  même  à 
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la  nourrice,  et,  dansTintorot  do  riin  et  Tautrc,  indique 
positivement  la  nécessite  du  sevrage. 

o**  SusPEJfsioN. — La  génération  peut  devenir  tempo- 
rairement ou  pour  toujours  impossible  sous  l'influence 
des  causes  les  plus  variées  et  les  plus  nombreuses.  Nous 
donnons   à  cette  condition  le  titre  A'iiupuissnnce ^  chez 
l'homme  ;  de  stérilité ,  chez  la  femme.  Le  seul  moyen 
d'en  préciser  les  raisons,  à^w  fixer  le  tiaitement,  con- 
siste à  remonter,  dans  chacun  des  organes  ,  aux  disposi-. 
lions  anormales  capables  d'entraîner  rette  nidlité  repro- 
ductrice. Pour  V excitation. — Les  paralysies  des  organes 
génitaux  ,  plusieurs  auti-es  maladies  et    notauunent  les 
gastrites  ,  les  entérites  chroniques,  les  atonies  ganglio- 
naires  etc.  Pour  la  copulation. — L'étroitesse,  l'oblitéra- 
tion du  vagin;  les  bifurcations,  les  monstrueux  déve- 
loppemens  de  la  verge  etc.  Pour  la  fécondation. — Le 
défaut   d'élaboration   des     germes  ,   roblilération  ,  les 
adhérences  des   trompes,  empêchant  leur  application  à 
l'ovaire  ;  l'absence  de  ces  organes,  de  la  matrice  ;  l'im- 
perforation ,    le  spasme,  l'occlusion  du  col  utérin   etc., 
chez  la  femme;  l'hypospadias,  l'absence,  l'atrophie  des 
testicules  ,    une  mauvaise  confection   du  sperme  ,  chez 
l'homme  etc.  Pour  la  gestation. — L'irritabilité  de  l'uté- 
rus tendant    incessamment    à    l'expulsion    du    produit 
fécondé;  la  nymphomanie  ,    l'hystérie    etc.    ])rovocant 
les  réactions  de  cet  organe  etc.  Pour  T accouchement. — 
Les    vices    de    conformation  du  bassin,  de  la  matrice  , 
l'inertie,  les  déchirures  de  cet  organe  etc.  Pour  ï allai- 
tement. —  L'impossibilité  de  former  les  mamelons  ,   les 
inflammations  ,  les  ulcères  dont  ils  peuvent  devenir  le 
siège,  l'engorgement,  les  abcès  des  glandes,  la  suppres- 
sion du  travail  sécrétoire  ou  ses  altérations  profondes  etc. 
4°  Perversion.  —  La  reproduction   est   susceptible 
d'offrir  un  grand  nombre  d'anomalies  que  nous  devons 
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envisager  sous  deux  principaux  aspects  :  Relativement-, 
1°  à  \  utérus  ^  2°  au  produit  de  la  fécondation. 

1°  Relativement  à  l'utérus. —  Dans  l'hypothèse  oii  la 
série  des  actes  particuliers  à  la  fécondation  ,  au  transport 
de  l'embr^'on  vers  l'organe  gestateur  se  trouve  complè- 
tement entravée,  nous  voyons  se  manifester  des  accidens 
variés  dont  les  plus  graves  ont  reçu  le  nom  àa  grossesses 
extra-utérines.  D'après  les  sièges  différens  que  peut  oc- 
cuper l'œuf  ainsi  détourné  de  sa  destination  ,  nous  ratta- 
chons ces  anomalies  à  quatre  chefs  essentiels  :  Grossesses, 
1°  de  T ovaire.)  la  cicatrice  des  parois  de  cette  glande 
s'opérant  avant  le  passage  de  l'embryon  dans  la  trompe  ; 
2°  abdominale  ^  ce  conduit  érectile  abandonnant  l'ovaire 
sans  avoir  saisi  le  germe  fécondé  ;  3*^  tubaire,  la  trompe 
n'offrant  pas,  du  côté  de  la  matrice,  un  conduit  assez 
large  pour  laisser  passer  l'ovule  dans  ce  réservoir;  If  in- 
terstitielle.,  d'abord  signalée  parMayer,  ensuite  obser- 
vée par  Albers,  Carus  ,  MM.  Bellemain  ,  Lartet,  Bres- 
chet  etc. ,  elle  paraît  se  développer  dans  l'épaisseur  même 
des  parois  utérines ,  au  milieu  des  fibres  charnues  ,  sans 
que  Ion  puisse  regarder  comme  satisfaisantes  les  explica- 
tions qu'en  ont  données  jusqu'ici  MM.  Brescliet  ,  Bau- 
delocque  et  plusieurs  autres  physiologistes.  Dans  la  plu- 
part de  ces  cas,  l'existence  du  fœtus  et  même  celle  de  la 
mère  sont  inévitablement  compromises  dès  le  troisième 
ou  quatrième  mois  de  la  gestation.  D'après  les  faits  cités 
par  Meckel,  Chaussier,  Levret,  Bertrandi  etc. ,  l'utérus, 
même  pour  les  grossesses  de  l'ovaire,  de  la  trompe,  de 
l'abdomen  ,  s'accroît  d'abord  comme  dans  la  grossesse 
normale,  circonstance  qui  peut  induire  en  erreur  sous 
le  rapport  du  toucher  ,  et  qui,  d'un  autre  côté,  prouve 
la  réalité  des  principes  que  nous  avons  émis  dans  la 
théorie  du  développement  nutritif  présenté  par  cet  or- 
gane pendant  les  gestations  naturelles. 
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1^  Bclatii-cmcnt  au  produit  de  ht  Jccondd/io/i.  — • 
L'embryon,  dans  tous  les  ctrcs  vivaiis,  depuis  la  plante 
jusqu'à  riiomnie,  peut  éprouver  un  nombre  infini  de 
modifications  anormales  désignées  par  le  terme  généri- 
que de  monstruosités.  L'importance  de  cet  objet  ,  les 
considérations  nombreuses  qui  viennent  s'y  rattacbcr  , 
nous  obligent  à  l'exposer  avec  quelques  détails. 


MONSTRUOSITi:S. 


La  monstruosité,  rspaTeia  des  Grecs,  monslrorum 
dcformitns ,  des  Latins  ,  en  |)renant  ce  terme  dans  son 
acception  pbysiologique  la  plus  étendue,  nous  oflVe  une 
pcnersion  notable  dans  les  dispositions  originelles  de 
l'être  i'ivant.  Ainsi  constitué,  ce  produit,  soit  végétal  , 
soit  animal,  est  appelé  monstre  ,r:i\M^  ■>  monstrum  ,  sur- 
tout quand  l'anomalie  qu'il  présente  l'éloigné  beaucoup 
de  son  type  naturel.  On  ne  confondra  plus  dès-lors  avec 
ces  difformités  primordiales  celles  qui  sont  occasionnées 
après  la  naissance  par  des  accidens  et  des  mutilations  ; 
les  premières  seules  méritent  le  titres  de  vices  de  confor- 
mation, de  monstruosités  ;  les  secondes  rentrent  dans  la 
catégorie  des  l'ices  de  configuration.  Les  premières  vont 
exclusivement  nous  occuper  sous  le  point  de  vue  de  leuis 
causes ,  de  leur  classification  et  des  variétés  nombreuses 
qu'elles  offrent  surtout  dans  l'espèce  humaine. 


CAUSES    DES    MOXSTRUOSITKS. 


Si  nous  consultons  les  anciens  relativement  aux    in- 
fluences qui  peuvent  occasionner  des  monstruosités  chez 
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les  animaux  et  chez  l'homme  plus  spécialement  encore  ^ 
nous  trouvons  des  idées  bizarres,  des  systèmes  et  des 
théories  sans  aucun  fondement.  Un  grand  nombre  d'écri- 
vains, Malbranche  lui-même  ,  attribuent  celte  inUuence 
perlubatrice  à  l'imagination  de  la  mère  ;  delà  s;ins  doute 
les  termes  cVenpies,  de  nei^i  niaterni  par  lesquels  on  a 
désigné  plusieurs  des  altérations  que  nous  éludions. 

Jacob  avait  la  prétention  d'obtenir  des  chevreaux  mar- 
quetés, en  présentant  plusieurs  bâtons  blancs  à  ses  chè- 
vres pendant  la  copulation.  Haller  nous  rapporte  sérieu- 
sement que  la  femme  d'un  Ethiopien  eut  plusieurs  enfans 
blancs  pour  avoir  fixé  très-attentivement,  pendant  sa 
grossesse ,  une  statue  de  marbre  de  Paros.  Enfin  de  nos 
jours,  dans  le  beau  siècle  des  lumières,  une  société  sa- 
vante a  conseillé,  pour  se  procurer  des  agneaux  bleus  de 
teindre  la  toison  des  mâles  de  cette  couleur  avant  l'ac- 
couplement î 

Maupertuis  attribua  ces  lésions  aux  mouvemens  désor- 
donnés, produits  dans  les  humeurs  par  des  passions  vio- 
lentes, çt  surtout  par  la  frayeur,  le  désespoir,  la  co- 
lère etc.  Lavater,  sans  expliquer  davantage  sa  pensée, 
les  fait  naître  des  circonstances  qui  peuvent  modifier 
désavantageusement  les  trois  conditions  indispensables 
au  développement  de  tout  corps  organisé:  L'espace, 
Vhumidité  ^  la  température.  Haller  admet,  «  l'absorption 
«  des  particules  subtiles  du  sperme,  qui  devaient  former 
«  les  organes  en  défaut  »  retombant  ainsi  dans  les  illu- 
sions de  l'épigénésie. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  et  même  quelques 
modernes,  ont  reconnu  pour  cause  des  monstruosités 
les  envies  de  la  mère ,  non  satisfaites  pendant  la  gestation. 
Ruinée  dans  le  monde  savant,  cette  opinion  fautive 
existe  encore  dans  le  monde  vulgaire.  Un  enfant  naît  avec 
une  excroissance  moriforme  sur  le  nez,  uji  second  avec 
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des  taches  rouges  à  la  nuque  en  forme  de  pétales,  ua 
traisiomc  avec  une  degénération  noirâtre  et  velue  de  la 
peau  c['ii  rouvre  l'une  îles  poinnietles  etc.  T>a  mère  du 
premier,  du-a  le  vulgaire,  a  convoité  des  mures  ;  celle  du 
second,  des  /leurs  ;  celle  du  troisième,  un  jambom,  et 
dans  l'impatience  d'obtenir  cc^  objets,  elles  ont  touché 
sur  elles-mêmes  la  partie  qui  se  trouve  marquée  chez 
leurs  enfans.  D'autres  seront  accouchées  d 'un  bec  de  liki^rc^ 
d'un  monopode^  d'un  acéphale,  d'un  bicéphale  etc.  pour 
avoir  fixé,  dans  quelque  moment  d'émotion,  un  lièvre, 
im  amputé  de  la  jambe,  une  grenouille,  un  monstre  à 
deux  têtes  etc. 

Sans  nous  croire  obligé  de  combattre,  de  réfuter  sé- 
rieusement chacune  de  ces  théories  purement  imagi- 
naires et  même  dépourvues  de  probabilité,  nous  ferons 
seulement  observer  que  les  végétaux  ,  chez  lesquels  il 
n'existe  point  (C  imagination  ,  d  envies ,  de  passions  etc. 
offrent  ces  vices  de  conformation  y  ces  monstruosités 
aussi  bien  que  les  animaux  et  l'homme. 

En  revenant  à  des  idées  plus  saines,  plus  physiolo- 
giques, il  nous  paraît  évident  que  ces  anomalies,  qu'elle 
que  soit  leur  diversité,  viennent  se  rattacher  à  cinq  causes 
fondamentales:  i°  Disposition  vicieuse  de  l'ovule,  dont 
l'élaboration  sécrétoire  n'a  pas  été  parfaite.  i^  Mauvaise 
constitution  du  sperme  y  en  conséquence  de  la  même  alté- 
ration. 3°  Perversion  de  t  acte  fécondant ,  susceptible  de 
lésions  analogues  à  celles  des  autres  phénomènes  vitaux. 
l\°  Confusion  de  plusieurs  embryons.  5"  M(dadies  du 
fœtus.  En  résumé,  nous  pensons  que  le  principe  des 
monstruosités,  considérées  d'une  manière  générale,  peut 
se  rapporter  à  la  sécrétion  de  l'ovule ,  a  sa  fécondation, 
à  son  développement  ultérieur.  Cette  explication  est  si 
naturelle  et  si  positive,  qu'elle  convient  également  à  tous 
les  êtres  animés,  Ti0rsq«e  nous  semons  une  graine  par- 
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faite  en  apparence,  au  milieu  des  conditions  les  plus  fa- 
vorables et  qu'elle  produit  un  monstre,  nous  sommes  bien 
forcés  d'en  attribuer  la  cause  aux  dispositions  primitives 
du  germe  ;  en  voyant,  sur  une  autre,  les  circonstances 
extérieures  développer  cette  perversion ,  nous  ne  devons 
plus  eu  chercher  le  principe  dans  le  germe  ainsi  détérioré. 
Pourquoi  les  mêmes  faits  ,  également  palpables  chez  les 
animaux  et  chez  l'homme,  ne  seraient-ils  pas  soumis  aux 
munies  interprétations  ,  lorsque  nous  observons  la  nature 
offrant  autant  d'unité  dans  sa  marche  que  d'ensemble 
dans  ses  lois  et  dans  les  résultats  de  leur  concours. 

CLASSIFICATION    DES     MONSTRUOSITES. 


Les  anomalies  orisinelles  sont  tellement  diversifiées  et 
nombreuses  qu'il  est  impossible  de  s'en  former  une  idée 
précise,  avant  de  les  avoir  groupées  dans  un  ordre  mé- 
thodique. Les  auteurs  ont  proposé  différentes  classifica- 
tions qu'il  nous  est  impossible  d'admettre  ,  leurs  bases 
n'étant  point  assez  naturelles,  assez  largement  établies. 
Celle  que  nous  allons  présenter  offrira  du  moins  ce  double 
avantage,  en  supposant  qu'on  lui  refuse  la  perfection  à 
laquelle  nous  sommes  loin  de  prétendre.  Nous  comprenons 
toutes  les  monstruosités  en  deux  grandes  classes  :  i°  Con- 
fusion de  plusieurs  embryons  ;  i^  perversions  d'un  em- 
bryon isolé.  Chacune  de  ces  classes  renferme  plusieurs 
divisions. 

1"  Confusion  de  plusieurs  embryons. 


Dans  toute  la  série  des  êtres  vivans,  deux  ou  même 
un  plus  grand  nombre  de  germes,  peuvent  s'identifier 
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plus  on  moins  étroitement  i"-:/  Vctat  croi'uk  ^  même 
avant  la  fécondation;  2"  //  fctat  cl  onde  fécondé  \  3"  à 
l'état  dembijon  distinct.  En  général,  ces  identifications 
sont  moins  profondes  et  moins  intimes  dans  la  troisième 
condition  que  dans  la  seconde,  et  dans  la  seconde  que 
dans  la  première.  Sous  le  rapport  de  leur  mode  ,  nous 
en  formerons  trois  ordres:  i''  Adhérence  au  moyen  des 
parties  molles  ;  2**  confusion  des  squelettes  ;  3°  emboîte- 
ment des  fœtus.  Chacun  de  ces  ordres  va  nous  présenter 
des  caractères  essentiels. 

1**  Adhérences  au  moyen  des  parties  molles. — Ce 
premier  mode  peut  offrir  des  intermédiaires  nombreux 
depuis  l'union  des  deux  enfans  par  une  seule  bride,  une 
simple  adhésion  cutanée  jusqu'à  cette  identification  plus 
ou  moins  éti'iidiie  ,  plus  ou  moins  profonde  que  les 
autres  parties  molles  pi'ésenfent  chez  certains  individus. 
En  général  dans  cet  ordre,  les  sujets  offrent  toutes  leurs 
parties,  sont  complètement  isolés  excepte  dans  le  point 
de  l'identification.  Us  peuvent  exister,  pour  les  circons- 
tances les  moins  compliquées,  sans  autre  mutualité  que 
celle  des  actes  relatifs  à  la  locomotion  générale. 

Il  n'est  pas  rare  d'observer  cette  monstruosité  dans 
l'homme,  chez  les  animaux  et  même  pour  le  règne  va- 
gétal.  Nous  avons  actuellement  sous  les  yeux  un  produit 
anormal  dans  lequel  on  voit  positivement  la  confusion 
d'une  poire  et  d'une  nèfle  ;  ces  deux  fruits  entièrement 
identifiés  par  le  tiers  au  moins  de  leur  épaisseur,  dans 
tout  le  rest(î,sont  parfaitement  distincts  et  bien  caracté- 
risés. Le  groupe  soutenu  par  un  pétiole  commun  vient 
d'être  cueilli  sur  un  poirier  voisin  d'im.néfiier.  Cette 
confusion  de  deux  individus  appartenant  à  des  espèces 
différentes  nous  paraît  assez  remarqua})le  et  digne  de 
fixer  fattention  des  physiologistes  sous  divers  rapports. 

Parmi  les   faits   nombreux  de   cette   catéjjorie ,  nous 
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citerons  spécialement ,  pour  notre  espèce:  i°  Les  deux 
filles  dont  parle  Buffon.   Nées  à  Troni,  dans  la  Hon- 
grie, en  1701 ,  accolées  par  la  face  dorsale  du  tronc  , 
offrant  un    anus  commun,   isolées   par  tous  les  autres 
points,  différant  sous  le  rapport  du  caractère  et  du  tem- 
pérament; nommées  Hélène  e\.  Judith,  vendues  par  leur 
père  à  l'âge   de  neuf  ans,  elles  eurent  la  rougeole  et  la 
variole  en  même  tems  ;  réglées  à  seize  ans  ,  d'abord  en- 
semble,  puis  séparément  ;  elles  moururent  en  l'yaS  à 
quelques    minutes   d'intervalle,  Judith   ayant  été  prise 
d'une  fièvre  comateuse.  1^  Les  deux  frères   Siamois  , 
offerts   dans   ces  dernières   années  à  la  curiosité  pari- 
sienne. Originaires  du  royaume  de  Siam  ,  ils   sont  ac- 
tuellement âgés  de  quinze  à   seize  ans  ;  adhérens  par  la 
ligne  blanche  depuis  l'appendice  xiphoïde  jusqu'à  l'om- 
bilic au  moyen  d'une  bande  cutanée   de  cinq  pouces  de 
hauteur.  D'une  taille  au- dessus  de  la  moyenne,  ils  offrent 
les    caractères  physiques  de  la  race  chinoise  ;  leur  intel- 
ligence est  développée, leur  moi  distinct  et  leurs  facul- 
tés dans  une  harmonie  si  parfaite,  que  la  volonté  de  l'un 
entraîne  immédiatement  celle  de  l'autre.  Dans  l'état  de 
repos,  les  mouvemens  de  leurs  cœurs  sont  isochrones  et 
peuvent  devenir    inégaux  par  les  diverses  causes  d'exci- 
tation. Ces  enfans  sont  très-gais,  très-heureux  ;  se  meu- 
vent de  côté,  marchent,  courent  même  avec  assez  de 
■vitesse.  On  les  a   nommés  Eng ,    Chang.  Voyez  plan- 
che IX  la  représentation  de  ce  couple  intéressant. 

2°  Confusion  DES  squelettes.  —  Les  moustruosilés 
de  cet  ordre  sont  peut-être  les  j)lus  fréquentes  pour 
notre  espèce  ;  les  cabinets  d'histoire  naturelle  en  ren- 
ferment à  peu  près  toutes  les  variétés.  Nous  trouvons 
dans  celui  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  : 

Un  fœtus  à  terme ,  bicéphale ,  présentant  deux  colonnes 
rachidiennes    séparées  jusqu'à    la  région  lombaire  oli 
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s'efTccluc    ridcntlfication.  11   n'existe  qu  un  seul  bassin. 

Denx:  enfans  confondus  par  le  sternum  et  les  cartila- 
ges costaux  de  manière  à  n'offrir  (|ii\ine  poitrine  ,  du 
moins  si  l'on  juge  par  l'apparence  extérieure. 

Ln  autre  bicéphale  avec  identification  des  deux  faces, 
des  cavités  abdominales  et  tlioraciques.  Chaque  sujet  a 
ses  {|uatre  membres  complètement  isolés. 

Un  fœtus  analogue  avec  réunion  plus  intime  des  faces , 
confusion  à  peu  près  entière  des  yeux  corrospondans  , 
ce  qui  lui  donne  l'aspect  des  fabuleux  cyclopc's  ;  il  existe 
seulement  quatre  membres. 

En  février  1827  ,  naquit  à  Paris  ,  rue  Charonne,  un 
enfant  du  sexe  féminin  présentant  une  double  face,  deux 
cerveaux  en  devant,  un  seul  crâne  en  arrière.  Il  a  vécu 
seize  minutes. 

Un  monstre  à  peu  près  semblable  reçut  le  jour  en 
janvier  i  77  ")  à  ^lontéalègre  ,  dans  le  royaume  de  jMiu'- 
cie,  prenant  le  sein  de  la  nourrice  par  l'une  et  par  l'au- 
tre bouche.  Il  mourut  à  dix  mois.  C'est  à  ce  geiuc  de 
perversion  fœtale  queM.  Geoffroi  Saint-IIilalre  donne  le 
nom  de  poijops. 

Nous  possédons  un  enfant  double  ,  né  en  icSaS  à 
neuf  mois  ,  ayant  vécu  deux  heures  ,  du  sexe  féminin  , 
offrant  les  dispositions  suivantes  :  Deux  tètes  bien  dis- 
tinctes, seulement  adhérentes  par  l'oreille  droite  de  l'un 
et  gauche  de  l'autre  qui  se  trouvent  identifiées;  confusion 
des  deux  troncs  par  toute  la  face  antérieure  jus([u'à  l'hy- 
pogastre  inclusivement  ;  un  seul  cordon  ombilical;  deux 
bassins  isolés  ;  membres  pelviens  bien  constitués  ;  en 
devant,  les  membres  thoraciques  droit  de  l'un  et  gauche 
de  l'autre  sont  libres  et  dans  l'état  normal;  les  deux  op- 
posés ,  en  arrière ,  sont  entièrement  confondus  à  ré|)aule  , 
au  bras,  à  l'avant-bras  jusqu'au  poignet,  donnant  nais- 
sance aux  deux  mains  régulièrement  conformées  pour  le 
métacarpe  et  les  phalanges. 
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l^'iiu  des  monstres  les  plus  remarquables  de  celte  es- 
pèce naquit  le  douze  mars  1827  à  Sassari  en  Sardaigne  , 
d'une  mère  saine,  ayant  eu  sept  autres  enfans  ordinaires; 
raccouchement  très-laborieux  s'effectua  par  la  tête.  Ce 
bicéphale,  du  sexe  féminin  ,  appelé  Ritta  et  Cristina  , 
mourut  à  Paris  à  l'Sge  de  dix-huit  mois  ,  offrant  les  ca- 
ractères suivans  ;  Deux  sujets  entièrement  libresetbien 
constitués  jusqu'au  bassin;  le bustegauche semble  mieux 
nourri  ;  deux  volontés  se  manifestent  séparément  ;  Ritta 
paraît  d'un  caractère  plus  fâcheux.  Le  bassin  est  unique; 
il  n'existe  qu'une  vulve  et  deuxniembres  pelviens  à  l'état 
natui'el.  Sous  l'influence  du  froid  Ritta  devient  malade  , 
succombe;  Cristina  jaunit  aussitôt,  pousse  un  cri,  meurt 
presque  en  môme  tems  ;  son  cadavre  paraît  immédiate- 
ment froid  et  roide  ;  celui  de  Eitta  ne  présente  ces  phé- 
nomènes que  huit  heures  après.  A  la  nécropsieM.  Géof- 
froi  Sainl-Hilaire  obtient  les  détails  suivans  :  Deux  cœurs 
isolés  dans  la  même  enveloppe  ;  leurs  pulsations  étaient 
isochrones  pendant  la  vie  ;  celles  de  Ritta  présentèrent 
plus  de  fi-équencc  par  le   développement  de  l'altération 
que   nous  avons  indiquée  ;  un  seul  foie,  deux  lobes  de 
Spigel  signalant  une  confusion  ;  le  tube  digestif  double 
jusqu'au  cœcum  exclusivement  ,  ensuite  unique  dans  le 
reste  de  son  trajet  ;  deux  utérus  ;  un  seul  diaphragme, 
circonstance  expliquant  la  simultanéité  de  la  mort;  onze 
cotes  pour  chaque  partie  latérale  ;  deux  colonnes  verté- 
brales bien  isolées  jusqu'à  la  terminaison  du  coccyx.  Voyez 
planche  X  l'image  de  ce  curieux  bicéphale. 

3°  Emboîtement  des  foetus. — Pour  les  monstruosités 
de  cet  ordre,  l'un  des  embryons  ayant  primitivement 
enveloppé  l'autre  plus  tardif  à  s'accroître  ,  en  devient 
l'utérus  au  moyen  des  adhérences  placentaires  fournies 
par  ses  organes  intérieurs.  R  n'est  pas  rare  d'observer 
dans  les  amphithéâtres  des  cadavres  présentant  une  ou 
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plusieurs  tumeurs  abdominales  au  milieu  desquelles  ou 
trouve  des  cheveux,  des  os  du  cràiie  ,  des  maxillaires 
avec  leurs  dents  etc.  ;  vestiges  ,  débris  les  plus  réfrac- 
taires  d'un  produit  d'âge  égal  à  celui  du  sujet,  et  dont 
les  autres  parties  ou  n'avaient  pas  été  formées  ,  ou 
s'étaient  trouvc'es  détruites  par  l'absorption. 

Aucun  phénomène  de  ce  genre  n'est  aussi  remar- 
quable dans  ses  particularités  que  le  monstre  décrit  par 
M.  Dupuvtren  auquel  nous  empj'untons  cette  analyse.  IVis- 
sleUjâgé  de  treize  ans,  éprouvant  depuis  son  enfaïue  une 
douleur  obtuse  dans  la  région  lombaire  gauche  avec  tu- 
méfaction progressive  ,  est  pris  subitement  d'une  fièvre 
violente  accompagnée  de  souffrance  plus  vive  et  d'aug- 
menlationdu  gondement  indiqué;  cnK|à  six  jours  après, 
excrétions  alvines  purulentes  et  d'une  odeur  infecte  ; 
marasme  gradué  pendant  trois  mois  ;  expulsion  ,  par 
l'anus,  d'une  masse  de  cheveux  assez  longs  ;  fièvre  hec- 
tique ;  dévoiement  colliquatif,  mort.  Nécropsie. — Poche 
accidentelle  située  dans  le  mésocolon  transverse  ,  adhé- 
rente au  colon,  offrant  avec  cet  intestin  une  comnumi- 
cation  ulcéreuse  de  nouvelle  origine  ;  renfermant  un 
corps  organisé  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
pour  le  type  anormal  du  fœtus  humain  ,  d'après  les  ca- 
ractères suivans  :  Cerveau  ,  moelle  rachidlerine  ,  vestiges 
de  quelques  organes  sensltifs  ,  nerfs  volumineux  ,  mus- 
cles dégénérés  ,  squelette  présentant  la  tête,  la  colonne 
vertébrale,  un  bassin,  des  membres  lncomj)létement 
ébauchés  ;  cordon  ombilical  très-court,  s'allacliant  au 
mésocolon  ,  offrant  une  artère,  une  veine  disposées  de 
manière  h  bien  expliquer  l'existence  piolongéc  de  ce 
monstre  parasite.  Du  reste  ,  aucune  trace  des  appareils 
digestif,  respiratoire  ,  génital  ,  urlnalre.  Il  est  évident 
que  nous  rencontrons  dans  cet  exemple  deux  êtres  ju- 
maux   et  contemporains,    dont   le   germe  de   l'un  s'est 
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trouvé  primitivement  enveloppé  dans  le  germe  de  l'autre 
qui,  dès  cet  instant,  a  fait  tous  les  frais  de  leur  accroisse- 
ment commun  au  milieu  des  conditions  analogues  à  celles 
delà  g^rossesse  abdominale',  et  que  l'inflammation  surve- 
nue dans  le  kyste,  vers  la  c\oison oi-'O-colique,  a  déterminé 
son  ulcération  ,  l'ouverture  de  l'intestin  et  tous  les  acci- 
dens  précurseurs  de  la  mort  inévitable  du  jeune  Bissieu. 

2»    PERVERSION    d'un   embryon   ISOLÉ. 


Le  nouvel  être  actuellement  envisagé  seul  ,  indépen- 
damment d'aucun  autre,  peut  offrir  un  grand  nombre 
de  modifications  anormales  rattachées,  dans  leur  principe, 
à  la  sécrétion  de  l'ovule,  à  sa  fécondation,  au  dévelop- 
])ement  du  fœtus  ,  et  quelle  que  soit  leur  variété  ren- 
trant dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  catégories  ,  mons- 
truosités :  i*^  Par  excès  ,  2°  par  défaut ,  3''  par  ano- 
malies diverses. 

i^  Par  excès. — On  peut  rapporter  cette  perversion 
à  trois  objets  principaux  :  1°  Au  développement  de  tout 
le  sujet  ;  2°  a  V lijperliophie  dun  organe ,  d'un  appa- 
reil ;  3°  à  V augmentation  du  nombre  des  parties. 

1°  Développement  excessif  de  V  individu.  — Là  vien- 
nent se  placer  naturellement  ces  fœtus  d'une  taille  ou 
d'un  volume  tellement  démesurés  qu'il  en  résulte  né- 
cessairement impossibilité  de  l'accouchement  par  les 
voies  ordinaires.  On  trouve  quelques  faits  de  ce  genre 
dans  les  archives  de  la  science. 

2"  Hypertrophie  d'un  organe  ,  d'un  appareil.  — Ces 
anomalies  beaucoup  plus  fréquentes  entraînent  ordinai- 
rement, dans  l'économie,  des  désordres  fonctionnels 
plus  ou  moins  graves  en  rompant  cet  équilibre  des  ac- 
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lions  plivsiologiques  sur  la  consprvatlon  duquel  repose 
le  nialrition  de  la  vie.  Dans  celte  espèce  vicmieiit  se 
jjrouper  :  L'hvdrocéphale,  rhydro-racliis  ,  l'ascile  ,  l'iiy- 
drolhorax  ,  mais  surtout  les  liypertroph>-js  du  cerveau  , 
du  lœur,  de  la  langue,  des  poumons,  des  organes  géni- 
taux ,  d'un  ou  plusieurs  membres  etc.  ,  comme  nous  eu 
avons  observé  beaucoup  d'exemples.  Ces  monstruosités 
et  particulièrement  celles  qui  portent  sur  la  tcte  peuvent 
devenir  assez  considérables  j)our  s'opposer  à  l'accoucbe- 
ment  naturel,  et  nécessiter  l'emploi  de  certaines  opéra- 
tions le  plus  souveni  mortelles  pour  l'enlant. 

3°  Augincntalion  du  nombre  des  parties.  —  Ces  con- 
ditions anormales  ne  sont  pas  rares  ;  on  les  rencontre 
plus  souvent  dans  les  appareils  des  pbénomèues  de  rela- 
tion que  dans  ceux  des  fonctions  vitales,  nutritives  et 
génitales  oii  nous  les  voyons  cependant  qucbjuefois  avec 
des  inconvéniens  proportionnés  à  l'importance  des  orga- 
nes affectés,  aux  perversions  entraînées  dans  l'exercice 
desactes  {|ni  leur  sont  confiés.  Cette  variété compiend  les 
individus  offrant  des  oreilles,  des  yeux  ,  des  paupières  , 
des  cils ,  des  nez ,  des  dents ,  des  langues ,  des  bouclies ,  des 
membres,  des  doigts,  des  pénis,  des  vulves,  des  tes- 
ticules, des  ovaires,  (l(\s  vessies,  des  reins  etc.  sur- 
numéraires ;  les  sujets  réunissant  d'une  manière  impar- 
faite, sous  le  titre  fautif  (ï/ter/najj/irodisme ,ki:  organes 
générateurs  des  sexes  différens.  Nous  connaissons  trois 
enfans  de  la  même  famille  offrant  deux  pouces  très-bien 
caractérisés  à  chacun  des  pieds,  à  chacune  des  mains. 

9.°  Par  DEFAUT. —  Cette  anomalie  peut  amener  trois 
résultats  essentiels  :  1°  Le  deceloppe/nent  incomplet  de 
tout  V individu  ;  2^  f  atrophie  d'un  orgune  ,  d'un  appa- 
reil ;  3°  la  diminution  du  nondjre  des  parties.  Ces  mons- 
truosités ,  suivant  la  nature  et  rimj)ortancc  des  organes 
lésés ,  produisent  des  perversions  dans  les  phénomènes 
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vllanx  ou  même  rendent  l'existence  du  nouvel   être  ab- 
solument impossible  après  la  naissance. 

i*'  Développement  incomplet  de  tout  Vindwidiu  — 
Nous  renfermons  dans  cette  catégorie  les  foetus  grêles  et 
ténus,  soit  en  conséquence  d'un  vice  primitif  dans  le 
germe  ,  soit  par  l'effet  de  l'étiolement  ultérieur  compro- 
mettant plus  ou  moins  positivement  l'existence  de  l'en- 
fant ainsi  constitué. 

2^  ydtrophie  d'un  organe ,  d'un  appareil. —  Cette  per- 
version assez  commune  entraîne  l'affaiblissement  ou 
même  l'impossibilité  des  phénomènes  relatifs  aux  parties 
lésées  ,  avec  des  résultats  d'autant  plus  fâcheux  ,  que  ces 
phénomènes  sont  plus  essentiellement  vitaux.  A  cette 
variété  se  rattachent  les  atrophies  congénitales  du  cer- 
veau, de  la  moelle  rachidienne,  des  oreilles,  des  yeux, 
de  la  langue  ,  des  membres  ,  des  organes  reproduc- 
teurs etc.  avec  idiotisme,  faiblesse  musculaire ,  imper- 
fections auditives  et  visuelles,  difficulté  déparier,  clau- 
dication ,  stérilité,  impuissance  etc. 

3°  Diminution  du  nombre  des  parties.  —  Dans  cette 
modification ,  nous  rangeons  l'absence  des  organes  sim- 
ples et  la  diminution  numérique  des  organes  multiples. 
Pour  le  premier  cas,  la  monstruosité  supprime  complè- 
tement   une  fonction  avec  des  inconvéniens   divers  et 
relatifs,  soit  à  la  conservation  de   l'individu  ,  soit  à  la 
propagation  de  l'espèce  ;  pour  le  second,  elle  affoiblit 
toujours   plus   ou  moins  dangereusement  l'activité,    la 
perfection  des  phénomènes  compromis  dans  l'altération 
native  de  leur  appareil.  Toutefois  ,  si  la  suppression  porte 
sur  l'un  des  organes  pairs ,  il  ne  faut  pas  estimer  la  di- 
minution fonctionnelle  d'après  celle  des  iustrumens  phy- 
siologiques ,  la  nature  accordant  à  ceux  qui  restent  chez 
le  sujet  une  grande  partie  des  facultés  destinées  aux  vis- 
cères qui  ne  s'yrencontrent  pas.  Nous  rattachons  à  cette 
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catégorie  tous  les  individus  offrant  une  diminution  plus 
ou  moins  considérable   dans   le   nombre  des  doigts  ,  des 
menïbres  ,  des  organes  multiples;  ceux  qui  sont  entière- 
ment privés  de  ces  parties  ou  des  organes  uniques,  tels 
que  le  pénis  ,  le  vagin  ,  rutéi'us  ,  la  vessie  ,  le  rectum  etc.  ; 
enfin  les  monstres  ancncéplidlcs  (jui  n'ont  point  de  cer- 
veau ;   les  acéphales  chez  lesquels  on  trouve  à  peine 
quelques  faibles  rudimcns  de  la  tcte.  Ces  derniers  sont 
assez  rares.  Il  n'existe  peut  être  autun    exemple   aussi 
complet,  aussi  curieux  que  celui  dont  nous  présentons 
l'image  dans  la  planche  XI,  et  que  nous  avons  actuelle- 
ment sous  les  veux,  ]M '*^  B....  ,  d'un  forte  constitution, 
célibataire,    accouche,  le  3  novembre    i832,   à  huit 
mois  de   gestation  ,  de  deux  fœtus   mâles  dont  l'un  est 
bien  constitué  tandis  que  l'autre  ,  entièrement  acéphale  , 
nous   présente  les   caractères  suivans  :  L'ensemble  du 
sujet  figure  un  ovale  assez  régulier,  de  sept  pouces  dans 
son  grand  diamètre  ,   de  (juatre  dans  le  plus   |)etit  ;  le 
poids  est  d'ime  livre  six  onces.  I.a  tcte  manque  entière- 
ment ;  on  observe,  dans  la  petite  extrémité  de  l'ovoïde 
qu'elle  devrait  occuper,  une  peau  très-épaisse  couverte 
par  des  cheveux  noirs,  queUpies  points  osseux,  des  ru- 
dimcns informes  et  cartilagineux  du  maxillaire  supérieur^ 
une  excavation  antérieure  de  laquelle  naissent  j)hisieurs 
prolongemens  polypiformes  et  vésiculeux.  L'ombilic  ré- 
pond au  tiers  moyen  du  sternum;    le  cordon  présentant 
deux  ou  trois  lignes  de  longueur  porte  un  fragment  du 
placenta   déchiré   pendant  l'accouchement.  Le  membre 
thoracique,  du  côté  gauche,  est  atrophié;  la  main,  ab- 
solument analogue,  pour  la  forme  ,  à  la  patte  antérieure 
d'une  écrevisse  ,   offre  Avaw  doigts  seulement  ;  le  mem- 
bre  thoracique,    du    côté    droit,   est  plus    développé, 
mieux  conformé;  sa  main  présente  le  pouce,  l'indicateur 
et  le  médius  ;  les  cuisses  ,  les  jambes   et  les  pieds  sont 
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naturellement  contournés  et  croisés  tels  que  nous  les 
avons  rendus  sur  la  copie;  le  sexe  masculin  est  exprimé, 
comme  chez  l'embryon  de  trois  mois  ,  par  une  petite 
"verge  non  fîstuleuse.  Aucune  trace  d'organes  sensitifs  , 
de  bouche  et  d'anus. 

3"^  Par  anomalies  diverses.  —  Nous  comprenons 
dans  cet  ordre  les  nombreuses  monstruosités  occasion- 
nées par  la  perversion  congéniale  des  organes,  sous  di- 
vers rapports  que  nous  réduisons  à  six  principaux  : 
1°  Position  ;  i°  couleiu'  ;  y^ forme  ;  4°  structure  ;  5^  réu- 
nion ;  6°  division.  Ces  anomalies  produisent  des  effets 
très-dlfférens  suivant  les  parties  qu'elles  affectent. 

1°  Position.  —  Les  organes  peuvent  éprouver  des 
modifications  importantes  ,  natives  et  désormais  inva- 
riables dans  leur  direction  et  leursituation  individuelles; 
ceux  du  côté  gauche  sont  quelquefois  placés  du  côté 
droit  et  uice  ç^ersâ  ;  nous  en  connaissons  plusieurs 
exemples  pour  le  cœur,  le  foie,  l'estomac  ,  la  rate  etc. 
Un  jeune  homme  de  Rouen  ,  un  autre  sujet  observé  par 
Bichat  présentaient  cette  inversion  pour  les  différens  appa- 
reils des  fonctions  vitales  et  nutritives.  On  conçoit  aisé- 
ment que,  dans  les  anomalies  de  cette  espèce,  tous  les  rap- 
ports oiganiques  sont  changés  avec  des  inconvéniens  plus 
ou  moins  graves  pour  les  phénomènes  que  ces  appareils 
ont  la  fticulté  d'effectuer.  On  peut  également  rattacher  à 
cette  catégorie  le  strabisme,  les  déviations  du  nez  ,  des 
oreilles,  de  la  bouche,  des  os  etc. 

2"  Couleur.  — •  C'est  particulièrement  à  ce  genre  de 
monstruosités  que  l'on  a  donné  le  nom  d'ent^ies  ;  on  ne 
doit  pas  y  voir  autre  chose  que  des  maladies  organiques 
de  la  peau.  Cette  anomalie  se  manifeste  par  des  taches 
de  laigeur  et  de  forme  diversifiées  ,  offrant  toutes  les 
nuances  intermédiaires  entre  le  violet  noirâtre  et  le  blanc 
laiteux  ;  se  couvrant  quelquefois  de  poils  rudes  et  foncés 
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(.lans  le  pVrmicr  cas  ;  jaunes  et  soyeux  tlaus  le  second  ; 
figurant  la  lie  du  vin  rouge,  la  cojKMine  du  sanglioi- , 
du  j)ore  domestique  etc.  ,  se  rallarhant  ,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  circonstances  aujorn^us  hcinnlhodcs 
à  XhypcrthropJiie  Ifmj)lt<tfi(jiic  des  (ilhiuos  etc. 

3"  Forme.  —  Il  existe  pour  clia(|ue  partie  naturelle 
un  type  fondamental  duquel  ne  s'écartent  jamais  beau- 
coup nos  organes  sans  tomber  dans  les  inconvéniens 
d'une  disposition  monstruruse.  Nous  observons  C(^s  alté- 
rations siutout  pour  les  parties  extérieures  telles  que  la 
tète,  les  yeux,  le  ne/.  ,  les  oieilles ,  la  bouelie,  les  mem- 
bres etc.  ;  j)lus  rarement  dans  les  viseèies  intérieurs  * 
cependant  la  nécropsie  nous  en  fournit  quelquefois  des 
exemples  pour  le  cœur  ,  le  foie ,  \es  reins  etc. 

4°  Structure. — Chaque  tissu  ,  chaque  viscère  présente 
son  organisation  propie  ,  et  toute  modification  essen- 
tielle {|ui  s'éloigne  notablement  de  cette  condition  nor- 
male devient  une  monstruosité  plus  ou  nioins  nuisible 
aux  fonctions  de  l'appareil  affecté.  Nous  avons  observe 
en  1809  deux  jeunes  gens  de  seize  à  dix-huit  ans  que 
l'on  faisait  voyager  dans  tous  les  pays  pour  les  montrer 
à  la  curiosité  publique  ,  et  dont  la  peau  se  trouvait 
presque  partout  écaillcusc  counne  celle  des  j)oissons.UnG 
mulitude  d'excroissances  moriformes,  fou^iformes  etc. 
comparées  à  des  mûres,  à  des  champignons  etc. ,  ne  sont 
pas  autre  chose  que  des  altérations  substantielle»  du 
derme.  Il  est  peu  d'organes  dans  l'économie  qui  n'aient 
offert  des  exemples  de  ce  genre  d'altération  congénitale. 

5°  Réunion.  —  Dans  cette  catégorie  viennent  se  pla- 
cer toutes  les  oblitérations  anormales  complètes  ou  par- 
tielles ,  comme  on  l'observe  surtout  pour  les  ouvertures 
palpébrales  ,  nasales  ,  buccales,  auriculaires,  génitales 
urinaires  ,  anales  etc.  On  comprend  toutes  les  anoma- 
lies fonctionnelles  que  ces  perversions  peuvent  entraîner 
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et  le  danger  qui  les  accompagne  suivant  le  degré  d'de- 
clusion  et  l'importance  de  l'orifice  compromis.  11  existé 
plusieurs  opérations  susceptibles  de  rétablir,  dans  cer- 
taines circonstances,  les  conditions  naturelles  en  détrui- 
sant l'obstacle  qui  jusqu'alors  s'était  opposé  à  l'accom- 
plissement des  actions  physiologiques  dans  les  appareils 
lésés  ;  nous  possédons  plusieurs  faits  de  ce  genre  pour 
les  imperforations  de  l'anus,  de  l'urètre,  du  vagin,  de 
la  bouche ,  des  paupières  et  du  nez. 

6°  DU'ision.  — Nous  rapportons  à  cette  espèce  la  sé- 
paration or'ginelie  des  parties  qui  naturellement  doivent 
être  identifiées.  Le  plus  ordinairement  celte  perversion 
se  rencontre  sur  la  ligne  médiane  ;  cependant  nous  en 
avons  observé  plusieurs  sur  les  points  latéraux,  circons- 
tance qui  ne  permet  pas  d'attribuer  exclusivement,  d'après 
les  lois  de  \'orgcmogcnie  reconnues  par  M.  Serres,  la 
cause  de  ces  monstruosités  à  i\cs  arrêts  que  présenterait 
la  marche  du  développement.  Dans  leur  nombre  on  doit 
spécialement  noter  \ hjpospadias ,  le  spinci'bifida ,  le  bec 
de  //m'e  avec  toutes  ses  variétés ,  les  bifurcations  du  nez  ; 
un  enfant  naquit  à  Baie  en  i556,  offrant  la  séparation 
si  profondément  opérée  dans  cette  partie  que  l'on  aper- 
cevait les  battemens  du  cerveau  ;  P.  Borelli  rapporte 
que  de  son  tems  il  existait  en  Normandie  un  charpentier 
présentant  le  nez  double  dans  toute  son  étendue.  Ces 
anomalies,  plus  ou  moins  graves,  sont  devenues  l'occa- 
sion de  rapprochemens  fautifs  entre  les  sujets  de  l'espèce 
humaine  et  les  animaux  dont  on  voulait  retrouver  les 
types  naturels  dans  les  monstruosités  qui  s'y  rapportent. 
Celles  des  organes  génitaux  ont  fréquemment  occasionné 
les  plus  profondes  erreurs  dans  la  détermination  du  sexe 
et  dans  l'établissement  des  spécieuses  illusions  d'un  her- 
maphrodisme purement  imaginaire, 

li'étude  raisonnée  de  ces  bizarres  jeux  de  la  nature 


GÉNÉRATION.  ?)i)!\ 

présente  un  mlërêt  d'autant  plus  positif  qu'elle  pont 
éclairer  beaucoup  les  Investigations  pliyslologlcjnes  en  les 
dirigeant  avec  ordre  et  d'après  les  grandes  lois  fonda- 
mentales de  l'organisation  et  de  la  vie. 

Telle  estrinstoire  générale  et  particulicre  des  actes  au 
moyen  desquels  tous  les  êtres  animes,  dej)uis  le  végétal 
jusqu'à  riiomme  ,  doivent  assurer  la  conservation  des 
individus  et  la  propagation  d«s  espèces.  L'exercice  de 
ces  actes,  on  fondions ,  ne  peut  jamais  être  continu;  les 
appareils,  les  organes  ([ui  les  exécutent,  bientôt  épuises 
dans  leurs  facultés,  ont  besoin  d'un  repos  suffisant  pour 
en  effectuer  la  réparation.  L'examen  de  ce  repos,  que  nous 
allons  envisager  dans  toutes  ses  modifications  sous  le 
titre  de  jo////;/^//,  devient  donc  !«  complément  indispen- 
sable des  nombreuses  considérations  que  nous  avons 
présentées  relativement  aux  phénomènes  vitaux. 

SOMMEIL. 
^e-«» 

Le  sommeil ,  -jttvoç,  des  Grecs,  somnus  ^  des  Latins, 
doit  être  défini:  Suspension  temporaire  de  V activité cT un 
appareil ,  (fan  organe ,  pour  cj'fectuer  la  réparation  de 
leurs  propriétés  vitales.  Sans  le  bienfait  de  cette  répara- 
tion ,  la  sensibilité  f  la  contractilité  seraient  bientôt 
épuisées.  Aussi  ,  comme  nous  le  verrons,  ce  besoin  du 
repos  devient  d'autant  plus  impérieux  que  la  dépense  des 
facultés  s'est  effectuée  d'une  manière  plus  abondante  et 
plus  rapide. 

Au  nombre  des  fonctions  de  l'organisme  vivant,  les 
unes  accessoires,  ou  moins  directement  liées  à  la  conser- 
vation de  l'existence  active,  peuvent  offrir  des  intermit- 
tences prolongées,  un  sommeil  évident  et  complet  ;  les 
autres  sont  tellement  indispensables  à  l'entretien  de  cette 
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existence,  cjue  le  l'^pos  des  organes  qui  les  exécutent  ne 
dure  qu'un  moment.  Ainsi  le  cœur,  les  poumons,  le 
cerveau,  sous  le  rapport  de  l'innervation,  semblent  au 
premier  aspect  entièrement  privés  des  avantages  du  som- 
meil. En  observant  avec  plus  d'attention,  l'on  s'aperçoit 
qu'ils  offrent  des  alternatives  de  repos  et  d'activité  ;  que 
d'une  part  si  chaque  sommeil  n'est  pas  très-pi'olongé,  de 
l'autri;,  il  se  répète  assez  fréquemment  pour  établir  la 
compensation.  Enumérant  ensuite  ces  tems  d'inaction  à 
peu  près  égaux  à  ceu.x  du  mouvement,  dans  l'espace  de 
vinCTt-quatre  heures,  on  trouvera,mème  pour  ces  organes, 
la  mesure  du  sommeil  aussi  considérable  que  dans  les 
appareils  semblant  d'abord  la  présenter  avec  beaucoup 
plus  d'étendue. 

D'un  autre  coté,  pendant  le  repos  général  des  phéno- 
mènes de  relation  ,  les  autres  éprouvent  une  diminution 
notable  dans  l'activité,  la  précipitation  des  mouvemens, 
la  déperdition  des  propriétés  vitales.  Ainsi ,  l'innervation 
est  alors  moins  énergique,  la  circulation  moins  active, 
la  respiration  moins  fréquente. 

Le  sommeil  n'appartient  pas  exclusivement  à  l'homme, 
tous  les  êtres  vivans  depuis  la  plante  simple  jusqu'à  l'a- 
nimal compliqué,  jouissent  de  cette  condition  de  l'exis- 
tence avec  des  modifications  appropriées  aux  diversités 
des  catéoories;  et,  chose  bien  digne  d'observation,  avec 
des  intervalles  d'autant  plus  longs,  entre  le  repos  et  l'ac- 
tivité, que  l'on  descend  davantage  l'échelle  des  êtres,  de 
l'homme  au  dernier  des  végétaux. 

Ainsi  la  plupart  des  graines  peuvent  rester  plusieurs 
années  dans  un  sommeil  profond  ,  dans  un  état  de  mort 
apparente,  et  lorsqu'ensuite  on  les  place  au  milieu  d'un 
terreau  chaud,  humide,  offrant  les  conditions  néces- 
saires à  la  germination  ,  elles  développent  des  êtres  d'une 
taille  plus  ou  moins  colossale  ,  d'une  vitalité  plus  ou 
moins  active. 
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Les  arbres,  les  arbustes,  les  piaules  ouibellissaut , 
auiuKiut  nos  canipagues  offrent,  dans  le  printeins  et  l'été, 
sous  riuflueuce  d'un  soleil  bienfaisant,  leurs  plus  grandes 
manifestations  d'énergie  ;  c'est  alors  qu'ils  travaillent 
puissamment  à  la  propagation  de  l'cspèee,  au  développe- 
ment de  l'individu,  ee  lenis  est  pour  eux  eelui  de  la 
i'eille.  Proi];ressi  veulent  engourdis  parle  tioid  des  liivers, 
perdant,  sous  les  frimas  glacés,  leurs  fleurs  et  leuis 
feuilles,  ces  mêmes  végétaux  paraissent  ensevelis  dans  la 
plus  profonde  inaction,  celte  période  est  pour  eux  celle  «Yw 
sommeil,  y^oui  les  verrons  se  réveiller  au  printems,  jeter 
un  nouveau  charme  sur  toute  la  nature,  annoncer,  avec 
le  chant  des  oiseaux  ,  ce  retour  d'une  saison  favorable  à 
tous  les  développemens  de  la  vitalité.  Ainsi  les  végétaux 
dorment  et  leur  sommeil  est  très-prolongé,  par  cela  mênjc 
que  les  efforts  de  leur  activité  sont  entretenus  pendant 
long-tems  sans  interruption.  Chez  eux  l'accomplissement 
de  la  grande  fonction  génératrice  occupe  la  majeure 
partie  de  cette  phase  d'exaltation  vitale,  constituant  son 
époque  la  plus  brillante,  et,  par  les  déj)crditious  (ju'elle 
occasionne,  faisant  particulièrement  naître  le  besoin  du 
repos. 

Si  l'on  compare  actuellement  ce  feuillage  gracieux  , 
ces  fleurs  brillantes,  ces  mouvemcns  extraordinaires  des 
humeurs,  cette  exubérance  vitale,  cet  accioisscment  ra- 
pide qui  distinguent  le  végétal  pendant  la  belle  saison,  à 
ces  branches  dépouillées  de  leurs  ornemens,à  celle  aj)j)a- 
rente  inurtobilité  circulatoire,  au  silence  profond  de  cette 
vie  stagnante,  ne  sentira-t-on  pas  aussitôt  que  dans  le 
premier  cas  il  existe  activité,  mouvement  du  centre  à  la 
circonférence,  éveil  temporaire  ;  dans  le  second,  repos, 
concentration  vitale,  sunimeil  profond.  C'est  en  raison 
de  ces  modifications  importantes  que  l'on  choisit  les  ap- 
proches de  l'hiver  pour  effectuer  des   transplantations  j. 


398  KEPOS    DES    FONCTIONS. 

les  liens  du  végétal  au  sol,  étant  alors  moins  indispen- 
sables ,  peuvent-être  momentanément  détruits  sans  dan- 
ger, et  l'arbre  s'habituer  aux  nouvelles  conditions  de  son 
existence  avant  le  développement  des  nombreux  phéno- 
mènes qui  nécessiteront  une  réparation  beaucoup  plus 
abondante.  En  conséquence  des  mêmes  lois,  ces  transplan- 
tations, pour  la  plupart  des  espèces,  deviennent  impos- 
sibles ou  très-chanceuses  lorsqu'elles  sont  opérées  après 
l'invasion  du  printems. 

Le  sommeil  est  nécessaire  aux  végétaux  comme  à  tous 
les  êtres  vivans,  aussi  lorsqu'un  hiver  chaud  prolonge 
incessemment  kur  activité ,  lorsqu'un  retour  prématuré 
de  la  belle  saison  ,  les  éveille  avant  la  réparation  néces- 
saire à  leurs  facultés  vitale  et  génératrice,  n'ayant  point 
acquis  l'énergie  suffisante  aux  frais  de  la  période  qui  va 
s'effectuer,  leur  floraison  est  moins  brillante  et  leur  fruc- 
tification moins  parfaite  ;  lorsque  soumis  à  l'influence  de 
notre  civilisation,  enfermés  dans  ces  réceptacles  où  l'on 
entretient  artificiellement  la  chaleur  du  printems,  au 
milieu  des  hivers  les  plus  rigoureux,  ces  végétaux  privés 
du  sommeil,  dans  un  état  permanent  d'action,  partageant 
les  conditions  de  l'homme  environné  du  faste  accablant 
de  nos  grandes  cités  ,  épuisé  par  les  veilles  et  l'agitation, 
ne  produisent  que  des  fruits  insipides  et  sans  durée,  se 
trouvent  précipités  rapidement  vers  les  funeste  résultats 
d'une  caducité  factice. 

Les  mêmes  lois  sont  imposées  à  toute  la  nature  orga- 
nique, les  mêmes  considérations  sont  applicables  à  tous 
les  êtres  vivans.  D'un  autre  côté,  le  sommeil  peut  être 
prolongé,  bien  au-delà  du  besoin,  par  des  circonstances 
en  opposition  avec  celles  que  nous  venons  d'indiquer,  on 
en  trouve  des  exemples  nombreux  dans  le  règne  végétal, 
chez  les  animaux  et  chez  rhomme.  Bonnet  a  vu  des 
charançons  ne  donner  aucun  signe  de  vie  pendant  plu- 
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sieurs  années;  Sel  uckey,  tlus  limaecs,  engourdies  penchmt 
le  même  intervalle,  se  réveiller  ensuite  avec  toutes  les 
conditions  de  l'existence  active,  sous  rinllucnce  des  sti- 
muluns  appropriés.  Si  nous  appliquons  actuellement  à 
l'espèce  humaine,  ces  princij)es  avec  leurs  conséquences, 
nous  observerons  des  résultats  heaticoup  plus  nombreux 
et  plus  importans  encore. 

Les  anciens  envisageaient  le  sommeit  comme  une  moi-t 
apparente  :  Sumnus  niorn's  est  imago  ;  cette  idée  ne 
présente  aucune  vérité.  Non-seidemcnt  l'honnue  qui  dort 
ne  ressemble  pas  au  sujet  privé  de  la  vie,  mais  il  diffère 
encore  essentiellement  du  malade  ,  offrant  actuellement 
la  suspension  d'un  ou  plusieius  grands  phénomènes, 
connue  on  le  voit  dans  l'apoplexie,  la  syncope,  Ta- 
gphyxie  etc.  E.\\  effet  chci  le  premier  il  n'existe  qu'abais- 
sement des  fondions  nutritives  et  vitales,  repos  des  appa^ 
reils  de  relation,  encore  est-il  l)len  souvent  incomplet. 
D'autres  ont  voulu  rapprocher,  sans  plus  de  réalité,  cette 
condition  de  celle  du  fœtus  existant  au  milieu  de  circon- 
stances phvsi(jues  et  morales  tellement  opposées  qu'elles 
ne  permettent  naturellement  aucune  comparaison.  D'au- 
tres enfin  ont  été  jusqu'à  regarder  le  sojumeil  comme 
une  fonction  ,  par  cela  seul  qu'il  ne  se  manifeste  jkis  im- 
médiatement après  les  grandes  lassitudes.  Le  |)liis  simple 
raisonnement  suffit  pour  démontrer  l'erreur  d'ime  opi^ 
nion  semblable.  En  effet  tout  exercice  pénible  laisse  dans 
les  organes  du  mouvement  un  sentiment  douloiueux  qui 
maintient  l'éveil  de  l'économie,  jusqu'à  l'établissement 
d'un  calme  suffisant  obtenu  par  le  repos  de  ces  organes; 
c'est  alors  que  se  manifeste  le  sommeil ,  absence  d'acti- 
vité qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  l'exercice  des 
facultés  vitales. 

Tel  que  nous  allons  actuellement  l'envisager  dans  notre 
çspè'ce,  le  somîneil  doit  être  défini  :  Modification  dclexjsr. 
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tence  caractérisée  par  la  suspension  plus  ou  moins  en- 
tière des  pliénoniènes  de  relation ,  et  la  diminution  du 
plus  grand  nombre  des  fonctions  v^itales ,  nutritives  et 
génitales.  Pour  donner  à  son  histoire  l'intérêt  et  la  pré- 
cision qu'elle  exige,  nous  la  partagerons  en  cinq  divisions 
principales,  j*  Causes  ,  i°  effets  ,  3°  durée  ,  4*^  réveil, 
D° p/iénomènes  du  sommeil.  Chacun  de  ces  points  nous 
offre  des  considérations  importantes,  applicables  à  la 
pathologie. 

1°    CAUSES    DU    SOMMEIL. 


Les  auteurs  anciens  et  même  quelques  modernes  ont 
longuement  et  vaguement  disserté  sur  les  causes  du  som- 
meil. Gorter  admet  surtout"  le  mouvement  du  sang  aban- 
V  donnant  le  cerveau  pour  se  concentrer  dans  î'abdo- 
cf  men  »;  Cabanis,  «  lereflusdes  puissances  d'innervation 
«  vers  leur  source  »;  «d'autres la  concentration,  dans  le 
«  cerveau,  des  principes  les  plus  actifs  de  la  sensibilité;  •» 
«  la  compression  du  nerf  moteur  oculaire, commun  entre 
«  les  artères  cérébrale  postérieure  et  cérébelleuse  siipé- 
«  rieure  dans;  un  état  d'engorgement  d'où  résulte  l'abais- 
«  sèment  de  la  paupière  ;  »  «  la  diminution  notable  des 
«  mouvemens  respiratoires  et  de  l'hématose,  le  sang  alors 
«  moins  oxygéné  devenant  plus  stupéfiant  ;  »  «  la  com- 
«  pression  du  cerveau,  du  cervelet,  par  l'accumulation 
«  du  sang  dans  les  artères,  les  veines,  les  sinus  ;  »  etc. 
Confondant  ainsi,  dans  ces  diverses  théoi'ies  imaginaires 
et  dont  la  réfutation  est  désormais  sans  utilité,  les  résul- 
tats avec  la  cause,  le  sommeil  naturel  avec  l'asphyxie, 
l'apoplexie  ,  le  sonnneil  anormal  etc. 

Considérant  cet  objet  d'une  manière  générale  nous 
réduirons  à  trois  modifications  essentielles  toutes  les  i.n- 
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fliienccs  capables  croffectuor  celte  contlltion  de  l'cconomie 
vivanle:  x"*  Epuisement  îles  propriétés  vitales  ;  a"  von- 
centration  sur  un  'organe  important  ;  3"  neutralisation 
(le  ces  mêmes  propriétés  ;  chacun  de  ces  ageiis  d'im 
inêine  résultat  lui  coinuuini(jue  des  caractères  diamé- 
tralement opposés,  et  dès-lors  très-utiles  à  bien  np[)ié- 
cier  dans  leurs  dispositions  particulièi  es. 

1°  Epuisement  des  propriétés  vitales.  —  Toutes  les 
circonstances  capables  d'entraîner  une  forte  déperdition 
de  la  sensibilité,  de  la  contraclilité  doivent  être  placées 
dans  celle  catégorie.  I/on  conçoit  en  effet  ([ue,  dimi- 
nuant la  somme  de  ces  propriétés  ,  exigeant  leur  indis- 
pensable réparation  elles  provocpient  le  sonnneil  pendant 
lequel  ce  résultat  peut  convenablement  s'effectuer.  Dans 
les  conditions  d'une  dépense  naturelle  et  graduée,  comme 
on  le  voit  par  les  exercices  moraux  et  phvsi(jucs  ordi- 
naires, cette  cause  devient  le  |)rincipc  norujal  d'un  re- 
pos toujous  avantageux  ;  dans  riivpolhèsc  contraire  ,  le 
sommeil  a|)partient  plus  ou  moins  directement  à  la  série 
des  altérations  |)albologic|ues. 

J3ans  la  première  vaiiélé  ,  nous  comprenons  les  mou- 
vemens  généraux  et  partiels  faits  'i\ec  discrétion  et  sans 
épuisement  ;  les  travaux  intellectuels  modérés,  les  émo- 
tions légères  et  variées.  Plus  les  uns  et  les  autres  sont 
diversifiés,  actifs  et  fré(juens,  j)lus  le  sonuneil  est  pro- 
fond et  durable.  Nous  en  trouvons  les  preuves  positives 
en  comparant  ,  sous  ces  deux  rapports,  celui  de  l'enfant 
à  celui  du  vieillai-d.  L'un  dépense  beaucoup  eu  vitalité, 
dort  long-lems  et  profondément  ;  TcUilre  sent  très-peu  , 
se  meut  encore  moins  ,  chez  lui  le  sommeil  est  léger  et 
seulement  de  quelques  heures. 

Dans  la  seconde,  nous  rangeons  les  passions  violentes, 
les  travaux  intellectuels  opiniâtres  et  jjiolongés  ,  les 
douleurs    très-vives,    les  marches,  les  exercices  portés 


4o2  REPOS  DES   FONCTIONS. 

jusqu'à  l'excès  etc.  Ainsi,  nous  voyons  le  gënlecrcateui", 
après  avoir  lutté  contre  les  impukions  de  la  nature  ,  in- 
cliner sa  tête  puissante  et  la  reposer  sur  des  chefs-d'œu- 
vres  !  l'homme  agité  par  les  plus  pénibles  angoisses  mo- 
rales oublier  un  instant  ses  chagrins  dans  les  illusions 
d'un  sommeil  bienfaisant  ;  le  malade,  soumis  à  des  opé- 
rations sérieuses,  la  femme  entre  les  douleurs  insup- 
portables de  l'enfantement  s'endormir  avec  assez  de 
facilité.  Dans  les  siècles  de  barbarie  des  malheureux  ont 
été  signalés  présentant  les  apparences  du  sommeil  au  mi- 
lieu des  tortures  de  la  question  !  Pour  ces  divers  indivi- 
dus, lerepos,  ordinairement  agité  par  des  rêves  effrayans 
ou  pour  le  moins  importuns,  n'est  jamais  essentiellement 
réparateur  ;  le  sujet,  au  réveil,  se  trouve  souvent  plus 
fatigué  ,  plus  brisé  qu'avant  ce  repos  incomplet.  Toutes 
les  fois  que  l'exercice  des  facultés  vitales  a  dépassé  la 
mesure  naturelle  des  forces,  le  sommeil,  d'abord  inter- 
rompu sous  l'influence  du  sentiment  pénible  inséparable 
de  cette  condition,  ne  se  manifeste  positivement  qu'après 
un  tems  indispensable  au  rétablissement  du  calme  parfait. 
2°  Concentration  des  propriétés  vitales  sur  un  organe 
important. —  Les  agens  susceptibles  déconcentrer  la  vi- 
talité sur  un  appareil  étranger  à  l'encéphale,  privant 
celui-ci  de  l'excitation  nécessaire  à  l'état  d'éveil  entre- 
tenu dans  toute  l'économie,  déterminent  l'assoupisse- 
ment plus  ou  moins  profond.  C'est  à  ce  genre  d'influence 
qu'il  faut  attribuer  le  sommeil  que  nous  observons  aj;rès 
un  repas  copieux,  surtout  chez  les  vieillards  lymphati- 
ques et  d'un  moral  obtus;  sous  l'influence  du  froid  très- 
intense  refoulant  tous  les  mouvemens  innervateurs  et 
circulatoires  dans  les  appareils  centraux  des  cavités  ab- 
dominale et  thoracique  ;  enfin  pendant  les  violentes 
congestions  pulmonaires,  hépatiques,  intestinales  etc.  , 
consécutives  aux  phlegmasies  des  o/gaues  affectés.  Dans 
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CCS  fâcheuses tlispositions,  lesommcil  devient nioibific|iic, 
et  toujours  plus  ou  inoius  nuisible  ;  dans  le  preniiei* 
cas,  en  retardant  la  digestion  et  favorisant  les  embarras 
encéphaliques  ;  dans  le  second,  en  rendant  l'invasion 
du  froid  plus  générale  et  souvent  destructive  ;  dans  le 
troisième,  en  assurant  les  funestes  effets  des  apoplexies 
organiques  ;  c'est  alors  que  ce  calme  aj)parent  est  bien 
souvent  le  sinistre  précurseur  de  la  mort  ,  et  qu'après 
les  déplétions  suffisantes  il  devient  essentiel  de  porter 
ailleius  ,  par  des  dérivatifs  appropriés  ,  la  tendance 
anormale  du  mouvement  circulatoire. 

3°  Neutralisation  des  propriétés  vitales.  —  Tous  les 
modificateurs  physiologiques  et  pathologiques  dont  l'effet 
principal  est  caractérisé  par  la  neutralisation  ou  même 
l'abaissement  instantané  des  facultés  et  de  l'excitation 
vitales  produisent  encore  le  sommeil.  C'est  ainsi  qu'agis- 
sent les  saignées  abondantes  en  affaiblissant  toute  la 
constitution  ;  l'ennui,  l'engourdissement  organicjue  eu 
constituant  l'indifférence  et  le  dégoût  des  relations  ;  les 
compressions  mécaniques  de  l'encéphale  surtout  à  la 
voûte  crânienne  ;  l'usage  des  narcoli(jues  et  parliculiè- 
ment  de  l'opium  dont  les  belles  expériences  de  ]M.  Flou- 
rens  ont  bien  fait  apprécier  l'influence  en  prouvant  ([u'eile 
offre,  comme  premier  résultat,  la  congestion  circulatoire 
et  la  pression  aj)oplcctiqiie  du  cerveau,  d'oii  l'on  infère 
aisément  la  condition  temporaire  dcjiit  nous  recherchons 
les  agens  essentiels.  Cette  condition  factice  ,  de  même 
que  la  précédente  ,  ne  produit  jamais  des  effets  très- 
avantageux  à  la  réparation  ;  souvent  encore  elle  offre 
des  conséquences  funestes  en  précipitant  la  marche  des 
fâcheuses  dispositions  qui  l'occasionnent  ;  aussi  l'art  ne 
doil-il  en  provoquer  le  développement  que  dans  les  cas 
extrêmes ,  et  lorsqu'il  est  absolument  impossible  d'obte- 
nir le  sommeiUnaturel. 
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1°    EFFETS    DU    SOMMEIL. 


Dans  leurs  brillantes  métaphores  ,  les  poètes  anciens 
ont  envisagé  le  sommeil  comme  un  baume  consolateur 
versé  clans  la  plaie  du  malade  et  répandu  sur  le  cœur 
ulcéré  par  les  chagrins  ;  comme  un  bienfait  de  la  nature 
pour  soulager  du  moins  les  peines  et  les  souffrances  dont 
rien  ne  peut  tarir  la  source  trop  féconde  !  Ce  fleuve 
Léthé  présentant,  par  ses  eaux  merveilleuses  ,  le  magi- 
que pouvoir  d'effectuer  aussitôt  l'oubli  du  passé  ,  n'est 
hii-même  qu'une  image  figurée  du  sommeil.  Si  dormir 
n'est  pas  une  jouissance,  au  moins  c'est  l'absence  de  la 
douleur.  Combien  de  malheureux ,  déchirés  par  les  plus 
cruelles  anxiétés  physiques  et  morales,  voudraient,  en 
descendant  au  calme  de  ce  repos  temporaire,  ne  jamais 
éprouver  les  nouvelles  angoisses  du  réveil  affreux  qui 
les  attend  !  Jetons  un  voile  épais  sur  ces  modifications 
les  plus  pénibles  de  l'existence  humaine  ,  et  considérons 
le  sonnneil  comme  délassement  indispensable  aux  orga- 
nes fatigués  par  l'exercice  des  phénomènes  qui  leur  sont 
naturellement  départis. 

Toutes  choses  égales  ,  on  voit  le  sommeil  se  mani- 
fester d'autant  plus  promptement  que  le  sujet  est  placé 
dans  un  calme  plus  profond,  dans  un  éloignenicnt  plus 
complet  de  toutes  les  excitations  morales  et  pbysiqucs  ; 
tandis  que  la  veille  se  prolonge  davantage  au  milieu  i]vs 
circonstances  opposées ,  comme  on  l'observe  sous  l'in- 
fluence de  la  marche,  des  bals,  des  spectacles,  d'une 
forte  contension  intellectuelle,  de  tout  ce  qui  peut  en- 
tretenir l'activité  des  sens,  de  l'imagination  et  des  orga- 
nes du  mouvement.  ]LnCin  l'épuisement  des  facultés,  vi- 
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f aies  augmente,  le  besoin  de  la  réparation  conimanile 
inipcrieiisenient ,  le  sommeil  se  maiiileste  pendant  Texer- 
eiee,  an  milieu  descercles  brnyans,  à  l'aspect  même  des 
pins  grands  dangers.  Il  irenvahit  |)as  simultanément 
l'économie  toute  entière  ,  c'est  par  degrés  que  les  phé- 
nomènes de  relation  se  trouvent  compris  dans  son  do- 
maine. La  vision  s'obscurcit  insensiblement  ,  les  ravons 
lumineux  frappent  en  vain  le  globe  oculaire,  d'ailleurs 
en  gi-ande  partie  l'ecouvert  par  l'abaissement  de  la  pau- 
pière supérieure,  et  l'image  des  objets  qui  les  derniers 
ont  excité  la  rétine  s'évanouit  conune  une  ombre  légère. 
L'odorat  s'émousse  ,  le  goût  s'affaiblit  ;  l'ouie ,  d'abord 
vague,  incertaine  ,  se  trouve  entièrement  suspendue  ; 
le  loucher  lui  même  cpii  jusqu'alors  avait  paru  survivre 
aux  autres  sens  di'vient  également  incajjable  de  recued- 
lir  aucime  imj)ression.  Les  (acuités  de  l'intelligenct;  dis- 
paraissent dans  un  ordre  assez  constant  et  que  nous 
déterminons  ainsi  :  Jugement ,  raisonnement ,  perception, 
mémoire,  imagination.  Les  organes  du  mouvement  sont 
définitivement  embrassés  dans  ces  dispositions  et  le  som- 
meil atteint  sa  perfection  normale,  réduisant  l'existence 
individuelle  aux  fonctions  vitales  et  luitritives.  Il  est  rare 
que  la  suspension  des  actes  physiologi(|ues  soitaussi  com- 
plète; souvent  un  ou  plusieurs  appareils  ,  une  ou  plu- 
sieurs facultés  ne  la  partagent  pas  avec  les  autres,  et,  de 
ces  veilles  partielles,  résultcMil  plusieurs  phénomènes  in- 
téressa ns  que  nous  étudierons  bientôt  sous  les  noms  de 
reVe.v,  de  somnambulisme. 

Au  milieu  de  ces  intermittences  des  actions  d'impres- 
sion, de  combinaison  intellectuelle  et  d'expression,  les 
phénomènes  plus  spécialement  nutritifs  et  vitaux  éprou- 
vent une  diminution  d'activité.  JMangiH  nous  assure 
qu'une  marmotte  endormie  sous  la  cloche  qui  servait  à 
l'expérience,  au  lieu  de  i,5oo  inspirations  par  heure  , 
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en  offrit  conslamment  il^.  L'absorption  paraît  seule  aug- 
mentée, les  impulsions  du  centre  à  la  circonférence  étant 
alors  dominées  par  les  mouvemens  de  la  circonférence 
au  centre.  Hippocrate  exprime  bien  cette  vérité  d'obser- 
vation lorsqu'il  dit  :  Motus  in  somno  intro  vergunt  ; 
somnus  labor  uisceribus.  Delà  cet  inconvénient  grave  de 
s'abandonner  au  sommeil  dans  les  lieux  humides  et 
marécageux  ,  sous  l'influence  d'un  air  chargé  de  mias- 
mes épidémiques  et  pestilentiels.  Au  rapport  des  voya- 
geurs l'on  peut  traverser  impunément  la  campagne  de 
Rome  pendant  les  chaleurs  du  jour,  tandis  que  le  soir 
on  ne  s'endort  pas,  dans  les  brouillards  qui  s'y  manifes- 
tent ,  sans  éprouver  l'invasion  d'une  fièvre  de  mauvais 
caractère. 

3°    DURÉE    DU    SOMMEIL 


Il  est  impossible  de  la  déterminer  d'une  manière  ab- 
solue, mais  on  peut  avancer  en  thèse  générale,  qu'elle 
se  trouve  ordinairement ,  dans  le  sommeil  naturel,  me- 
surée sur  la  dépense  des  facultés  vitales  dont  ce  repos 
est  chargé  d'effectuer  la  réparation.  C'est  en  conséquence 
d'un  principe  aussi  vrai  dans  ses  applications  normales, 
que  les  enfans  ,  excités  par  des  impressions  nouvelles  , 
toujours  en  mouvement,  en  agitation  ,  faisant,  dans  un 
tems  donné ,  des  pertes  considérables  sous  le  rapport  de 
la  sensibilité,  de  la  contractilité,  sont  dans  l'obligation 
de  prolonger  beaucoup  leur  sommeil  ;  tandis  que  le 
vieillard,  en  quelque  sorte  indifférent  pour  tout  ce  qui 
l'environne ,  très-borné  dans  ses  phénomènes  de  relation  , 
ne  présentant  qu'une  faible  dépense  de  vitalité ,  pourvoit 
aux  besoins  qu'elle  fait  naître  par  un  sommeil  court , 
léger  ,  souvent  même  assez  imparfait. 
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Cest  encore  d'après  cette  loi  c|iio  la  femme,  le  sujet 
nerveux  doivent  dormir  plus  long-tcms  que  Thomme  et 
l'individu  hniphalique.  Le  tempérament  sanguin  ,  l'âge 
viril  deviennent  intermédiaires  entre  ces  extrêmes.  Pour 
eux,  il  faut  accorder  les  trois  quarts  de  l'existence  à 
l'activité  ,  un  quart  seulement  au  repos.  L'école  de  Sa- 
lerne  consacre  positivement  ce  principe  lorsqu'elle  dit, 
relativement  à  la  durée  du  sommeil ,  dans  ses  conseils 
hvgiéniques:  «  Sat  est  dorniire  scx  lieras ',  scptcnipi'griSy 
«  niilli  concedimus  octo.  » 

Quant  au  sommeil  anormal ,  souvent  il  offre  une  du- 
rée que  l'on  aui'ail  peine  à  concevoir  si  des  faits  positifs 
ne  constataient  sa  réalité.  Sans  admettre  le  merveilleux 
état  d'Epiménides,  sans  mt-me  ajouter  nnc  confiance  en- 
tière aux  observations  citées  par  Ilaller ,  telles  que  celles 
d'une  fille  pieuse  d'Avignon ,  s'endormant  tous  les  ans 
au  commencement  du  carême  pour  ne  se  réveiller  qu'à 
Pâques,  nous  pensons,  d'après  l'expérience,  que  cette 
modification  vitale  peut  exister  pendant  plusieurs  jours 
sans  inconvénient  grave,  à  moins  qu'elle  ne  se  rattache 
directement  à  la  compression  morbifique  de  l'encéphale. 

4°    RÉVEIL. 


Nous  désignons  par  ce  terme  le  retour  des  organes 
et  des  appareils  à  leur  activité  naturelle  dont  les  déve- 
loppemens  ont  été  suspendus  ou  diminués  pendant  le 
sommeil. 

Les  causes  de  cette  nouvelle  disposition  se  trouvent 
diversement  interprétées.  Les  uns  attribuent  le  réveil  à 
l'action  des  rayons  lumineux  excitant  l'œil  par  l'inter- 
médiaire des  voiles  paipébraux  semitransparens.  Sans 
doute  le  sommeil  est  plus  promptement  interrompu  dans 
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un  ciidi-oit  cclailé  ,  maison  s'éveille  également  an  milieu 
de  Tobscurilé  la  plus  profonde.  Les  autres  pensent  qu'il 
faut  spécialement  indiquer  ici  le  besoin  de  prendre 
des  alimens  ;  celle  impulsion  organique  peut  agir  dans 
certains  cas  particuliers;  il  serait  erroné  de  l'admettre 
pour  les  circonstances  ordinaires  ;  en  effet,  l'appétit  ne 
se  fait  pas  sentir  immédiatement  après  le  retour  de  l'ac- 
tivité ;  presque  toujours  un  peu  d'exercice  est  nécessaire 
à  sa  manifestation.  D'autres  enfin  désignent  l'impaiience 
de  l'âme  sollicitant  les  appareils  aux  mouvemens  qui 
leurs  sont  confiés  ;  supposer  un  fait  n'est  pas  en  démon- 
trer la  réalité.  L'excitation  produite  par  l'urine,  les 
matières  fécales  dans  les  réservoirs  de  ces  excrémens  , 
entraîne  aussi  quelquefois  le  réveil  sans  qu'il  soit  possi- 
ble d'en  expliquer  ainsi  l'occasion  habituelle.  Pourquoi 
d'ailleurs  chercher  dans  les  exceptions  une  cause  qu'il 
est  si  facile  de  trouver  parmi  les  dispositions  physiolo- 
giques naturelles  et  communes. 

Le  besoin  de  la  répaiation  des  facultés  vitales  amène 
le  sommeil  ;  le  sentiment  instinctif  de  cette  réparation 
doit  seul  effectuer  le  réveil  normal.  Toutes  les  fois  qu'il 
survient  avant  l'entière  satisfaction  de  cette  nécessité 
physiologique,  on  doit  l'envisager  comme  prématuré, 
la  cause  qui  le  détermine  comme  accidentelle.  Une  vo- 
lonté bien  déterminée  peut  l'assujettira  sa  puissance.  On 
sait  généralement  qu'il  suffit  de  s'endormir  avec  la  ferme 
résolution  de  s'éveiller  au  moment  que  l'on  a  marqué 
d'avance,  pour  que  le  sommeil  soit  interrompu  dans 
cet  instant  précis.  Il  est  alors  incomplet,  à  peine  répa- 
rateur, la  volonté  maintient  son  activité,  celle  de  plu-  * 
sieurs  autres  facultés  intellectuelles  ;  de  là  ces  rêves  , 
ces  agitations  plus  ou  moins  pénibles  signalant  un  défaut 
de  calme  et  d'abandon  général. 

Quelle  que  soit  la  cause  du  réveil,   de  même  que  le 
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sommeil,  il  n'envahit  pas  instantanément  l'organisme. 
Les  sensations,  les  combinaisons  mentales  et  les  fonc- 
tions d'expression  reviennent  à  lenr  exercice  par  une 
gradation  à  peu  près  contraire  à  celle  de  leur  enchaîne- 
ment. Ainsi  nous  les  voyons  presque  toujours  se  rétablir 
dans  cet  ordre  :  Le  tact,  les  mouvemens  ,  l'ouïe,  le 
goût,  l'odorat,  la  vue,  la  perception  ,  le  raisonnement, 
le  jugement,  la  mémoire,  l'imagination,  la  conscience. 
Les  divers  phénomènes  vitaux  semblent  préluder  à  cette 
activité  par  des  essais  ;  les  bâillemens,  pour  la  respira- 
tion, les  pandiculations,  pour  les  mouvemens  volontai- 
res etc.  ,  nous  en  fournissent  des  exemples. 

5°  PHÉSOMKHES   or   SOMMEfL 


Sans  adopter  entièrement  les  opinions  émises  par 
M.  Ch.  Nodier  dans  son  article  très-spirituel  et  très-ima- 
ginaire sur  quelques  phénomènes  du  sommeil,  sans  dire 
avec  l'auteur ,  f[uc  Numa,  Socrate  et  Brutus  'c  ont  rap- 
«  porté  toute  leur  sagesse  instinctive  aux  inspirations 
«  de  ce  dernier  état;  ....  que  toutes  les  religions  excepte 
«  la  vraie  ont  dû  leur  origine  au  sommeil,  »  nous  ajou- 
terons que  cette  modification  vitale  peut  offrir  des  actes 
bien  importans  à  simplifier  dans  leur  élude ,  par  cela 
même  qu'ils  semblent  presque  toujours  environnés  des 
prestiges  et  des  illusions  du  merveilleux.  Nous  rassemblons 
tous  ces  actes  sous  un  titre  unique,  celui  àe  ré^es ,  aux- 
quels vient  se  rattacher  le  somnambulisme  comme  leur 
plus  étonnante  modification.  Ces  phénomènes  pouvant 
exercer  des  influences  très-positives  sur  les  dispositions 
physiques  et  morales  de  l'homme  ,  doivent  être  étudiés 
avec  soin  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  plus  impor- 
tantes variétés. 
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RÊVES. 


Le  rêve,  ovsipoç  ,  (^t^s  Grecs  ,  so?nnium ,  des  Latjns^ 
est  Venseuihle  des  phénomènes  de  relation  qui  s'exercent 
encore  pendant  un  sommeil  incomplet.  On  lui  donne  sui- 
vant bes  modifications  et  ses  degrés,  les  noms  de  J0/«- 
nolcnce,  rêverie.,  songe ,  rêvasserie,  somnambulisme  etc. 
Les  anciens  en  ont  fait  une  divinité,  sous  les  dénomi- 
nations de  Morphée.,  Phohétor,  Phantase  etc. 

Pour  développer  avec  ordre  et  précision,  les  notions 
fondamentales  relatives  à  la  nature  des  rêves,  aux  va- 
riétés innombrables  qu'ils  peuvent  offrir ,  nous  devons 
établir,  d'après  les  faits  et  l'expérience,  deux  lois  essen- 
tielles devenant  les  principes  généraux  d'où  nous  fei'ons 
découler  toutes  nos  inductions  particulières.  i°  Le  som- 
meil peut  être  général;  embrasser  les  sensations ,  les 
combinaisons  intellectuelles  et  les  actions  d'expression  ; 
réduire  peu'  conséquent  toutes  les  fonctions  de  relation 
au  silence  le  plus  parfait.  2°  Le  sommeil  peut  être  par- 
tiel, comprendre  seulement  un  certain  nombre  de  ces 
phénomènes  ,  et  laisser  les  autres  dans  un  état  d'éveil 
permettant  des  rapports  incomplets  avec  les  objets  exté- 
rieurs. En  partant  de  ces  axiomes  invariables,  nous  arri- 
verons facilement  à  la  tbéorie  naturelle  des  rêves  les  plus 
compliqués. 

Le  sommeil,  pour  mériter  le  titre  de  général,  doit 
envabir  sous  le  rapport  :  1°  Des  sensations ,  le  sens  in- 
terne ,  le  sens  externe  commun ,  les  sens  particuliers  : 
la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat  et  le  toucber;  2°  des 
combinaisons ,  la  perception,  le  jugement,  le  raisonne- 
ment, la  mémoire  ,  l'imagination ,  la  volonté,  la  con- 
science ;  3°  des  expressions ,  la  prosopose,  la   voix,   la 
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parole,  les  gestes  et  la  locomotion.  Maîtrisant  tons  ces 
actes,  il  suspend  la  série  dos  relations  étrangcics  et  ré- 
duit tenipoiairenicnt  l'organisme  à  l'exercice  modifié  des 
fonctions  nutritives  et  vitales.  On  ne  voit  alors  se  mani- 
fester aucun  rcve. 

Le  sommeil,  pour  devenir /;(7/7/r/,  doit  laisser  une  ou 
plusieurs   de   ces    actions   plivsiologiques  dans  un   état 
d'éveil ,  pendant  que  toutes  les  autres  sont  momenlané- 
ment  assoupies.  Dans  celte  occasion  ,  la  chaîne  des  phé- 
nomènes de  rapport  n'est  pas  entièrement  détruite,  elle 
se  trouve  seulement  rompue  dans  un  ou  plusieurs  points. 
Les  facultés,  les   organes  veillans  produisent    les  actes 
qui  leur  sont  naturellement  départis,  avec  une  perfec- 
tion un  développement  d'autant  plus  considérables  que 
l'énergie  de  ceux   qui  dorment  parait  se  concentrer  sur 
eux,  en  augmentant  ainsi  la  sonmie  de  leurs  movens   et 
de  leur  vitalité.  C'est  d'après  celte  autre   loi  que  nous 
pouvons  expliquer  comment  certains  sujets  effectuent, 
pendant  le  sommeil,  des  œuvres  mécani([ues,  des  com- 
binaisons intellectuelles,  des  produits   de  l'imagination 
dont  ils  n'auraient  jamais  été   susceptibles  pendant   la 
veille.  Pour  mieux  apprécier  encore  ces  n)erveilleux  ré- 
sultats des  songes,  nous  en  étudierons  :  i*'  /es  causes  , 
2**  la  théorie  naturelle. 

1°  Causes  des  rêves. — Galien  s'imagine,  pendant  le 
sommeil,  que  l'une  de  ses  jambes  est  en  pierre  ;  à  son 
réveil  il  trouve  ce  membre  paralysé.  Quelques  amis  du 
merveilleux  s'appujant  d'un  fait  semblable  et  de  plusieurs 
autres  analogues,  re^diV(\cn\  \es préuisiuns  instinctà'cs y 
comme  l'occasion  des  songes, et ,  nouveaux  ministres  do 
Pharaon,  chen^henl,  dans  ces  perversions  du  repos  ,  les 
interprétations  assurées  de  l'avenir.  Craignant  de  nous 
engager  dans  cette  voie,  des  illusions  et  de  l'erreur  nous 
laisserons  à  d'autres  le  soin  d'éblouir  l'imagination  par  de 
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vains  prestiges,  nous  renfermant  toujours  dans  le  tlo- 
maine  de  l'expérience  et  de  la  vérité.  Parmi  les  circons- 
tances qui  favorisent  le  développement  des  rêves,  les  unes 
deviennent  prédisposantes  f  les  autres  efficientes. 

Causes  prédisposantes. — Nous  plaçons  dans  cet  ordi'e 
l'adolescence,  le  sexe  féminin,  la  délicatesse  de  consti- 
tution; mais  avant  tout ,  la  vivacité  de  l'imagination,  le 
tempérament  nerveux  ganglionaire.  Les  sujets  de  ce  tem- 
pérament sont  en  effet  presque  tous  rêveurs  et  la  plupart 
somnambules  ;  c'est  aussi  parmi  des  individus  semblables 
que  les  magnétiseurs  choisissent  les  adeptes  qu'ils  desti- 
nent à  leurs  expériences. 

Causes  efficientes. — Au  nombre  de  ces  dernières,  nous 
devons  particulièrement  indiquer  les  travaux  de  l'esprit, 
les  passions  ardentes,  l'ambition,  l'inquiétude,  l'ému- 
lation, l'envie,  la  jalousie,  l'espérance,  l'amour  etc., 
qui  maintiennent  l'irritabilité  nerveuse ,  dans  un  état 
d'éveil  et  d'excitation  ;  les  impulsions  instinctives  d'un 
viscère  intérieur  perpétuant  ses  réactions  vers  les  gan- 
glions et  l'encéphale,  provoquant  des  rêves  ordinaire- 
'  ment  dans  l'ordre  du  besoin  indiqué  ;  ainsi  la  réplétion 
des  vésicules  séminales  occasionne  des  songes  erotiques; 
celle  de  la  vessie  nous  transporte  en  imagination  dans 
les  lieux  oii  l'émission  de  l'urine  peut  commodément  s'ef- 
fectuer ;  celte  excrétion  et  c«lle  du  sperme  s'opèrent  en- 
tièrement lorsque  l'illusion  est  assez  prononcée.  La  faim 
non  satisfaite,  nous  offre,  dans  le  sommeil,  une  table  bien 
servie,  des  arbres  couverts  de  fruits  ;  la  soif,  des  ruis- 
seaux, des  sources  limpides  ;  le  désir  de  la  fortune,  des 
trésors  immenses  ;  l'espoir  d'un  succès,  la  chose  dé- 
sirée etc. 

Nous  ne  parlons  j)oint  ici  des  rêvasseries  fréquentes 
pendant  le  cours  du  plus  grand  nombre  des  phlcgmasies 
digestivcs,  pulmonaires,  encéphaliques  etc.  ;  symptôme 
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assez  alarmant  de  l'irritation  qui  les  détcriinne,  ell«s  ren- 
trent dans  le  domaine  de  la  pathologie. 

Le  caractère  de  ces  causes,  les  dispositions  indivi- 
duelles règlent  ordinairement  la  nature  des  songes.  Ainsi 
riiommc  dont  tout  l'organisme  est  dans  un  équilibre  par- 
fait, dont  le  physique  est  libre  de  souffrance;  le  moral, 
d'inquiétude  et  d'iigifation  ,  fait  ordinairement  des  rè\cs 
animés  par  une  gaieté  qu'il  exprime  avec  les  plus  bruyans 
transports.  Les  sujets  mélancoliques,  valétudinaii'es,hypo- 
condriaques,  présentant  une  irritation  hibituelle  du  sys- 
tème nerveux  ganglionaire  et  des  organes  digestifs,  ('prou- 
vent le  plus  souvent  des  songes  pénibles  et  fatigans  ;  pour 
l'un,  c'est  lin  monstre  affreux  dont  il  est  impossible  d'é- 
viter lis  fuîîosles  atteintes  ;  j)our  l'autre,  un  épouvantable 
précipice  dans  lequel  s'effectuent  les  chutes  les  plus  dou- 
loureuses. Ou  connaît  généralement,  par  expéiience,  les 
illusions  de  ces  angoisses  nocturnes  que  le  réveil  peut 
souvent  à  peine  dissiper. 

De  toutes  ces  anomalies  du  sommeil,  la  plus  remar- 
quable est  celle  que  l'on  désigne  sous  les  termes  iVinciihcy 
de  cnucJicinar^  presque  toujours  occasionnée  par  une  in- 
digestion chez  les  sujets  prédisposés  aux  névroses  ganglio- 
naires.  C'est  le  vampirisme  admis  par  les  Hongrois  ;  le 
smarra  des  Dalmales;  l'i-piaXT-ziç  des  Grecs;  le  mnc/icrick 
des  Celtes ,  le  naclilmaar  des  Allemands  ;  le  night-nuirc  des 
Anglais;  le  nach(-/n(irricâcs  Hollandaisctdes  Flamands  ; 
le  mara  des  Polonais  etc.  ;  expressions  qui  toutes  indi- 
quent des  vtvcs  fhnfastifjffcs  ,  une  rieille  cavale  ^  un  fou- 
le ar  ^  un  cheval  de  nuit  etc.,  tourmentant  les  malheu- 
reux soumis  à  leur  influence  par  la  succion  du  sang,  la 
pression  de  l'épigastre  et  les  tortures  dont  l'imagination 
fait  tous  les  fiais  en  partant  d'un  malaise  réellement 
éprouvé.  Nous  sommes  assurément  très-loin  d'admettre 
les  ridicules  mystifications  du  bénédictin  Dom  Calmet,  de 
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ses  délirans  continuateurs,  mais  il  nous  est  impossible  de 
méconnaître  la  réalité  de  Vincube  et  des  souffrances 
cruelles  éprouvées  par  les  sujets  qui  s'en  trouvant  affec- 
tés avec  oppression,  suffocation  imminente,  se  lèvent 
brusquement  et  ne  parviennent  qu'après  un  tems  assez 
long  ,  même  dans  l'état  de  veille,  à  dissiper  les  ter- 
reurs et  les  angoisses  qui  les  ont  violemment  et  profon- 
dément affectés.  Les  Morlaques  sont  tellement  sujets  à 
ces  visions  nocturnes  que  l'on  pourrait  en  quelque  sorte 
les  envisager  comme  endémiques  dans  ces  contrées. 
Ceux  qui  les  éprouvent  habituellement  y  sont  désignés 
par  le  nom  de  Fiikodlacks. 

Le  cauchemar  n'est  pas  toujours  accablant  et  pénible, 
dit  M.  Ch.  Nodier  ;  «  il  sème  des  soleils  dans  le  ciel  ;  il. 
3)  bâtit  pour  en  approcher  des  villes  plus  hautes  que  la 
«  Jérusalem  céleste;  il  dresse  pour  y  atteindre  des  ave- 
j)  nues  resplendissantes  aux  degrés  de  feu  ;  il  peuple 
«  leurs  bords  d'anges  à  la  harpe  divine,  dont  les  inex- 
«  primables  harmonies  ne  peuvent  se  comparer  à  rien 
«  de  ce  qui  a  été  entendu  sur  la  terre  ;  il  prête  au 
«  vieillard  le  vol  de  l'oiseau  pour  traverser  les  mers  et 
«  les  montagnes;  auprès  de  ces  montagnes,  les  Alpes 
te  du  monde  connu  disparaissent  comme  des  grains  de 
«  sable,  et  dans  ces  mers,  nos  océans  se  noient  comme 
«  des  souttes  d'eau.  »  Sans  doute  nous  trouvons  ici  la 
brillante  peinturo  d'un  très-beau  songe  ,  mais  nous  n'y 
voyons  aucun  des  caractères  essentiels  du  cauchemar. 

2°  Théorie  naturelle  res  rêves,  —  Si  nous  recher- 
chons actuellement,  d'après  les  faits  et  les  raisonnemens 
déduits  d'une  expérience  positive  ,  de  quelle  manière 
sont  produits  les  rêves  et  leurs  nombreuses  modifications, 
nous  verrons  à  quels  prodigieux  résultats  les  diverses 
combinaisons  des  facultés  éveillées  peuvent  donner  nais- 
sance. Nous  sentirons  en  même  tems  que  les  actes  dont 
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ils  sont  accompagnes  doivent  s'cloigncr  d'aiilant  plus  clos 
pljoiioinèiics  (le  l'clat  normal  ((u'un  nombre  moins  con- 
sidérable d'or!;anes et  de  fonctions  se  tioiive actuellement 
allranciii  des  inOiiences  du  sonmieil,  et  s'en  rapprocher 
au  contraire  davantage  à  mesure  ((ue  d'autres  fonctions 
et  d'autres  organes  conservent  ('paiement  leur  activité. 
Nous  observerons  par  consé({uenl  des"  rêves  sans  liaison  , 
à  peu  près  confondus  avec  le  sonnneil  parfait  ;  d'autres 
assez  rapprochés  des  conditions  de  la  veille  pour  indi- 
quer une  entière  similitude,  en  exceptant  \a  conscience  j 
fondement  essentiel  de  la  moralité,  rpii  seule  n'agit  point 
dans  celte  occasion.  Kntre  ces  deux  extrêmes  viendront 
se  placer  les  modificolions  inteiinédiaires ,  et,  dans  leur 
investigation  ,  nous  piocédeions  avec  avantage  du  sim- 
j)le  au  composé. 

Si  toutes  les  facultés  des  phénomènes  de  relation  sont 
plongées  dans  un  profond  sommeil ,  nous  l'avons  déjà 
dit,  aucun  rêve  ne  se  manifeste.  Aussitôt  (pi'un  de  ces 
phénomènes,  une  de  ces  facultés  se  maintient  dans  l'état 
d'activité  ,  la  production  des  songes  commcMice.  Alors 
s'établit,  par  degrés,  celte  belle  distinction  (\[\c.  M.  Cli. 
Nodier  admet  dans  l'existence  intellectuelle  de  l'honnue 
sous  les  noms  de  vies  :  i"  Posid'i'e,  pendant  la  veille  ; 
u"  ifnf/f[i/iati\'e  ,  durant  le  sommeil.  C'est  dans  la  seconde 
particulièrement  (pie  l'homme  forme  les  plus  vastes  con- 
ceptions et  paraît  s'élever  dans  une  sphère  surnaturelle. 
J.  J.  Rousseau  nous  apprend  lui-même  (\uv.  ses  pages  les 
j)lus  brillantes  ont  été  courues  dans  l'étal  intermédiaire 
à  ces  deux  modifications  ,  et  rédigées  au  moment  du 
réveil. 

Mettons  actuellement  en  scène  toutes  les  facultés  et 
tous  les  phénomènes  de  rapport ,  en  suivant  une  grada- 
tion naturelle  et  méthodi((ue,  nous  simplifierons  de  cette 
manière  l'une  des  études  les  plus  complicpiées  et  les  plus 
difficiles  de  la  phviiiologie. 
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Perception  ,  mémoire.  —  On  observe  alors  des  rêveâ 
sans  enchaînement  et  sans  vérité  dans  la  succession  des 
faits.  Les  impressions  des  objets  qui  nous  ont  occupés 
dans  la  veille  se  reproduisent  par  la  mémoire,  et,  saisies 
par  la  perception ,  s'offrent  à  notre  esprit  en  formant 
des  composés  indigestes  et  bizarres  dont  nous  conser- 
vons le  Souvenir. 

Perception  ,  imagination.  —  Les  songes  deviennent 
plus  extraordinaires  encore.  Ils  peuvent  être  de  pure 
création  sans  aucun  rapport  avec  les  évéuemens  qui 
nous  ont  naguère  affectés,  ou  que  nous  prévoyons  dans 
l'avenir  ;  se  composer  des  élémens  les  plus  liétérogènes 
et  les  moins  susceptibles  d'association.  Si  la  mémoire 
veille  en  même  tems ,  nos  réminiscences  viennent  se  pré- 
senter avec  des  incidens  et  des  épisodes  qui  les  écartent 
plus  ou  moins  entièrement  de  leur  objet.  C'est  probable- 
ment en  conséquence  de  ces  rapports  vagues,  imparfaits 
des  rêves  avec  les  choses  passées,  présentes  et  futures 
que  ,  dans  les  sciècles  de  superstition  et  d'ignorance  ,  on 
a  considéré  ces  anomalies  du  sommeil  comme  des  moyens 
assurés  de  prédire  l'avenir  en  déchirant  le  voile  qui  dé- 
robe à  nos  yeux  les  destinées  des  hommes  et  des  empires  ! 
La  saine  raison  h  fait  justice  entière  des  augures,  des 
sybiles  et  de  toutes  les  autresjongleries  de  la  divination. 
Toutefois,  dans  la  seconde  modification  de  ces  rêves  , 
nous  avons  le  souvenir  des  impressions  qui  les  ont 
constitués;  dans  la  première,  nous  en  apprenons  l'exis- 
tence par  les  témoignages  étrangers  des  phénomènes 
expressifs   qu'ils  ont  occasionnés  pendant  leur  durée. 

Imagination  ,  raisonnement ,  jugement.  —  Les  rêves 
sont  alors  entièrement  fabuleux  et  romanesques,  mais 
leurs  faits  peuvent  être  liés  et  coordonnés  d'une  manière 
assez  exacte.  Si  la  mémoire  vient  remplacer  l'imagina- 
tion ,  souvent  ils  offrent  les   caractères  histoi'iques  ,  se 
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rapprochant  assez  posilWeiiient  de  la  réalité.  Compre- 
nant la  série  des  objets  de  nos  rapports  les  plus  habituels  , 
ils  présentent  quelquefois  une  vérité  qui  nous  poursuit 
encore  même  après  le  réveil.  C'est  alors  surtout  que 
l'organe  de  la  pensée,  jouissant  d'un  développement  de 
perspicacité  d'autant  plus  considérable  qu'il  est  mainte- 
nant presque  seul  en  action,  pénètre  les  probabilités  de 
l'avenir,  et  fait  naître  des  prcssentimens  qu'il  n'aurait 
jamais  déterminés  dans  l'état  normal.  C'est  exclusivement 
sous  ce  point  de  vue  que  les  songes  peuvent  concourir 
aux  prédictions,  mais  seulement  dans  l'ordre  des  moyens 
suscej)tibles  d'établir  un  ensemble  de  présomptions  plus 
ou  moins  fondées.  Cette  concentration  de  la  puissance 
vitale  surquel([ues-unes  des  facultés  inlellecluelles  donne 
à  ces  dernières  une  force  productrice  tellement  considé- 
rable (|u'elles  font  naîtie  des  diefs-d'œuvrc  aloi's  que  , 
dans  la  répartition  connnune  de  l'état  d'éveil, elles  n'au- 
raient enfanté  que  des  ouvrages  ordinaires.  Il  n'est 
personne  qui  ne  se  rappelle  des  discours  (îloquensou  des 
vers  heureux  composés  dans  ces  dispositions  favorables. 
C'est  dans  les  mêmes  circonstances  que  des  mathémati- 
ciens sont  arrivés  à  la  solution  d'un  problême  (jui  les 
avait  découragés  ;  c'est  au  milieu  de  ces  conditions  men- 
tales que  des  poètes  ont  achevé  les  tirades  sublimes  de- 
vant lesquelles  avait  pâli  leur  génie  ! 

Sens ,  perception  ,  raisonnement  —  Les  songes  pren- 
nent alors  beaucoup  plus  d'extension  et  donnent  la  fa- 
culté d'entretenir  directement  certains  rapports  avec  les 
objets  extérieurs,  surtout  lorsque  plusieurs  phénomènes 
d'expression  veillent  en  même  tems.  Ainsi  nous  obser- 
vons des  individus  (jui  répondent  avec  plus  ou  moins  de 
précision  aux  questions  qu'on  leur  adresse,  d'autres  qui 
voient  les  corps,  les  goûtent,  les  flairent,  les  palpent  etc. 

Sens  j  perception  y  raisonnement  ,  jugement ,  pliéno- 
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iiicncs  (l'expression. — C'est  alors  que  les  rêves  acquièrent 
leurs  derniers  développemens  depuis  les  communications 
simples  jusqu'au  somnambulisme  complet,  dans  lequel 
nous  voyons  le  sujet  exerçant  toutes  ses  facultés  souvent 
avec  beaucoup  plus  d'aptitude  que  dans  l'état  de  veille, 
à  l'exception  de  la  conscience,  de  la  mémoire  qui  som- 
meillent et  constituent  la  différence.  En  indiquant  seu- 
lement les  actes  expressifs  qui  s'unissent  aux  pliénomènes 
intellectuels ,  nous  suivrons  plus  facilement  ces  modifi- 
cations progressives. 

Prosopose. — Le  sujet  exprime  avec  une  vérité  remar- 
quable ,  par  les  traits  de  la  physionomie ,  les  idées  et 
les  passions  dont  il  est  affecté  pendant  le  sommeil,  on 
voit  alors  se  manifester  alternativement  le  sourire  du 
plaisir ,  de  l'ironie  ,  du  mépris  ;  les  froncemens  sour- 
ciliers  de  la  haine,  de  la  jalousie  ,  de  l'envie  ;  l'abaisse- 
ment angulaire  labial  de  la  tristesse,  de  la  douleur  etc.  ; 
ajoutons  les  modifications  respiratoires  propres  à  c»s 
divers  états  de  l'âme. 

Gestes.  —  Les  nuances  des  perceptions  et  des  senli- 
mens  sont  manifestées  avec  énergie.  Cette  expression  , 
comme  celle  du  visage,  prend  une  partie  des  caractères 
positifs  qui  la  distinguent  chez  le  sourd-muet. 

Voix ^  parole. — L'homme  endormi  récite  quelquefois 
d'assez  longs  morceaux  de  prose  ou  de  poésie;  chante 
avec  expression  des  romances  ou  d'autres  compositions 
musicales  ;  répond  aux  questions  ;  discute,  fait  des  ob- 
servations quelquefois  bizarres,  quelquefois  étonnantes 
par  le  sens  et  la  profondeur,  suivant  que  l'imagination  , 
la  mémoire,  le  raisonnement  et  le  jugement  dirigent  ces 
relations  particulières. 

Locomotion.  —  Cette  faculté  s'exerçant  avec  toutes 
celles  que  nous  venons  d'énumerer,  constitue  le  soni. 
nainbulis me  parfait  ;  différent  de  la  veille  seulement  par 
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le  défaut  de  conscience  et  de  ménwire.  Condition  (jui 
nous  explique  naiurellenieiU  la  précision  avec  laquelle 
un  somnambule  accomplit,  sous  nos  yeux,  les  enlrcprises 
les  plus  difficiles  et  les  plus  périlleuses,  jouissant  alors 
de  l'immense  avantage  d'appliquer  tous  ses  moyens  sans 
distraction,  surtout  sans  crainte  et  sans  effroi  du  danger; 
le  défaut  complet  de  réminiscence  après  les  actes  les  plus 
longs  et  les  plus  diversifiés.  En  effet,  le  sujet  se  lève, 
marche  ,  exécute  avec  adresse  et  précision  des  travaux 
manuels  difficiles  ;  avec  une  audace  imperturbable,  des 
excursions  impossibles  à  riiomme  éveillé  ;  devenant,  sous 
le  rapport  du  physique ,  supérieur  à  lui-même ,  comme 
nous  l'avons  vu,  relativement  au  moral,  dans  les  concen- 
trations intellectuelles.  Dégagé  des  préoccupations  du 
moi ,  par  conséquent  libre  de  toute  inquiétude,  ne  trou- 
vant désormais  d'autre  obstacle  dans  les  relations  exté- 
rieures que  la  mesure  de  ses  facultés  ,  sachant  les  em- 
ployer avec  ordre,  il  parcourt  impunément  les  bords  pra- 
ticables d'un  abyme,  le  toit  des  édifices  les  plus  élevés  ; 
analogue  aux  êtres  surnaturels  que  la  fable  nous  repré- 
sente en  mouvement  dans  les  airs  ,  et  soutenus  par  une 
force  magique  ;  prouvant  d'ailleurs  positivement  que  la 
principale  cause  des  accidens  observés  pendant  la  veille, 
au  milieu  des  périls  analogues,  se  trouve  essentiellement 
dans  la  conscience  du  danger,  permettant  de  l'apprécier 
avec  toute  son  étendue,  souvent  même  l'exagérant  par 
des  illusions  imaginaires. 

Toutefois  il  ne  fiut  pas  croire,  à  l'exemple  de  certains 
auteurs,  que  ces  excursions  nocturnes  des  somnambules 
s'achèvent  toujours  d'une  manière  aussi  merveilleuse  ; 
l'expérience  démontre  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  fait 
des  chutes  graves  et  toujours  d'autant  plus  funestes  que 
leur  imprévoyance  les  avait  davantage  exposés.  Dans  ces 
instans  du  danger,  il  existerait  beaucoup  d'inconvénient 
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à  les  éveiller  ;  le  retour  instantané  de  la  conscience  et 
de  la  mémoire,  leur  faisant  apprécier  avec  effroi  le  péril 
qui  les  environne,  et  les  livrant  sans  défense  à  des  catas- 
trophes qu'ils  eussent  probablement  évitées,  en  conti- 
nuant, jusqu'à  la  fin  ,  d'en  ignorer  la  possibilité. 

Les  recueils  d'observations  fournissent  un  grand  nom- 
bre de  faits  qui  démontrent  la  réalité  de  tous  les  prin- 
cipes que  nous  avons  émis  relativement  à  cet  objet. 
Nous  citerons  seulement  les  suivans  dont  nous  saran- 
tissons  la  vérité.  D'une  époque  récente,  ils  suffiront  d'ail- 
leurs aux  différentes  applications  de  la  théorie  des  rêves 
et  du  somnambulisme. 

M.  M négociant  à  Nantes,  marié    depuis  quelqHC 

tems,  vivait,  avec  son  épouse,  dans  la  meilleure  intelli- 
gence. Au  mois  de  juillet,  M.  M....  se  lève,  s'habille, 
vers  minuit,  rentre  deux  heures  après.  Même  excursion 
les  nuits  suivantes.  M"^*^ M.. ..conçoit  des  soupçons  jaloux, 
suit  son  mari ,  le  voit  se  diriger  vers  la  rivière ,  se  des- 
h;ibiller  et  se  jeter  à  l'eau.  Vivement  effrayée  d'un  tel 
spectacle,  et  d'une  action  qu'elle  rapporte  au  plus  mau- 
vais dessein ,  la  jeune  femme  pousse  des  cris  perçans , 
M.  M.. ..qui  savait  très-peu  nager  se  réveille,  s'épouvante 
et  se  noie.  Il  fut  démontré  que  cet  homme  était  somnam- 
bule, qu'il  sortait  chaque  nuit  pour  prendi-e  un  bain  et 
rentrait  sans  accident;  que  ce  réveil  subit,  l'effroi  de  son 
étrange  position,  en  troublant  l'ordre  des  mouvemens  qui 
lesoutenaientà  la  surface  du  fleuve, présentèrent  la  seule 
cause  de  cette  fin  tragique. 

M.  Ladame,  négociant  suisse,  habitant  alors  Amiens  , 
préoccupé  d'un  voyage  important,  se  lève  à  minuit, 
appelle  ses  gens,  gronde,  se  plaint  de  leur  inexactitude 
et  de  l'oubli  qu'il  ont  fait  de  tenir  tout  prêt  pour  le 
malin,  d'après  sa  recommandation  de  la  veille  ;  fait  mettre 
les  chevaux,  charge  lui-même  plusieurs  paquets,  transmet 
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SCS  derniers  averllssemens  ,  recomnianclo  avec  dclail  les 
soins  de  la  maison,  monte  en  voiture,  ordonne  au  cocher 
d'avancer  ;  le  mouvement ,  le  bruit  du  pavé  dissipent 
entièrement  les  restes  du  sommeil;  M.  Ijadamc  s'étonne 
d'être  en  route  avant  le  jour;  ne  voulant  partir  qu'à  cinq 
heures ,  il  examine  sa  montre,  fait  des  reproches  à  ceux 
dont  la  précipitation  a  troublé  son  repos  avant  le  tems 
indiqué  ;  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  par- 
vient enfin  à  lui  persuader  qu'il  a  réveillé  tout  le  monde 
sans  se  réveiller  lui-même. 

Plusieurs  domesticpies  d'un  château  de  IMontbrison , 
département  de  la -Loire,  se  plaignaient  il  y  a  quelques 
années,  de  ne  j)as  retrouver  divers  objets  à  la  même 
place  que  la  veille.  Claudine,  cuisinière  de  cette  maison, 
assurait  que  très-souvent,  le  matin,  elle  voyait  les  four- 
neaux allumés,  le  pot  au  feu,  les  viandes  et  les  légumes 
préparés,  sans  a  voir  pu  j  usqu'ici  découvrir  l'officieux  génie 
c|ui  s'enqiressait  a  l'aider  si  discrètement.  Claudine  en 
conçoit  de  l'ombiage ,  pense  que  M'"^  R...  sa  maîtresse 
en  faisant  elle-même  toutes  ces  choses,  veut  lui  témoigner 
sou  mécontentement  d'un  service  que  sans  doute  elle  ne 
trouve  pas  satisfaisant.  M'"*^R...  ne  concevant  rien  aux  ré- 
clamations de  la  pauvre  Claudine,  cherche  à  la  tranquilliser 
sans  y  parvenir,  et  la  croit  définitivement  affectée  de 
quelque  aliénation  mentale.  Cette  fille ,  remplie  d'atta- 
chement pour  ses  devoirs ,  pour  ses  maîtres ,  imagine  tous 
les  moyens  d'arriver  à  la  solution  d'un  problême  aussi 
difficile.  Pendant  quelque  tems  elle  se  couche  la  dernière, 
ferme  les  portes  et  cache  les  clefs  en  différens  endroits  ; 
les  mêmes  résultats  se  manifestent.  Leur  cause  eût  été 
pour  toujours  ignorée,  si  quelque  circonstance  fortuite 
n'avait  pas  dévoilé  ce  mystère  en  apparence  impéné- 
trable. Pendant  une  belle  nuit  d'été  M.  R...se  lève  à  deux 
heures  du  matin  pour  goûter  le  frais  extérieur  ;  quel  est 


42  2  REPOS    DES    FONCTIONS. 

son  étoiinement,  de  voir  Claudine  au  milieu  de  la  cour, 
écossant  des  petits  pois.  11  s'approche  et  lui  demande  la 
raison  d'un  zèle  aussi  extraordinaire  ?  sans  se  réveiller, 
Claudine  répond;  «  Monsieur  je  suis  pressée,  nous  avons 
»du  monde  à  dîner,  il  faut  que  j'avance  un  peu  mon 
«  ouvrage.  »  Saluant  respectueusement  ,  elle  continue. 
Quelques  instans  après  M.  R....,  sans  avoir  pénétré  la 
véritable  nature  de  cette  action,  rentre  au  château  ;  la 
cuisine  était  fermée  soigneusement  et  Claudine  dans,  son 
lit.  Plusieurs  jours  après,  vers  minuit,  le  bruit  des  portes 
se  fait  entendre,  M. R.. .accourt  précipitamment, croyant 
surprendre  un  malfaiteur,  et  voit  Claudine  entrer  dans 
la  boulangerie,  confectionner,  dans  son  état  de  somnam- 
buHsme,  près  de  trois  cents  livres  de  pain  que  l'on  avait 
coutume  de  faire,  chaque  semaine,  pour  les  pauvres  et 
les  ouvriers.  Dès-lors  tout  se  découvre,  la  bonne  cuisi- 
nière est  ce  génie  merveilleux  dont  elle  avait  jusqu'alors 
si  vainement  poursuivi  les  traces.  On  prend  toutefois, 
dans  la  maison ,  des  précautions  suffisantes  pour  qu'un 
somnambulisme  aussi  complet  ne  devienne  pas  l'occasion 
d'accidens  fâcheux. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cette  histoire  du  som- 
meil sans  étudier  physiologiquement  un  phénomène  qui, 
sous  le  titre  de  magnétisme,  s  y  rattache  de  la  manière  la 
plus  positive,  et  dont  il  est  essentiel  d'établir  les  carac- 
tères naturels,  en  le  dégageant  des  prestiges  et  du  mer- 
veilleux dont  on  voudrait  encore  l'environner  aujour- 
d'hui. 


MAGNETISME. 


A  ce  nom  trop  fameux  et  depuis  long-tems  oublié  s'é- 
veillent des  sentimens  bien  différens.  Les  uns  par  quelque 
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mouvement  criiulignal Ion  ,  laissent  apercevoir  la  liaiiie, 
le  mépris  dont  ils  sont  animes  ;  n'est-ce  pas  évidemment 
beaucoup  trop  se  fâcher?  Les  autres  par  un  sourire  malin 
expriment  leur  décourageante  incrédulité  ;  mais  il  ne 
faut  jamais  condamner  sans  un  examen  suffisant.  D'autres 
enfin,  avec  les  apparences  de  l'enthousiasme  et  de  l'inspi- 
ration ,  professent  ou  feignent  la  croyance  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  inébranlable.  Cette  confiance  irrélléchie, 
pour  une  doctrine  dont  les  fondemens  sont  incompré- 
liensibles,  indique  souvent  la  superstition,  l'iguorauce  ou 
la  précipitation. 

Parler  à  des  esprits  aussi  diversement  affectés,  modé- 
rer l'antipathie  des  premiers  ,  éclairer  l'opposition  îles 
seconds,  ramener  les  derniers  à  des  idées  plus  saines  , 
devient  une  tâche  délicate  et  difficile  à  remplir.  Nous  y 
parviendrons  en  évitant  les  allusions  ,  les  personnalités 
qui  nous  sembleraient  déplacées,  en  abordantla question 
franchement  et  sans  partialité. 

Nous  lisons  dans  un  journal  assez  récemment  publié 
cette  tissertion  remarquable  :  «  La  médecine  avait  tue 
«  jadis  le  magnétisme  ;  aujourd'hui  la  médecine  le  res- 
te suscite  ;  »  jugement  erroné  dans  ses  deux  parties.  En 
effet  le  magnétisme  était  mort  naturellement  d'inanition 
et  de  faiblesse;  aujourd'hui  nouveau  phénix,  il  renaît 
de  ses  cendres  plus  éclatant  et  plus  merveilleux  encore. 
Est-il  plus  positif  dans  sa  théorie,  plus  puissant  dans  ses 
effets  ?  Cette  question  ne  restera  pas  long-tems  indécise. 

Loin  d'imiter  cesauteursexclusifs qui  rejettent  laVéalité 
d'un  principe  dès-lors  que  ses  conséquences  ne  sont  pas 
toutes  rigoureusement  démontrées,nous  procéderons  dans 
l'investigation  du  magnétisme  avec  ordre  et  précision  en 
considérant  :  ï°  Sa  réalité ]i°  ses  effets  sur  les  somnam- 
bules ;  3°  ses  précisions  ;  4°  ^on  efficacité  médicale. 
Chacun  de  ces  points  offre  des  faits  curieux  et  dont  les 
interprétations  doivent  être  sagement  établies. 
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1°  Réalité  du  magnétisme.  —  Le  magnétisme,  du 
grec  (xayvviTYiç  ,  du  latin    magnes,  aimant,  indique  une 
altractioi;!  ,  un  rapport  sympathique   entre  deux  corps. 
Lorsque  ce  rapport  ,    cette   attraction    s'exercent   par 
exemple  entre  l'aimant  naturel  et  les  métaux  sensibles 
à  son   action,  on    donne  à  l'agent  qui  les  détermine  le 
nom  de  magnétisme  minéral)  on  le' désigne  au  contraire 
par  celui  de  magnétisme  animal,  toutes  les  fois  que  les 
sujets  qui  s'y  trouvent  soumis   appartiennent  à   notre 
espèce.  Les  effets  du  premier  sur  le   fer,  le  cobalt,  le 
nikel ,  le  chrome  n'ont  jamais  été  révoqués  en  doute  ; 
ceux  du  second  n'offrent  pas  la  même  évidence  pour  les 
observateurs  affranchis  des   prestiges  de  l'imagination. 
Un  fait  aussi  positif  attaque  profondément  l'opinion  de 
ceux  qui  regardent  le  magnétisme  comme  un  agent  spé- 
cial répandu  par  tout  l'univers.  Quelques  écrivains  ont 
admis  ime  identité  parfaite  entre  cet  agent  et  l'électri- 
cité ;  mais  tandis  que  celle-ci  porte   aussi  fortement  sur 
les  animaux  que  sur  l'homme ,   nous  voyons  le  magné- 
tisme impuissant   relativement  aux  premiers.  La  raison 
de  ce  phénomène  est  facile  à  trouver.  Les  animaux  sont 
affranchis  du   pouvoir  de  l'imagination  ;  l'homme  sans 
cesse  maîtrisé  par  son  influence  devient  accessible  à  tou- 
tes les  illusions  du  merveilleux.  Il  nous  paraît  dès-lors 
certain  que  le  mesmérisme  n'est  point  un  corps,  un  être 
distinct  ,    une  cause  première  ,   et  qu'il  faut  seulement 
l'envisager  comme  un  moyen  d'agir  sur  le  moral  et  con- 
sécutivement sur  le  physique  des  individus  prédisposés  à 
cette  action. 

2°  Effets  du  magnétisme  sur  les  somnambules. — Nous 
reconnaissons  trois  causes  dans  la  production  des  résul- 
tats magnétiques  :  i°  Le  pouvoir  de  l'imagination. — 
Aussi  plusieurs  conditions  relatives,  les  unes  au  magné- 
tiseur ,  les  autres  au  magnétisé  ,  deviennent-elles  indis- 
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pensables.  Le  premier  doit  offrir  une  voloi»tc  ferme,  une 
supériorité   morale  positive,  un  air  plus  ou  njoius   ins- 
piré ;  s'environner  de  Ions  les  prestiges  capables  d'eni- 
vrer les  sens  et  d'électriser  l'àme.  l^e  second   a  besoin 
d'une  constitution  faible  ,  d'un  système  nerveux  suscep- 
tible d'ébranlemens ,  d'une  croyance  facile,   d'un  esprit 
ami  du  merveilleux.  Aussi  les  magnétiseurs   cboisisscnt 
préférablement ,  pour  sujets,  des  femmes  passionées  ,  des 
màwiàus,  mystiques  y  valétudinaires  etc.  ;  aussi  les  forts 
magnétisent  les  faibles  sans  pouvoir  être  magn('tiscs  pai' 
eux.  Le  mesmérisme  ne  remonte   point  veis  sa  souice  , 
nous  en  savons  actuellement  la  raison.  l*our  ce  (|ui  nous 
concerne  ,  possédant  un  certain  degré  d'énergie  magné- 
tique ,   nous  défions   tous  les  mesmériens  d'o|)érer  sur 
notre  économie,  d'après  les  expériences  auxquelles  nous 
avons  eu  la  bonne  volonté  de  nous  soumettre  sans  aucun 
résultat,  mais  non  sans  bcau(ou[)  d'ennui.  Les  magnéli- 
seui's  nous  ont  donné  j)our  toute  raison  «  (jne  nous  nu- 
a  çions  pas  la  foi  nccossdire.  »  ^lais   c'est  précisément 
avouer  que  le  magnétisme  animal  n'est  cju'une  illusion. 
2**  La  concentration  des  nioa^cniens  inncrvateurs  sur  le 
fûjer  gangUonaire.  —  Llle  s'établit  au  moyen  des  rap- 
ports de  l'acteur  et  du  sujet,  et  par  l'ennui  ((u'entraîne 
bientôt  une  série  demouvcmens  uniformes,  dirig(''s  dans 
le  même  sens,  et  dont  la  vertu  magique  appartient  à  peu 
près   entièrement  au   savoir  faire  du  magnétiseur.   Le 
sommeil  ne  tarde  pas  à  se  manifester  absolument  comme 
dans  toutes  les  concentrations  analogues  effectuées  par 
des  causes  différentes,  et  notamment  par  l'accumulation 
des  alimcns  dans  les  cavités  digcstives  ;  par  les  embarras 
intestmaux  etc.  Si  l'on  nous  objecte  que  l'on  obtient  ce 
résultat  ,  sur  quelques  sujets,   au  moyen  d'une  bague 
magnétique  ,   du  touclicr,  d'un  simple  regard  ;  en  ac- 
cordant même  à  ces  faits  une  confiance  illimitée,  nous 
TOME  ly.  27 
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répondrons  qu'un  disciple  de  Mesmer  ne  peut  arriver 
que  par  degrés  à  cette  perfection  ,  et  que  ces  effets  de 
l'habitude  sont  encore  moins  étonnans  que  ceux  auxquels 
parvient  un  écuyer  habile  en  amenant,  avec  un  signal  , 
à  toutes  les  altitudes  possibles,  son  coursier  jusqu'alors 
indompté.  3°  J-^hébétitude,  l' engourdissement  extérieurs^ 
occasionnés  par  le  silence  du  lieu  ,  par  toutes  les  ma- 
nœuvres indiquées  tendent  constamment  vers  le  même 
but  au  milieu  d'influences  qu'il  est  également  facile  d'ex- 
pliquer. 

Voudrait-on  maintenant  rejeter  l'intervention  de  ces 
trois  causes,  notamment  celle  de  l'imagination,  nous 
assurant  de  bonne  foi  que  l'on  est  allé  jusqu'à  magnéti- 
ser des  arbres  désormais  capables  de  transmettre  les  ef- 
fets de  cette  vertu  merveilleuse  !  Nous  sommes  dispensés 
de  répondre  à  des  allégations  de  cette  nature,  et  si  l'on 
a  trouvé  des  hommes  assez  enthousiastes  pour  exprimer 
d'aussi  folles  prétentions,  nous  avons  l'espérance  qu'il 
ne  s'en  rencontrera  pas  d'assez  crédules  pour  les  ad- 
mettre comme  des  vérités. 

D'après  ces  considérations,  nous  reconnaissons  l'in- 
fluence magnétique  dans  la  production  du  sommeil  , 
des  rêves  et  du  somnambulisme  chez  quelques  sujets 
privilégiés;  mais  nous  faisons  remarquer  en  môme  tems 
que  cette  influence  n'a  rien  de  surnaturel,  et  que  l'expli- 
cation de  ses  effets  rentre  tout  entière  dans  le  domaine 
de  la  physiologie. 

Si  les  disciples  de  Mesmer  avaient  eu  le  bon  esprit  de 
s'arrêter  à  ces  premiers  résultats  ,  le  magnétisme ,  relé- 
gué dans  les  boudoirs  ,  eût  innocemment  amusé  les 
oisifs  et  les  femmes  vaporeuses  ,  loin  d'exciter  la  dérision , 
la  censure  des  esprits  raisonnables.  Cette  marche  ne  pou- 
vait convenir  à  des  sectateurs  illuminés,  beaucoup  moins 
occupés  de  rechercher  des  vérités  positives  que  d'abu- 
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ser  la  mukilucîe  par  un  système  dont  rimagiiiation  seule 
a  fiiit  tous  les  frais. 

3°  Précisions  du  magnétisme. —  Nous  pénétrons  ac- 
tuellement clans  le  sanctuaire  merveilleux  de  la  magie, 
des  opérations  cabalistiques.  C'est  là  que  des  sujets  en 
crise ,  des  somnambules  connaissant  le  présent,  le  passé, 
l'avenir,  offriront  à  notre  esprit  les  résultats  variés  de 
leur  science  infuse.  Rassurons-nous  rependant,  guidés 
par  la  raison,  nous  verrons,  à  l'aspect  d'un  aussi  puissant 
talisman,  se  dissiper,  comme  des  ombres  mensongères, 
tous  ces  vains  faifadets,  tous  ces   prestiges  de  l'erreur. 

Ici  nous  opposerons  aux  mesmériens  leurs  propres 
aveux. Ils  conviennent  qu'un  très-petit  nombre  de  sujets, 
même  parmi  ceux  que  le  magnétisme  peut  endormir, 
sont  propres  à  leurs  expériences  divinatoires.  La  cause 
de  cette  exception  est  facile  à  trouver;  c'est  précisément 
parce  qu'ils  ne  peuvent  déterminer  le  somnambulisme  cjuc 
cliez  ceux  qui  s'en  trouvent  naturellement  affectés.  Par 
les  manœuvres  que  nous  avonsindicjuées,  ils  provoquent 
un  sommeil  pénible,  forcé,  pendant  lequel  cette  modi- 
fication des  rêves  ne  tarde  pas  à  se  manifester.  Que  ce$ 
sujets  en  crise,  comme  le  disent  les  magnétiseurs,  fas- 
sent des  dioses  très-surprenantes,  et  dont  ils  n'auraient 
jamais  été  capables  pendant  la  veille,  rien  n'est  moins 
extraordinaire,  et  nous  avons  signalé  tous  ces  faits  cbez 
les  somnambules  naturels,  en  les  expliquant  avec  sim- 
plicité d'après  les  lois  pliysiologiques. 

Les  mesmériens  ne  se  bornent  point  à  la  prétention 
évidemment  illusoire  de  former  des  somnambules  d'un 
ordre  particulier  ,  ils  soutiennent  que  ces  individus  à 
l'état  à' illumination ,  c'est  ainsi  qu'ils  aj)pellent  ce  der- 
nier degré  de  perfectibilité  magnétique^  sans  avoir  be- 
soin des  sens  externes,  apprécient  les  odeurs ,  lesjsaveurs; 
dissipent  l'opacité  des  corps  ,  lisent  aisément  des  billets 
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fermés,  par  la  seule  intervention  du  sens  interne.  «  Ert^ 
«  fin,  s'écrie  dans  son  enthousiasme  le  magnétiseur 
«  Pététin  :  Notre  somnambule,  supérieur  aux  magiciens 
(c  de  tous  les  âges,  devinera  vos  pensées  même  avant  que 
«  vous  ayez  pris  la  peine  de  les  former  !  »  Tant  que 
nous  verrons  les  trésors  de  la  loterie  soustraits  aux  cal- 
culs de  ces  nécromanciens  prétendus,  nous  soutiendrons 
avec  assurance  que  les  partisans  de  Mesmer  prennent 
aujourd'hui ,  comme  autrefois  ,  les  illusions  pour  des 
réalités. 

4°  Efficacité  médicale  du  magnétisme.  —  Si  le  mcs- 
mérisme  n'avait  d'autre  objet  que  l'illumination  de  ses 
adeptes,  d'autre  résultat  que  l'aliénation  mentale  de  ses 
dupes,  il  nfe  mériterait  pas  une  l'éfutation  sérieuse. INTais 
outre  les  atteintes  assez  directes  qu'il  porte  nécessaire- 
ment à  la  décence,  aux  mœurs,  chaque  jour  marquant 
ses  victimes  dans  les  applications  qu'en  font,  à  l'art  de 
guérir,  des  néophites  enthousiastes  ou  spéculateurs,  il 
doit  encourir  le  blâme  de  la  philanthropie  ,  la  réproba- 
tion du  savoir. 

Une  femme  inspirée,  véritable  sybile  de  nos  tems  mo- 
dernes,  sans  instruction,  et  souvent  dans  un  état  voisin 
de  l'idiotisme,  professe  impudemment  toutes  les  difficultés 
de  la  science  d'ïIippocrate.Pour  cette  pythonisse  le  corps 
du  malade  offre  la  transparence  d'un  cristal,  et  tous,  les 
organes  viennent  se  présenter  sans  intermédiaire  à  son 
investigation.  Quelques  mots  techniques  appris  sans  in- 
telligence, répétés  sans  à  propos,  un  diagnostic  bazardé, 
l'assemblage  monstrueux  des  médicamens  les  plus  anti- 
pathiques ,  plusieurs  scènes  modifiées  par  les  plus  ridi- 
cules jongleries,  telles  sont  les  conditions  obligées  de 
ces  oracles  imposteurs,  mais  si  propres  à  séduire  la  cré- 
dulité vulgaye. 

Mesmer  qui  le  premier  conçut  la  pensée  de  ce  bizarre 
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et  dangereux  svstème,  ue  l'eût  jamais  accrédité  partout 
ailleurs  qu'à  Paris.  Avant  les  brillans  résultats  obtenus 
dans  celle  patrie  du  charlalanisnie,  ses  tentatives  avaient 
été  vaines  en  Allemagne,  en  Prusse  et  dans  plusieurs  au- 
tres j)ays  septentrionaux  où  le  jugement  a  [)lus  d'empire 
que  l'imagination. 

Le  procès  du  magnétisme  était  juge  depuis-long-tems; 
cet  enfant  du  merveilleux  et  de  l'erreur,  mort  dès  sa 
naissance,  reposait  en  paix  dans  le  séjour  des  nidlités  et 
«les  erreurs.  Quels  avantages  nous  promet  sa  résurrec- 
tion ?  Jadis  placé  comme  panacée  universelle  au  rang 
(Ifs  gidins  (le  Sduté ,  des  poudres  d\ljeaii,  des  perles 
d'Jljgie,  nous  le  voyons  aujourd'hui  marcher  de  pair  avec 
relia: ir  anti-glaireux ,  C acuponcture  et  le  vomi-purgatif  î 
Plus  débile  et  plus  frêle  encore  depuis  sa  renaissance,  il 
ne  finira  jamais  de  vieillesse  j)armi  nous.  Comment  en 
effet  oublier  cette  expression  remar(|uable  de  Doppet , 
approuvée  par  M.  de  Leuze  qui  fut  cependant  l'une  des 
j)rincipales  colonnes  (\\.\  magnétisme  :  «  Ceux  (jui  suivent 
«  le  secret  de  Mesmer  en  doutent  plus  (pie  ceux  qui 
«  l'ignorent  !  » 

Après  avoir  étudié  les  phénomènes  vitaux  dans  leins 
nombreuses  modifications  de  repos  et  d'activité,  nous 
devons  terminer  l'histoire  physiologique  de  l'homme, 
par  des  considérations  relatives  à  son  existence  envi- 
sagée dans  toutes  les  phases  d<'j)uis  l'animation  du  germe 
(jiii  doit  le  former,  jusqu'à  la  dissociation  de  ses  élémens 
oiganiques. 

FIN  DE   LA    2^  PARTIIi. 
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TROISIEME  PARTIE. 

COMPLÉMENT  DE  LA  PHYSIOLOGIE. 


Sous  ce  titre  général,  nous  réunissons  toutes  les  con- 
sidérations qui  deviennent  le  corollaire  et  l'objet  essen- 
tiel de  celles  que  nous  avons  déjà  présentées.  L'impor- 
tance du  sujet ,  la  précision  qu'il  exige  dans  ses  dévelop- 
pemens,  nous  engagent  à  suivre  la  marche  naturelle  de 
son  exposition,  dont  l'ensemble  comprendra  quatre  cha- 
pitres principaux:  avec  les  désignations  suivantes  : 
i^  Histoire  de  la  vie  ;  i°  considérations  sur  la  mort  ; 
3°  décomposition  chimique  de  l'organisme  ;  4°  théorie 
naturelle  des  races  humaines. 


CHAPITRE  PREMIER. 


HISTOIRE    DE    LA    VIE. 


La  vie,  ptoç ,  des  Grecs,  vita  des  Latins,  est  devenue 
depuis  long-tems  l'objet  des  méditations  philosophiques, 
des  plus  brillantes  productions  de  la  prose  et  de  la  poésie, 
des  investigations  habiles  de  la  physiologie  raisonnée. 
Cependant,  si  i^ous  cherchons  au  milieu  de  ces  innom- 
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brablos  écrits,  une  idée  positive,  une  définition  exacte 
et  précise  de  ce  phénomène  complexe  ,  nous  ne  rencon- 
trons le  plus  souvent  que  vague,  incertitude,  obscurité. 
Sans  nous  arrêter  ,  pour  en  fournir  la  preuve,  à  toutes 
les  aberrations  antiques,  nous  rapporterons  seulementles 
opinions  des  meilleurs  phvsiologisles  et  des  plus  habiles 
philosophes  de  nos  jours. 

Kdut  définit  la  vie  :  «  Principe  intérieur  d'action  ,  de 
changement  et  de  mouvement.  »  Sclunidt  :  «  Activité  de 
la  matière  dirigée  par  Icsloisde  l'organisation.  «^('V/rtTri^: 
«  L'organisation  en  action.  »  31.  u^delon:^(  Mode  d'acti- 
«  vite,  d'existence  dans  lequel  on  commence  j)ar  une 
«  naissance,  on  croît  par  intus-susception,  on  finit  par 
«  une  mort  ;  et  pendant  la  durée  de  cette  existence  qui 
«  est  limitée,  on  se  conserve  comme  individu  par  nutri- 
«  tion  ;  comme  espèce,  par  reproduction,  et  l'on  passe 
«  par  divers  âges.  »  31.  de  Blaùwillc  :  «  Un  corps  vivant 
«  est  un  foyer  où  il  y  a,  à  tous  momens,  apport  de  mo- 
«  lécides  nouvelles  et  départ  des  anciennes  ;  où  la  com- 
«  binaison  n'est  jamais  fixe,  mais  toujours  i/t  nisu  d'un 
«  mouvement  continuel  plus  ou  moins  lent  ,  et  quelque- 
«  fois  chaleur.  »  Cahier  :  «  Faculté  qu'ont  certains  corps 
«  de  durer  pendant  un  tems  et  sous  une  forme  déter- 
((  minée,  en  attirant  sans  cesse,  dans  leur  substance 
«  une  partie  des  substances  environnantes  ,  et  en  ren- 
te dant  aux  élémens  une  parlicde  leur  propre  substance.  » 
«  Il  ajoute  :  «  La  vie  est  un  tourbillon  plus  ou  moins  ra- 
ce pide  et  compliqué  dont  la  direction  est  constante,  et 
ce  qui  entraîne  toujours  des  molécules  de  même  espèce, 
ce  mais  où  les  molécules  individuelles  entrent  et  d'où  elles 
ce  sortent  continuellement,  de  manière  que  la  forme  du 
ce  corps  vivant  lui  est  plus  essentielle  que  la  matière.  » 
ce  Bicliat  :  ce  Ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à  la 
ec  mort.  »  etc.  Il  suffit  d'examiner  ces  définitions  pour  .so 
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convaincre  de  la  réalité  du  principe  que  nous  avons  émis. 
Sans  parler  des  autres  dont  les  défauts  sont  palpables  , 
celle  de  Bichat  ne  présente  également  aucune  exactitude, 
aucune  vérité  lorsqu'elle  nous  offre,  d'une  part,  un  en- 
senihle  d'actions  physiologiques  ^  ne  constituant  pas  da- 
vantage la  vie  que  chacune  de  ces  actions  en  particulier; 
de  l'autre,  la  mort  comme  un  agent  positif  luttant  contre 
les  fonctions,  tendant  à  les  enrayer,  lorsqu'elle  n'est 
autre  chose  qu'une  abstraction,  le  néant,  l'absence  de 
la  vie. 

Un  ancien  auteur  a  dit  :  Vita  est  quasi  comedia  etc. 
La  vie  représente  une  scène  de  théâtre  où  chacun  des 
organes  jouant  un  rôle  différent,  concourt  à  l'ensemble 
dans  une  proportion  relative  à  son  degré  d'importance. 
Nous  trouvons  cette  idée  beaucoup  plus  rapprochée  de 
la  vérité,  mais  elle  est  encore  bien  insuffisante  pour  dé- 
terminer positivement  les  caractères  de  la  vie. 

Quelques  écrivains  modernes  l'envisagent  comme  le 
résultat  de  l'influence  d'une  émanation  divine  répandue 
sur  tous  les  êtres  de  la  nature  en  proportions  variables  ; 
rattachant,  à  ce  pi'incipe  exclusif,  les  propriétés  physiques, 
chimiques  et  vitales  ;  attribuant  cette  existence  active 
même  aux  corps  inertes,  et  rapportant  ses  divers  degrés 
d'activité  particulière  à  la  proportion  dans  laquelle  cette 
émanation  leur  est  dévolue.  Pour  donner  plus  de  préci- 
sion à  leur  système,  ils  descendent  ainsi  l'échelle  des  êtres 
animés  par  ce  principe  :  i°  L'homme  blanc;  a°  le  nègre; 
'ài^  le  holtentot  ;  4°  le  singe  ;  5^*  les  autres  mammifères; 
G"  les  oiseaux  ;  '7°  les  reptiles  ;  8"  les  poissons  ;  9*^  les 
mollusques  ;  10  les  crustacés  ;  1 1°  les  autres  insectes  ; 
j2°  les  zoopliites  ;  i3°les  plantes  vivaces  ;  i4''  les  litho- 
pbites  ;  i5°  les  minéraux.  D'après  eux,  tous  ces  corps, 
indistinctement,  reçoivent  le  principe  de  leur  existence 
de  cette  émanation  céleste    qui  devient  alors,  dans  toute 
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la  force  de  l'expression ,  le  mens  agitans  nwîvni  dos 
anciens. 

Admettre  la  vie  chez  les  minéraux, la  regarder  comme 
une  émanation  divine,  renfermer  cette  émanation  dans 
une  pierre  aussi  bien  (jue  dans  l'homme,  nous  paraît  la 
conception  la  plus  étrange  dans  un  sciècle  où  tout  se 
raisonne,  s'approfondit,  et  d'ailleurs  incapable  de  fournir 
les  premières  notions  relatives  aux  caractères  essentiels 
de  l'abstraction  dont  nous  recherchons  la  nature. 

Envain  interrogerons-nous  d'autres  autorités;  la  ques- 
tion ne  sera  pas  résolue  d'une  manière  plus  satisfaisante. 
La  plupart  des  hommes  entraînés  loin  d'eux-mêmes, 
semblent  vivre  dans  un  monde  étranger  ;  ils  étudient 
toutes  les  sciences  ,  mais  ils  négligent  celle  (jui  leur  ap- 
prendrait à  se  bien  connaître.  Ils  suivent  les  astres  dans 
l'immensité  ,  savent  conunent  se  forme,  s'entretient  et  se 
détruit  un  minéral ,  ignorent  de  {juelle  manière  eux- 
mêmes  se  détruisent,  s'entretiennent  et  se  forment.  C'est 
au  milieu  de  ce  calios  des  pensées,  des  opinions  et  des 
systèmes  ([ue  nous  devons  j)rocé(ler  à  l'investigation  d'un 
objet  aussi  difficile.  Pour  mieux  arriver  à  cette  idée  fon- 
damentale de  la  vie,  pour  l'établir  sur  une  base  fixe, 
nous  procéderons  du  sinij)le  au  composé  ,  nous  dévelop- 
perons les  lois  de  l'existence  pour  tous  les  êtres,  en  nous 
élevant,  par  degrés,  des  corps  qui  se  rapprochent  davan- 
tage de  l'unité  fondamentale,  à  ceux  chez  lesquels  cette 
existence  offre  le  plus  de  complication.  Si  nousjetons  en 
effet  un  regard  sur  les  innombrables  individus  consti- 
tuant l'univers  par  leur  ensemble,  et  sur  l'barmonie  qui 
les  unit  réciproquement,  nous  veri'ons  chacun  d'eux 
être  à  sa  manière,  et  cette  comparaison  des  existences 
diverses,  nous  fera  mieux  apprécier  celle  qui  nous  de- 
vient propre. 

Les  corps,  quelle  que  soit  leur  figure,  leur  volume  et 
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leur  position,  sont  naturellement  divisés  en  deux  caté- 
gories :  i*^  Inorganiques ,  i^  organisés. 

Les  premiers,  tels  que  ces  masses  complètement  inertes 
formant  la  partie  solide  et  principale  de  notre  globe, 
tels  que  cet  élément  liquide  baignant  ses  vastes  confins  , 
tels  que  cette  atmosphère  gazeuse  dont  il  est  par  tout  envc 
loppé,  sont  exclusivement  doués  des  propriétés  de  la 
matière  ,  absolument  régis  par  les  lois  physiques.  Ne  pos- 
sédant qu'une  existence  passive,  ils  n'opposent ,  avec  le 
titre  de  force  cF inertie,  que  leur  cohésion,  leurs  affi- 
nités etc.  à  l'action  destructive  des  modificateurs  qui  les 
entourent. 

Les  seconds,  au  milieu  desquels  nous  remarquons  plus 
spécialement  ces  plantes  gracieuses  dont  les  fleurs  émail- 
lent  nos  praieries,  ces  arbustes  flexibles  qui  décorent 
nos  campagnes,  ces  arbres  antiques  et  majestueux  dont 
la  tête  séculaire  paraît  défier  les  tempêtes,  ces  oiseaux 
qui  répandent  le  charme  et  la  variété  dans  nos  bocages, 
ces  animaux  divers  qui  peuplant  l'air,  la  terre  et  les 
eaux,  impriment  du  mouvement  à  toute  la  nature,  cet 
homme-roi,  chef-d'œuvre  de  la  création,  unissent  les  pro- 
priétés de  sentir  et  de  se  mouvoir,  aux  propriétés  de  la 
matière.  En  même  tems  régis  par  les  lois  physiques  et 
vitales  dans  un  équilibre  parfait  ,  ils  opposent  une  résis- 
tance qui  leur  est  propre  à  l'influence  des  causes  destruc- 
tives dont  ils  sont  environnés,  ils  jouissent  d'une  exis- 
tence active ,  et  cette  existence  est  la  vie. 

D'après  ces  principes  fondamentaux,  simples  et  puises 
dans  l'ordre  naturel  des  choses,  nous  définirons  la  vie 
considérée  chez  tous  les  êtres  animés,  quelle  que  soit  leur 
espèce  :  Résultat  de  r  exercice  normal  des  fonctions  propres 
aux  corps  organisés ,  déi^eloppées  dans  la  mesure  conve- 
nable pour  lutter  ai^antageusement  contre  V agression  des 
agens  destructeurs. 
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La  vie  n'est  donc  poinf.  un  être  doue  de  propriétés 
spéciales,  pas  même  une  fonction,  mais  un  simple  résul- 
tat du  concours  harmonieux  des  phénomènes  physiolo- 
giques,  une  abstraction, et  le  mot  qui  l'exprime  un  terme 
collectif  désignant  une  idée  complexe  qu'il  serait  difficile 
de  signaler  autiement. 

Les  auteurs  qui  considèrent  la  vie  connue  une  éma- 
nation divine,  connue  l'àme  animant  tous  les  organismes, 
comme  la  sonunc  des  facultés  vitales  etc.,  se  trouvent 
donc  bien  éloignés  de  la  vérité,  puisqu'ils  prennent  la 
cause  pour  l'effet, et  qu'ils  identifient  deux  objets  essen- 
tiellement différens. 

Un  corps  mort,  en  d'autres  termes  privé  de  la  vie  , 
obéit  exclusivement  aux  lois  physiques.  Dans  le  corps 
vivant,  ces  lois  sont  modifiées  par  des  lois  d'un  autre 
ordre  et  qui  n'offrent  absolument  rien  de  conunun  avec  les 
propriétés  de  la  matière.  Ces  lois  sont  vitales  par  essence 
et  jamais  elles  ne  peuvent  rester  entièrement  inactives 
dans  l'être  qui  s'y  trouve  soumis.  Action  des  corps  exté- 
rieurs sur  le  corps  vivant,  réaction  du  corps  vivant  sur 
les  corps  extérieurs,  tel  est  le  mobile,  tels  sont  les  ali- 
mens  de  la  vie.  Si  les  corps  extérieuis  n'agissent  plus  sur 
le  corps  vivant,  la  vie  présente  un  flambeau  qui  s'éteint 
par  défaut  de  combustible  ;  si  le  corps  vivant  ne  réagit 
plus  sur  les  corps  extérieurs,  la  vie  devient  une  fiamme 
qui  s'anéantit  par  défaut  de  principe  comburant.  ActioUy 
réaction  tel  est  donc  tout  le  secret,  tout  le  mécanisme  de 
la  \ie. 

Ces  deux  mouvemens  dont  l'harmonie  constitue  l'équi- 
libre vital,  physiologique,  la  santé  parfaite,  offrent  des 
proportions  respectives  bien  différentes  pour  les  prin- 
cipales phases  de  l'existence  active  :  i°  Dans  l'enfance, 
prédominance  de  laréarlion  du  corps  vivant  sur  faction 
des  corps  extérieurs  ;  surabondance  vitale.  2°  Dans  l'âge 
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viril,  équilibre  entre  V action  des  corjDS  extérieurs  et  la 
réaction  du  corps  vivant  ;  vie  normale.  3°  Dans  la  vieil- 
lesse, prédominance  de  V action  des  corps  extérieurs  sur 
la  réaction  du  corps  vivant,  défaillance  vitale ^  tendance 
à  la  destruction.  Nous  verrons  bientôt  quel  est ,  pour 
les  différentes  espèces,  le  terme  ordinaire  de  cette  exis- 
tence active  ;  les  circonstances  qui  peuvent  en  rallentir, 
en  précipiter  le  cours,  en  diminuer,  en  augmenter  la 
durée. 

Ija  vie ,  quelles  que  soient  ses  limites,  est  toujours 
temporaire  ;  ses  deux  termes  ,  commencement  eV/în  ,  se 
trouvent  marqués  ,  l'un  par  l'animation  du  germe  ,  pas- 
sage de  la  matière,  de  l'état  pbysique  à  l'état  physiolo- 
gique; l'autre  par  la  mort,  passage  de  la  matière,  de 
l'état  physiologique  à  l'état  physique.  L'existence  inter- 
médiaire à  ces  deux  extrêmes  est  la  vie  ;  l'intervalle  qui 
les  sépare  est  la  mesure  de  sa  durée. 

Si  nous  cherchons  actuellement  à  préciser  les  condi- 
tions du  passage  de  la  matière  inerte  à  la  matière  animée, 
si  nons  voulons  saisir  les  premiers  rudimens ,  les  pre- 
mières manifestations  de  la  vie,  nous  sentons  aussitôt  les 
difficultés  d'une  pareille  entreprise,  même  en  appliquant 
l'expérience  aux  transformations  qui  s'effectuent  sous  nos 
yeux,  chez  les  êtres  où  leurs  dispositions  sont  plus  sim- 
ples et  plus  élémentaires. 

Lamark,  Geoffroi,  croient  aux  générations  spontanées, 
constituant  le  premier  degré  des  êtres  vivans  ;  sans  doute 
sous  l'influence  des  conditions  d'électricité,  de  chaleur 
et  d'humidité  convenables. 

Spallanzani  prétend  avoir  vu  la  vie  se  réveiller  ou  se 
produire  onze  fois  dans  le  rotifère  soumis  à  la  dessiccation. 

Fi"ey  nous  assure  qu'en  plaçant  des  matières  animales 
et  V(^gétales,  avec  l'eau  distillée,  dans  un  vase  clos  ,  on 
obtient  des  végétaux  et  des  animaux  vivans,  par  le  con- 
cours de  la  chaleur  et  la  lumièi'c. 
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Wiogmann  dépose  une  cortaine  quantité  de  eorail 
dans  \\\\  vase  demi-clos,  et  voit,  apiès  quinze  jours,  se 
produire  successivement ,  avec  1  iniluence  solaire  ,  même 
en  agitant  par  intervalles:  i"  De  Uimatiere  verte;  o^  des 
conjeive^  ;  deux  mois  après  ,  3"  ^^.s-  nionoe/es,  rfprides 
delertœ  ;  quelquefois  ,  /f°  <'/cs  (d^'es  et  (\(^f>  daplmiic  lon- 
gispinœ. 

D'après  M.  Dutrorhet,  il  suffit  de  l'établissement  d'une 
disposition  vésiculeuse,  constituant  le  tissu  fondamental 
des  êtres  vivans,  pour  que  les  fluides  qui  s'y  trouvent 
renfermés,  circulent  sous  rinduence  des  lois  de  l'endos- 
mose  et  di;  Texosmose ,  (|ue  ce  physiologiste  envisage 
comme  la  hase  des  actes  vitaux. 

^I.  liaclioué  pense  (jue  les  plicnomcnes  de  la  vie  peu- 
vent se  rattacher,  dans  leur  établissement  ,  «  aux  ac- 
«  tions  chimiques  produisant  un  développement  délec- 
te  trici té.  » 

jM.  Fourcault, admettant  cette  idée  sans  aucune  réserve, 
considère  la  vie  comme  une  «  succession  des  phénomènes 
»  physico-chimiques,  dont  la  variété,  la  durée,  l'inten- 
»  site  sont  en  rapport  avec  le  développement  de  l'orga- 
a  nisation  ,  l'activité  des  causes  physiques  de  ces  phcno- 
))  mènes,  ou  l'action  des  fluides  impondérables.» 

jNI.  Doiv  de  Saint-A  incent,  ne  craint  pas  d'avancer  que 
«  certaines  particules  organiques,  sont  disposées  à  pas- 
»  ser,   avec  la  mcnic  facilité,  aux  états  d'animal  et  de 


»  végétal.  » 


M.  Rouzé,  dans  un  opuscule  dont  le  litre  ainsi  conçu: 
Point  du  départ  animé ,  semblait  promettre  la  solu- 
tion ,  ou  du  moins  l'examen  du  problème,  se  borne, 
après  quelques  attafjues  aussi  fausses  que  peu  mesurées 
envers  notre  immortel  Hichat,  à  nous  apprendie  «  que 
«  la  génération  varie  par  la  seule  opportunité,  quand, 
«  par  ailleurs,  le  minéral   naît  avec  une  vitesse  incom- 
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»  mensurable,  par  rapport  aux  végétaux  et  à  l'animal.... 
Que  son  mémoire  développe  trois  maximes  importantes  : 
»  la  première  nous  montre  les  conditions  indispensables 
«  de  l'existence,  dans  la  juste  plénitude  des  seules  ori- 
»  gines  premières  ;  leur  balancement  assigne  la  seconde 
«  dans  une  cause  motrice  intérieure  ;  et  son  fait  absolu, 
»  rejette  en  troisième  lieu  toute  espèce  de  prépondé- 
»  rance  externe.  » 

C'est  ainsi  que  parlent  MM.  Fourcaut  et  Rouzé!  voilà, 
de  nos  jours ,  le  système  du  principe  électro-moteur,  le 
jargon  pour  le  moins  inintelligible  que  l'on  voudrait  en- 
core opposer  à  la  saine  doctrine  du  vitalisme  raisonné  ! 

Toutefois  ces  opinions  diverses,  relativement  au  prin- 
cipe de  la  vie  considérée  dans  sa  nature  ,  dans  son  asso- 
ciation à  la  substance  matérielle,  nous  prouvent,  de  la 
manière  la  plus  évidente,  que  les  investigations  dirigées 
vers  cet  objet  n'ont  offert  qu'un  même  résultat,  celui  de 
bien  faire  sentir,  pour  aujourd'hui,  comme  pour  tou- 
jours ,  l'insuffisance  des  rechercbes  qui  s'adressent  aux 
causes  premières.  Sans  vouloir  grossir  la  somme  de  ces 
inutilités  plus  ou  moins  spécieuses,  nous  laisserons  à 
d'autres  le  soin  de  poursuivre  des  illusions  chimériques, 
nous  renfermant  dans  l'examen  des  faits  rigoureusement 
appréciables. 

Si  nous  étudions  physiologiquement  les  divers  tissus 
d'une  même  économie ,  les  différens  sujets  de  la  série 
des  êtres  animés  ,  nous  y  trouvons  l'énergie,  les  moyens 
de  la  vitalité  dans  une  proportion  constanle  avec  le 
nombre  et  la  complication  des  élémens  constituans.  D'un 
autre  côté  ,  nons  savons  que  la  décomposition  chimique 
des  corps  est  d'autant  plus  imminente  et  plus  facile  que 
leurs  principes  formateurs  sont  plus  hétérogènes  et  plus 
multipliés.  Ces  deux  faits  essentiels  ,  ainsi  rapprochés  , 
conduisent  à  cette  conclusion  nécessaire  :  Que  la  vie  , 
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dans  les  organismes ,  est  la  raison  fondamentale  du  main- 
tien de  ces  principes  ,  de  ces  élémens  dans  leurs  combi- 
naisons temporaires  chez  les  êtres  actuellement  doués  de 
l  existence  actii'e. 

Plus  l'organisation,  plus  la  vie  sont  compliquées  dans 
eurs  dispositions  et  dans  leurs  modes,  plus  les  altéra- 
tions sont  fréquentes  ,  plus  la  mort  accidentelle  est  à 
craindre. 

Dans  les  économies  supérieures  ,  la  vie  s'entretient 
surtout  par  l'action  réciproque  des  systèmes  nerveux  et 
circulatoire;  du  balancement  de  leurs  inliueuces,  résul- 
tent la  plupart  des  phénomènes  physiologiques. 

Chez  les  animaux  élevés  dans  l'échelle  progressive 
l'innervation  est  plus  innnédialement  nécessaire  que  la 
.  circulation.  Les  expériences  de  Legalois  prouvent  que 
l'activité  del'encéphale  est  moins  indispensahle que  celle 
de  la  moelle  épinière.  Ainsi  àcs  lapins  décapités  ont  pu 
vivre  pendant  cinq  heures  au  moyen  de  l'insufflation 
pulmonaire  ;  trois  à  quatrre  minutes  seulement  ,  après 
la  destruction   de  la  moelle  rachidienne. 

Pour  les  êtres  d'im  ordre  inféiicur  ,  l'ajjpareil  ner- 
veux ne  joue  pas  un  rôle  aussi  généralement  développé 
que  celui  de  l'appareil  circulatoire.  On  sait  à  quelles 
mutilations  il  est  possible  de  soumettre  un  végétal  sans 
y  détruire  le  principe  de  la  vie,  par  cela  même  que  ce 
dernier  est  moins  centralisé ,  que  le  foyer  d'innerva- 
tion est  moins  indispensable  au  maintien  de  l'existence 
active.  Les  mêmes  considérations  sont  applicables  à  la 
série  des  animaux  rudimentaires. 

Quelques    physiologistes  ,   et    notamment  Grimaud 
Bichat  etc.  ont  distingué  deux  vies  dans  le  même  sujet: 
i"*  Organique  y    intérieure,    commune  à   tous  les  êtres 
animés  ;  a''  animale,  extérieure ^  propre   aux   animaux 
supérieurs.  C'est  une  idée  fausse.  La  vie  se  trouve  indi- 
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visible  dans  tous  les  êtres  qui  la  présentent  ;  seulement 
elle  diffère  par  sesinovens,  de  telle  sorte  qu'il  devien- 
drait tout  au  plus  possible  d'établir  entre  ses  phénomè- 
nes une  séparation  aussi  peu  naturelle. 

Sans  admettre  ces  révolutions  quintennales,  signalées 
par  quelques  auteurs  comme  pouvant  modifier  entière- 
ment notre  économie  ,  nous  partagerons  en  six  époques 
fondamentales,  chez  l'homme,  toute  la  durée  de  la  vie 
naturelle:  i*'  Etat  de  fœtus '^  2°  enfance  :,  3°  adoles- 
cence ;  4°  virilité  ;  5°  vieillesse  ;  6°  car/i/c/Ze.  Véritables 
voyageurs  ,  à  mesure  que  nous  avançons  dans  celte  car- 
rière, son  point  de  vue  change  complètement  à  nosyeux. 
Parcourons  ces  phases  remarquables  en  indiquant  les 
grands  caractères  qui  servent  à  les  distinguer. 


ETAT    DE    FOETUS. 


Cette  première  période  comprend  l'existence  intra- 
utérine  du  nouvel  être  depuis  l'animation  du  germe 
ovulaire  jusqu'à  la  naissance.  La  durée  de  cette  même 
période  est  ordinairement  de  neuf  mois  dans  l'espèce 
humaine  ;  elle  peut  offrir  des  variations  de  huit  à  dix 
indépendamment  d'aucune  altération,  ce  qui  constitue 
les  grossesses  précoces  et  taixlwes. 

Les  physiologistes  partagent  cette  époque  en  deux 
phases  :  1°  État  cTendnjon  ;  2"  état  de  fœtus  ;  renfer- 
mant, sous  le  premier  titre,  le  tems  nécessaire  à  la 
constitution  de  l'organisme  dans  toutes  ses  parties  ; 
et  sous  le  second,  l'intervalle  indispensable  aux  déve- 
loppemens,  aux  perfectionnemens  de  ces  mêmes  parties 
dans  un  degré  suffisant  pour  effectuer  le  maintien  de 
la  vie  normale  abandonnée  ,   après  la  naissance  ,   aux 
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seuls  moyens  de  reeonoinle  individuelle.  On  pourrait  , 
sans  inconvénient  grave,  négliger  cette  sous-division  ; 
nous  la  conserverons  cependant  afin  de  préciser  davan- 
tage les  caractères  principaux  des  importantes  modifica- 
tions éprouvées  par  Ictre  vivant  dans  cette  première 
Condition  de  la  vitalité. 

i"  Etat  d'embryon. — L'embryon,  à'rx^puov,  desGrecs, 
de  ev  dans  et  fiôjw,  je  crois,  /?r///.v,  des  Latins,  est  le 
nouvel  étredepuis  l'instant  imlivisihle  de  son  animation, 
par  le  contactdu sperme  et  de  l'ovule,  jusqu'à  l'acliève- 
ment  de  son  ébauche  rudimentaire. 

Une  petite  masse  gélatineuse  ,  homogène,  amorphe  , 
sans  facultés  îij)parentes  ,  sans  mouvemens  appréciables 
tels  sont  les  clémens  primitifs  de  cet  être  superbe  destiné 
par  le  créateur  à  gouverner  l'univers  ! 

Une  puissance  inconnue  dans  sa  nature  pénètre,  sous 
le  voile  du  mystère,  ces  premiers  germes  de  l'organisation, 
lesanimepar  degrés  en  leur  conjmunicpiant  les  propriétés 
de  la  vie  ;  en  les  embrasant,  pour  nous  servir  d'une 
expression  métaphori(|ue ,  de  ce  feu  divin  (|ue  la  main 
audacieuse  de  Proniéthée  ne  craignit  pas  d'arracher  au 
ciel.  Tant  que  cette  flamme  céleste  rencontre  un  aliment, 
le  flambeau  de  la  vie  s'entretient;  cet  aliment  vient-il  à 
manquer  ,  le  flambeau  de  la  vie  s'éteint  pour  toujours  ; 
cette  émanation  surnaturelle  que  nous  avons  désignée 
par  le  terme  d'r////e ,  cette  essence  immatérielle  qui  forme 
le  plus  bel  apanage  de  l'honmie  abandonne  la  matière 
dont  elle  avait  effectué  l'animation  pendant  toute  la  du- 
rée de  cette  existence  active.  Suivons  avec  une  attention 
profonde  la  marche  et  les  progrès  de  ces  merveilleux 
développemens. 

Pendant  quinze  à  vingt  jours  l'ovule,  fécondé  sans 
adhérence  à  l'utérus,  sans  communication    circulatoire 
par  conséquent  entre  l'enfant  et  la  mère,  doit  trouver, 
TOME   ly  9.8 
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dans  ses  dispositions  propres ,  les  moyens  d'entretenir 
individuellement  son  existence.  Les  vésicules  allantoide, 
ombilicale  paraissent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ren- 
fermer et  fournir  les  matériaux  de  la  nutrition  dans  cette 
phase  d'isolement;  Plusieurs  physiologistes  habiles,  et 
surtout  MM.  Dutrochct,  Rolando ,  Pander  ,  Cuvier  etc., 
voulant  éclairer  ce  point  obscur  de  l'évolution  embryo- 
naire  chez  l'homme,  ont  eu  recours  à  des  expériences 
faites  avec  beaucoup  de  soin  sur  l'œuf  des  oiseaux,  et 
notamment  du  poulet,  pendant  l'incubation,  afin  de  pou- 
voir fortifier  les  preuves  directes  par  des  inductions  ana- 
logiques. 

Cet  œuf  présente  une  coquille  solide,  poreuse  pour 
l'évaporation  du  blanc  et  le  renouvellement  de  l'air;  une 
membrane  bifoliée  ;  vers  la  grosse  extrémité ,  un  espace 
contenant  ce  gaz  eji  proportion  d'autant  plus  considérable 
que  l'œuf  est  plus  vieux  ;  le  blanc  ;  le  jaune  ;  la  cicatri- 
cule  ou  germe.  A  partir  de  l'incubation,  d'après  Cuvier 
et  M.  Dutrochet  :  [{^''^^  heure ,  aucun  changement.  7™^, 
la  cicatricule  grossit  ;  à  la  partie  supérieure  du  jaune  ap- 
paraît un  petit  sac  renfermant  les  eaux  de  l'ainnios  et 
l'embryon  ,  se  portant  à  l'extrémité  la  plus  volumineuse 
pour  se  mettre  en  contact  avec  l'air.  3o'"^,  cet  embryon 
a  la  forme  et  le  volume  d'un  petit  ver.  40^*^,  on  distin- 
gue trois  sacs  particuliers,  ceux  :  1°  du  jaune,  2°  del'am- 
nios  et  du  poulet,  3**  de  l'allantoïde  ;  le  premier  diminue, 
le  second  augmente.  120'"*^,  on  aperçoit  l'intestin  qui 
se  confond  avec  le  jaune  dans  lequel  plongent  également 
les  vaisseaux  omphalo-mésentériques  ;  l'allantoïde  envi- 
ronne l'œuf,  communique  avec  le  cloaque  par  l'ouraque. 
Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  admettent  les 
mêmes  dispositions  dans  l'espèce  humaine,  avec  la  dif- 
férence que,  chez  l'oiseau,  le  développement  s'achève, 
jusqu'à  l'cclosion ,  par  ce  mécanisme;  tandis  que,  chez 


HISTOIRE    DE    LA.    VIE.  41^ 

l'homme  et  les  mammifères,  ce  genre  de  iiutrilioii  est 
seulement  établi  provisoirement  et  bientôt  remplacé  par 
la  production  d'un  placenta,  servant  à  la  communication 
circulatoire  de  la  mère  à  l'embryon  (jiii  dès-lors  ac- 
quiert, par  cette  voie,  ses  élémens  de  réparation  et  d'ac- 
croissement. 

Afin  de  présenter,  d'une  manière  positive,  la  marche 
que  suit,  dans  son  développement,  l'organisme  du  nouvel 
être ,  nous  prendrons  le  moyen  terme  des  observations 
nombreuses  que  nous  avons  faites,  de  celles  qui  se  trou- 
vent consignées  dans  les  meilleurs  auteurs, en  indiquant, 
par  époques  ,  depuis  l'animation  du  germe,  les  modifica- 
tions qu'il  éprouve  jusqu'à  l'établissement  complet  de 
toutes  ses  parties. 

Quinzième  Jour.  —  L'ensemble  du  nouveau  produit 
offre  le  volume  d'un  œuf  de  passereau  ,  la  cicatricule  est 
partagée  en  deux  zones,  une  extérieure  plus  épaisse, 
nommée  champ  opaque^  une  intérieure  plus  mince,  plus 
diaphane,appeléec/i«/;?/;  transparent. kn  centre,  on  aper- 
çoit un  trait  blanchâtre  d'une  ligne,  rudiment  de  l'em- 
bryon et  spécialement  de  son  appareil  nerveux  cncéphalo- 
rachidien. 

Vingtième  jour. — L'ensemble  présente  le  volume  d'un 
œuf  de  fauvette  ;  l'embryon,  sous  la  forme  d'une  tige 
creuse,  renflée  par  l'une  de  ses  extrémités,  recourbée 
de  manière  à  parcourir  les  deux  tiers  d'un  cercle  ,  se 
compose  d'une  enveloppe  déjà  plus  résistante,  logeant 
une  humeur  limpide,  au  milieu  de  laquelle  on  voit  un 
filament  jaunâtre  ,  première  manifestation  de  la  moelle 
vertébrale.  Cet  embryon  offre  deux  lignes  d'épaisseur , 
trois  à  quatre  de  longueur. 

Trentième  jour. — L'ensemble  acquiert  le  volume  d'un 
œuf  de  colombe  ;  l'embryon  ,  dont  la  tète  vésiculeusc  pré- 
sente un  grand  développement,  relativement  au  reste  du 
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sujet ,  offre  deux  à  trois  lignes  d'épaisseur,  cinq  à  six  d^ 
longueur,  Aristote  y  voit  l'image  d'une  fourmi  j  Burton, 
celle  d'un  grain  d'orge  ;  Baudelocque,  du  marteau  de 
l'appareil  auditif  ;  quelques  autres,  du  têtard  etc.  Déjà 
plusieurs  organes  apparaissent  ;  tous  vont  se  manifester 
sur  la  face  concave  de  l'embryon.  MM.  Geoffroi  Saint- 
Hilaire,  Meckel,  Serres,  Tiedemann  pensent  que  cette 
évolution  s'opèi'e  des  côtés  vers  la  ligne  médiane;  expli- 
quant ainsi  toutes  les  monstruosités  par  division  de  par- 
ties naturellement  identifiées.  M.  Velpeau  n'admet  point 
cette  hypothèse  et  fait  observer  que,  dès  le  principe,  cette 
ligne  médiane  est  déjà  formée.  Le  rachis  paraît  être  le 
premier  point  de  l'appareil  nerveux  qui  se  manifeste  ,  et 
cet  appareil  semble  devancer  tous  les  autres  dans  son  éta- 
blissement  ;  d'après  M.  Rolando,  le  développement  des 
nerfs  précède  constamment  celui  des  autres  tissus. 
M".  Serres  pense  au  contraire  que  les  artères  préparent  la 
formation  des  nerfs  et  des  différens  systèmes  ;  il  en  donne 
pour  preuve  que  la  masse  encéphalo-rachidienne  se  dé- 
veloppe dans  l'ordre  suivant  :  i°La  moelle  épinière  ; 
2°  le  cei-veau  ;  3''  le  cervelet  ;  la  marche  étant  analogue 
pour  les  artères  spinales,  cérébi'ales  et  cérébelleuses; 
que  le  même  rapport  se  trouve  dans  tous  les  organismes, 
dans  tous  les  appareils  entre  le  volume  de  l'artère  et  l'am. 
pliation  du  tissu  qui  la  reçoit.  N'est-ce  point  prendre  ici 
l'effet  pour  la  cause  ?  Ne  voyons-nous  pas  dans  l'iiyper- 
trophie  des  viscères,  occasionnée  par  une  influence  qui 
leur  est  propre,  les  vaisseaux  artériels  acquérir  progr'cssi- 
vement  un  calibre  dont  l'augmentation  ultérieure  est  en 
proportion  de  cette  hypertrophie  ?  des  résultats  aussi 
contradictoires,  obtenus  par  des  expérimentateurs  égale- 
ment habiles,  en  les  rapprochant  des  conditions  fonda- 
mentales delà  vitalité,  nous  démontrent  positivement  que 
l'on  ne, doit  pas  isoler,  avec  les  attributions  de  cause  et 
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(l'effet,  les  dispositions  qui  rentrent  clans  l'intention  com- 
mune des  lois  primordiales  de  Torganisalion.  Toutefois, 
relativement  au\  deux  systèmes  fondamentaux,  inticiva- 
teurel  circulatoire,  si  l'on  infi^re  par  analogie  des  oiseaux 
à  toutes  les  autres  espèces,  les  canaux  circulatoires  ne 
sont  d'abord  (jue  de  simples  vésicules  isolées  qui  connnu- 
niquent  et  s'allongent  en  vaisseaux  ramifies.  L'axe  céré- 
bro-spinal figure  un  cordon  aplati,  presque  aussi  volu- 
mineux inféricurement  que  supérieurement.  M.  Sei  les 
prétend  (jue  les  neifs  se  développent  avant  le  centre. 
La  bouche  est  la  première  cavité  sensitivc  apparente; 
on  la  voit  (pielquefois  dès-le  vingtième  jour  sous  la  forme 
d'une  petitedépression  sans  manifestation  des  lèvres.  Les 
veux  latéralement  dirigés  offrent  chacun  iu\  point  circu- 
laire, formé  d'ime  tache  centrale  jaunâtre,  qu'environne 
un  disque  plus  ou  moins  noir,  élément  de  la  ciioroïde;  la 
tache  centrale  lepréscntant  la  scléroli(|ue  et  la  cornée  ; 
du  reste  aucune  trace  de  paupières;  l'ouvertuie  nasale, 
d'abord  simple,  est  également  sans  opercule  ;  quelquefois 
cependant  on  voit  une  petite  éminence  inqx'i  forée  même 
avant  l'indication  de  celte  ouvertuie.  Les  oi'cilles  sont 
figurées  par  des  orifices  analogues  à  ceux  des  cryptes. 
On  aperçoit  au  centre  de  la  masse  gélatineuse  im  point 
rougeàtre,  agité  par  des  mouvemens  sensibles,  jwiicliim 
saliens,  et  non priinum  vifens,  comme  l'observe  judicieu- 
sement Charles  Bonnet;  ce  point  rougeàtre  est  le  cœur. 
Des  fdamens  de  même  coulein*  en  partent  sous  forme  de. 
rayons  divergens  et  ramifiés,  ce  sont  les  gros  vaisseaux 
à  l'état  rudimentaire. 

Quarantième  jour.  —  L'ensemble  présente  le  volimic 
d'un  œuf  de  faisan  ,  l'embryon,  la  longueui'de  dix  lignes. 
Formation  de  l'ombilic,  dont  purt  le  cordon  infondibu- 
liforme  d'un  demi-pouce.  Etablissement  de  l'ouverture 
anale  et  des  organes  génitaux  sans  dtstinction  positive 
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des  sexes.  Les  membres  thoraciques,  ensuite  les  mem- 
bres pelviens  pullulent  sous  l'apparence  de  bourgeons 
surmontés  de  cinq  papilles  dessinant  déjà  les  doigts;  cir- 
constance qui,  sous  ce  rapport,  donne  au  sujet  l'ap- 
parence de  la  taupe.  La  face  et  le  crâne  cessent  d'être 
confondus. 

Cinquantième  jour. — L'ensemble  offre  la  grosseur  d'un 
œuf  de  bondrée,  l'embryon  un  pouce  de  longueur  ;  les 
organes  indiqués  se  prononcent  davantage.  D'après 
Béclard ,  on  observe  alors  plusieurs  traces  d'ossificatioa 
dans  les  clavicules,  les  mâchoires,  l'humérus,  le  fémur, 
le  tibia  etc. 

Deuxième  mois.  —  L'ensemble  atteint  le  volume  d'un 
œuf  de  poule,  et  l'embryon,  la  longueur  de  dix-huit 
lignes  ;  le  type  de  l'espèce  humaine  secaractérise  ;  le  col 
s'allonge,latêtese  dégage  des  épaules;  d'abord  confondues, 
les  cavités  nasale  et  buccale  s'isolent  graduellement;  le 
nez,lespaupières,  les  lèvres  se  forment;  la  distinction  des 
sexes  commence  à  s'établir.  Ackermann,  Autenrieth  pen- 
sent qu'ils  sont  primitivement  neutres.Tiedemann  prétend 
que  le  sexe  femelle  n'est  autre  chose  que  le  mâle  arrêté 
dans  son  développement.  M.  Geoffroi  Saint-Hilaire, 
assure  que  cette  même  distinction  tient  exclusivement  à 
la  manière  dont  les  deux  branches  de  l'artère  sperma- 
tique  vont  se  distribuer.  C'est  expliquer,  par, les  modifi- 
cations accidentelles,  des  faits  qui  rentrent  dans  les  lois 
primordiales  de  la  nature.  L'enveloppe  dermoïde  com- 
mence à  prendre  ses  caractères  fondamentaux  ;  elle  est 
gélatineuse ,  offre  quelques  indices  de  l'épiderme. 

Troisième  mois. — L'ensemble  présente  les  dimensions 
d'un  œuf  d'oie  ;  l'embryon,  deux  pouces  et  demi.  Les  pau- 
pières sont  rapprochées,  les  narines  apparentes  et  la 
bouche  fermée  par  les  lèvres.  Les  membres  s'allongent 
très-sensiblement,  les  ongles  se  trouvent  alors  pulpeux 
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et  rouges;  la  peau  devient  plus  consistanlc.  La  moelle, 
formée  d'une  lame  renversée  par  degrés  intérieurement,  of- 
fre un  canal  qui  disparaît  ensuit  e.  1^'encépliale  se  prononce. 
D'après  Tiedemanu  il  est  d'abord  très-simple  et  passe  gra- 
duellement par  les  conditions  propres  aux  quatre  princi- 
pales classes  d'animaux  vertébrés,  en  commençant  par  les 
poissons.  11  suffit,  pour  démontrer  l'erreur  d'une  pareille 
liypolbèse,  de  fiiire  observer  (|ue  ces  derniers  offrent  des 
tubercules  que  l'on  ne  rencontre  jamais  chez  l'homme. 
J.a  cloison  des  cavités  du  cœur  s'établit  de  manière  à  les 
isoler,  si  le  trou  de  Botal  n'entretenait,  jusqu'à  la  nais- 
sance, leur  communication  par  les  oreillettes;  on  aper- 
çoit déjà  sur  cette  ouverture  les  premiers  l'incamens  do 
la  valvule  d'Eustache.  Au  complément  de  ce  troisiènic 
mois,  toutes  les  parties  sont  formées,  et  l'embryon  est 
complet.  Afin  de  préciser  les  conditions  de  cette  première 
phase  de  la  vie  intra-utérine,  dans  ses  véritai)les  carac- 
tères, nous  allons  décrire  un  sujet  de  trois  mois,  que 
nous  avons  actuellement  sous  les  yeux,  et  dont  l'ùgc 
nous  est  parfaitement  démontré ,  d'après  les  renseigne- 
mens  les  plus  positifs. 

Cet  embryon,  expulse  par  la  femme  Saint-Paul,  au 
troisième  mois  révolu,  présente  deux  pouces  dix- lignes 
de  longueur  ;  le  milieu  de  cette  mesure  totnbe  exacte- 
ment sur  l'articulation  de  rapoj)byse  xyphoïde  avec  le 
reste  du  sternum.  La  tète  forme  le  tiers  à  peu  près  de  la 
masse  totale;  et  le  crâne,  entièrement  vésiculcux  ,  au 
moins  les  quatre  cinquièmes  de  la  tête.  Les  yeux  offrent 
deux  points  noirs  volumineux,  saillans  ,  recouverts  pat' 
des  paupières  tellement  rapprochées,  qu'on  les  prendrait 
pour  un  prolongement  continu  de  la  peau.  Le  nez  est 
très-proéminent,  sans  apparence  de  narines.  Les  oreilles, 
à  l'état  gélatineux,  sont  bien  conformées  ;  un  orifice  à 
peine  visible  indique  le  conduit  auditif  La  bouche  assc? 
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largement  ouverte  présente  bien  distinctement  toutes  sei 
parties  ;  la  langue  ,  le  voile  du  palais  sont  caractérisé;; 
dans  leur  configuration  ;  le  maxillaire  inférieur  allongé, 
les  lèvres  suffisamment  développées.  Sur  le  col,  existent 
plusieurs  points  cartilagineux  ,  rudimens  du  larynx. 
La  poitrine  largement  constituée,  laisse  voir  les  clavi- 
cules et  les  côtes  résistantes,  en  travail  d'ossification;  le 
sternum  seulement  indiqué  par  des  noyaux  gélatineux 
élémentaires.  L'abdomen  offre  peu  de  capacité,  surtout 
dans  sa  partie  pelvienne  dont  la  ligne  tranversale  équi- 
vaut à  peine  à  la  moitié  de  celle  qui  mesure  le  tronc  au 
niveau  des  épaules.  On  .  voit  le  sexe  masculin  bien 
exprimé  dans  le  pénis  que  termine  un  petit  gland  gélati- 
neux encore  imperforé.  Le  scrotum  est  indiqué  par  un 
renflement.  Derrière  les  parties  génitales,  on  aperçoit 
distinctement  l'extrémité  du  coccyx;  l'ouverture  anale  se 
trouve  à  peine  marquée,  La  colonne  rachidienne  présente 
quehjues  points  indicateurs  des  os,  qui  doivent  idtérieu- 
rement  la  constituer.  Les  membres  sont  exactement  con- 
formés. Les  thoraci(jues  offrent  un  tiers  en  sus  de  la 
longueur  des  pelviens.  L'extrémité  digitale  répond  au 
milieu  de  la  cuisse  ;  les  saillies  musculaires  se  trouvent 
déjà  modelées  sensiblement  aux  épaules,  aux  bras,  aux 
avant-bras,  aux  éminenccs  tbénar  ,  bypolliénar  etc.  Les 
doigts  très-bien  isolés  donnent,  en  miniature,  précisé- 
ment la  forme  ordinaire  ;  les  ongles  sont  encore  peu  ca- 
ractérisés ;  les  os  à  peu  près  entièrement  cartilagineux, 
paraissent  assez  résistans.  T^es  membres  pelviens,  moins 
avancés  dans  leur  développement,  indiquent  aussi  les  dis- 
positions de  leur  tyj)e  fondamental  ;  les  rotules  sont  des- 
sinées,les  orteils  moins  bien  séparés  que  les  doigts,  les  os 
plus  mous  qu'aux  membi'es  tboraciques.  L'enveloppe  der- 
moïdc  rappelle  assez  bien  l'aspect  d'une  membrane  mu- 
queuse,  elle  est  un  peu  plus  lisse  ;  on  y  voit  des  ramifi- 
cations vasculaircs  piononcées. 
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Tel  est  le  prototype  de  l'embryon  complet ,  offrant 
les  ruclimciis  de  tous  ses  organes  et  n'ayant  désormais 
besoin  que  iVcn  effectuer  le  développement  dansla  phase 
qui  va  suivre,  pour  arriver  à  la  maturité  de  l'exislcnce 
inlra-utérine. 

1^  Et\t  de  fœtus. —  Cette  phase  commence  à  l'ins- 
tant où  s'achève  l'ébauche  de  toutes  les  parties  ,  et  se 
termine  à  la  naissance.  Le  tems  do  sa  durée  qui  ,  dans 
l'état  ordinaire  embrasse  un  intervalle  de  six  mois,  sert 
au  développement  progressif  des  organes,  à  leur  perfec- 
tionnement pour  l'existence  individuelle  qu'ils  devront 
alors  entretenir  dans  un  état  d'indépendance  et  d'isole- 
ment complets.  Nous  devons  ('gaiement  suivre  la  marche 
de  la  nature  dans  ce  nouveau  travail. 

Quatrième  mois. — L'ensemble  présente  les  dimensions 
d'un  œuf  d'autruche ,  le  fœtus  une  longueur  de  cinq  à 
six  pouces.  La  peau  devient  plus  ferme,  les  follicules 
sébacées  apparaissent.  Le  foie  prend  un  volume  assez 
considérable  ;  son  réservoir  est  encore  fdiforme  ,  cir- 
constance f|ui  ne  permet  pas  d'admettre  actuellement  la 
sécrétion  biliaire.  I>a  rate  offie  comparativement  peu 
d'ampliation.  Les  os  reçoivent  du  phosphate  calcaire  ; 
les  muscles  commencent  à  se  contracter,  et  la  mère  no 
tarde  pas  à  sentir  les  mouvemens  du  nouvel  être.  Do 
cette  époque  à  la  suivante,  le  fœtus  acquiert  un  dévelop- 
pement subit  et  considérable  dont  l'utérus  éprouve  quel- 
quefois très- vivement  l'influence;  disposition  qui  nous 
explique  assez  bien  les  avortemens  qui  peuvent  alors  se 
manifester. 

Cinquième  mois.  —  La  longueur  du  fœtus  est  de  sept 
à  neuf  pouces  ;  un  léger  duvet  couvre  la  peau  ,  des  poils 
incolores  et  soyeux  s'y  manifestent;  les  ongles  durcissent; 
les  mouvemens  se  prononcent  davantage  ;  il  devient 
alors  impossible  de  méconnaître  la  grossesse  d'après  cet 
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indice  qui  présente  le  seul  caractère  certain  que  l'on 
puisse  invoquer. 

Sixième  mois.  —  La  longueur  du  fœtus  est  de  neuf  à 
douze  pouces  ;  il  peut  alors  devenir  viable  en  le  supposant 
environné  de  toutes  les  circonstances  appropriées.  Déjà  la 
peau  se  couvre  de  la  matière  grasse  dans  plusieurs  points. 

Septième  mois.  —  La  longueur  du  fœtus  est  de  douze 
à  quinze  pouces.  Les  cheveux  prennent  leur  couleur 
distinctive  ;  la  membrane  pupiliaire  est  détruite  ;  en 
admettant  son  existence  comme  disposition  normale. 
Jusqu'alors  contenus  dans  l'abdomen  au-dessous  des  reins, 
derrière  lepéritoine,  les  testicules  franchissent  l'anneau, 
descendent  vers  le  scrotum ,  soutenus  par  un  ligament  que 
les  auteurs  ont  nommé gubemaculum  testis)  quelquefois 
ce  passage  ne  s'opère  qu'après  la  naissance ,  ou  même  ne 
s'effectue  jamais.  Toutes  les  parties  ont  acquis  le  déve- 
loppement indispensable  à  l'exisience  individuelle,  aussi 
le  fœtus  est-il ,  à  cette  époque,  légalement  déclaré  viable. 

Huitième  mois. — -La  longueur  du  fœtus  est  de  quinze 
à  dix-huit  pouces  ;  les  organes  se  fortifient  et  se  perfec- 
tionnent; les  cheveux  sont  très-longs,  toutes  les  parties 
du  squelette  ont  pris  beaucoup  plus  de  fermeté  ;  l'in- 
testin grêle  contenant  le  mécouiura,  offre  alors  plus  de 
volume  que  le  gros  intestin. 

Neui^ième  mois. — -C'est  l'époque  ordinaire  de  la  matu- 
rité. La  longueur  du  fœtus  est  de  seize  à  vingt  pouces  ; 
le  poids,  de  six  à  huit  livres  ,  terme  moyen.  Sur  45O00 
accouchemens  observés  à  la  Maternité,  dans  un  tems 
donné  ,  M™^  Lachapellen'apas  rencontré  un  seul  enfant 
de  douze  livres  ;  Beaudelocque  n'en  cite  qu'un  exemple 
de  treize  livres. 

Tels  sont,  dans  notre  espèce  ,  les  progrès  du  nouvel 
être  depuis  l'animation  du  produit  fécondé  jusqu'à  la 
naissance.  On  voit  s'appliquer  ici  la  plupart  des  lois  que 
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ISIerkel  assigne  au  développement  de  tous  les  organismes, 
et  que  nous   pouvons   réduire  aux  six  termes  suivans: 

1°  Tout  corps  organisé  paraît  d'abord  fluide  avant 
d'acquérir  la  solidité, 

2°  Les  premiers  rudiméns  de  ce  corps  n'offrent  d'abord 
aucune  texture  déterminée. 

3°  La  forme  paraît  ordinairement  avant  l'organisation. 

4**  Tous  les  tissus  élémentaires  sont  primitivement 
incolores. 

5°  Les  organes  et  les  appareils  se  développent  d'une 
manière  successive. 

6°  Les  êtres  les  plus  compliqués  sont  d'abord  homo- 
gènes ,  et  n'arrivent  à  leur  état  normal  qu'après  avoir 
parcouru  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  les  orga- 
nismes les  plus  simples  et  les  dispositions  qui  leur  sont 
propres. 

En  résumant  les  conditions  naturelles  du  fœtus  dans 
les  principales  phases  de  son  accroissement,  sous  le  rap- 
port delà  longueur  y  de  la  pesanteur  et  du  point  central , 
nous  formerons  un  tableau  synoptique  intéressant  ,  non- 
seulement  pour  la  physiologie,  mais  encore  poin-  la 
médecine  légale  obligée  de  préciser,  dans  certaines  cir- 
constances graves,  l'âge  d'un  enfant  qui  vient  de  naître. 
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-. 

»  à  3  pouces. 

s  à  ô  onces. 

à  l'exlrémité  supérieure  de  l'apnendice  xiphoîdc, 
au  milieu  de  l'appendice  lipliojdc. 

4 

,  S  à  6  pouces. 

10  à  i6  onces, 

5 

7  à  9  pouces. 

1  à  î  livre». 

à  l'extrémité  inrériiure  de  l'a  ppiiidice  liphoïde. 
à  plusieurs  lignes  au  dessous  de  l'appendice  jiphoïdc. 
à  distance  égale  de  l'appendice  xiplioide  et  de  1  ombilic, 
à  un  pouce  au  dessus  de  l'ombilic. 

6 

9  a  11  pouces. 

a  à  5  liTr»;«. 

7 

1  3  à  1 5  pouces. 

5  à  4  liTrcs. 

8 

i5  à  i3  pouces. 

4  i  6  liTrcs. 

<t 

l6  à  jo  pouces. 

6  à  9  livres. 

à  l'ombilic. 

Exirèmes. 

Exlrémc. 

11  i  i5  ponces. 

a  à  iC  livres. 

_ 

(  HiUot.  ; 

(  Voislel.  ; 
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Pendant  cette  première  époque,  renfermé  dans  Tuté- 
riis,  le  nouvel  être  acquiert  insensiblement  les  caractères 
])ropres  à  son  espèce  ,  et  les  conditions  nécessaires  de 
Tindépendance  qu'il  va  désormais  présenter.  Alors  tout 
entier  aux  fonctions  vitales  et  nutritives,  il  existe  pour 
lui  seul ,  complètement  étranger  à  ces  relations  multipliées 
qu'il  offrira  bientôt  avec  l'univers.  Son  économie  parti- 
culière ,  conimc  celle  du  végétal ,  s'entretient  par  l'exercice 
d'un  petit  nombre  de  phénomènes  au  milieu  desquels  on 
doit  spécialemeut  noter  :  V absorption^  ï exhalation ^  la 
nutrition,  la  circulation  et  V innervation.  En  effet  ,  si  le 
fœtus  exécute  plusieurs  mouvemens  sensibles,  étrangers 
au  végétal  ,  celui-ci  présente  une  respiration  aérienne  , 
périphérique,  des  phénomènes  générateurs  dont  le  fœtus 
n'est  point  encore  en  possession.  Dans  toute  la  durée 
de  cette  phase ,  depuis  l'établissement  des  adhérences 
placentaires,  en  quelque  sorte  identifié  à  l'organe  gesta- 
teur  maternel  ,  c'est  de  lui  qu'il  reçoit  entièrement  les 
principes  de  son  existence,  comme  on  voit  le  fruit  s'ac- 
croître par  les  sucs  de  l'arbre  dont  il  est  sorti;  mais  avec 
cette  importante  modification  que  le  fruit,  séparé  de  la 
branche  sur  laquelle  il  reposait,  se  trouve  dans  l'impos- 
sibilité de  se  conserver  et  de  croître  ultérieurement,  tandis 
que  le  fœtus,  après  avoir  atteint  le  complément  de  sa  ma- 
turité, verra  se  briser  impunément  les  communications 
par  lesquelles  il  recevait  l'aliment  et  la  vie. 

Des  idées  aussi  naturelles,  aussi  positives  semble- 
raient devoir  exclure  toute  supposition,  toute  hypothèse 
relativement  à  la  nutrition  du  fœtus  ;  mais  il  n'en  est 
point  ainsi  ;  les  auteurs  ont  émis  diverses  théories  que 
nous  sommes  forcés  d'examiner  avant  de  continuer  no^ 
tre  marche  dans  le  sentier  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Nutrition  du  foetus. — Pendant  les  trente  ou  qua- 
rante premiers  jours,  ou.  plus  exactement,  jusqu'à  l'éla- 
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hlissament  complot  des  ndheroiicos  iitoro-plncontaires  , 
le  nouvel  être  se  nourrit  par  une  sorte  d'imbibition  ou 
d'absorption  rudimentaire  au  moyen  des  fluides  mis  à  sa 
disposition.  D'après  Chaussier,  la  matière  sécrétée  pour 
former  la  cadutjue  jM'ésentcrait  cet  élément  réparateur. 
].es  recherches  de  MM.  Morcau  et  ^  elpeau  démontrent 
que  cette  membrane  est  déjà  constituée  lorsque  l'ovule 
descend  dans  l'utérus.  M.  Vdpeaii  dit  que  l'on  pourrait 
tout  au  plus  admettre;  ce  mode  alimentaire  pendant  les 
quinze  premiers  jours.  Roidiaut  ,  Lobstein,  Warthon  , 
Béclard  parlent  de  la  gélatine  du  cordon  ;  source  nu- 
tritive aussi  peu  démontrée  que  la  première.  L'allan- 
toïdeetla  vésicule  umbiHcale  semblent  mieux  appropriées 
à  cet  usage,  et  leurs  fluides  énnilsifs  paraissent  fournir  à 
l'embryon  son  aliment  essentiel  ,  comme  les  cotylédons 
de  la  graine  le  donnent  à  la  plantule,  et  connue  1  humeiu' 
vitelline  ,  chez  les  oiseaux,  le  présente  au  nouvel  être 
jusqu'à  l'époque  de  son  éclosion. 

Lorsque  tous  ces  moyens  temporaires  et  provisoire- 
ment établis  ont  disparu,  la  nutrition  du  fœtus,  exigeant 
par  degrés  des  frais  plus  considérables,  avait  besoin 
d'élémens  plus  abondans  et  plus  substanliels.  C'est  pour 
expliquer  l'accomplissement  de  celle  indication  que  les 
auteurs  ont  imaginé  des  théories  que  nous  réduirons  à 
trois  principales.  Nutrition:  i°  Parles  eaux  de  ram- 
nios  ;  2"  par  la  IjmpJie  du  placenta  ;  3"  par  le  sang  de 
la  mère.  Chacune  de  ces  4iypolhèses  doit  fixer  notre 
attention. 

1°  Par  les  eaux  de  Vanmios. — Plusieurs  jeunes  ani- 
maux, immergés  dans  cette  humeur,  ont  vécu  plus  long- 
tems  que  d'autres,  plongés  simultanément  dans  l'eau  com- 
mune ;  Ilarvey,  Diemerbroëck,  prétendent  que  le  fluide 
ajnniolique  est  essentiellement  nutritif.  Partant  de  ces 
principes,  un  assez  giand  nombie  d'auteurs  ont  pensé 
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que  le  fœtus  puise  dans  ce  fluide  les  matériaux  de  sou  ac- 
croissement. Des  théories  différentes  sont  admises  pour 
expliquer  cette  importation. 

Absorption  cutanée. —  Boerhaave,  Alcméon  ,  Buffon, 
Osiander  soutiennent  que  les  vaisseaux  absorbans  de  la 
peau,  saisissent  les  eaux  de  l'amnios  pour  les  introduire 
dans  le  torrent  circulatoire  du  fœtus.  L'enduit  gélatineux 
qui  recouvre  cette  membrane,  l'absence  des  excrétions 
pour  entretenir  l'étjuilibre  entre  les  élémens  de  compo- 
sition et  de  décomposition  ;  le  défaut  de  respiratiou 
aérienne  pour  effectuer  l'hémathose  d'un  fluide  pure- 
ment lymphatique  ,  les  faits  rapportés  par  Morlanne  et 
Bartholin  présentant  des  fœtus  dont  la  vie  s'est  continuée 
dans  la  matrice  pendant  deux  mois  encore  api'ès  l'en- 
tier écoulement  des  eaux  etc.  ne  permettent  nullement 
d'admettre  une  pareille  supposition. 

Déglutition.  —  Hippocrate  ,  Harvey,  Diemerbroëck, 
Haller,  Darwin,  Rudbeck,  Lacourvée  disent  que  la 
liqueur  amniotique  est  prise  par  succion ,  introduite  par 
déglutition  dans  l'estomac  et  soumise  à  l'influence  diges- 
tive.  L'absence  d'un  conduit  alimentaire  chez  l'embryon, 
le  développement  tardif  de  cet  appareil ,  l'impossibilité 
physique  de  la  succion  ,  de  la  déglution  pendant  l'exis- 
tence intra-utérine  du  nouvel  être,  la  vacuité  de  l'esto- 
mac et  même  de  l'intestin  grêle  chez  l'enfant  naissant,  la 
présence  du  méconium  dans  le  gros  intestin  sans  com- 
munication avec  l'estomac  chez  un  fœtus  à  terme  dont 
Piet  rapporte  l'observation,  le  développement  de  ceux  qui 
présentent  les  ouvertures  naturelles  à  l'état  d'imperfora- 
tion  complète, enfin  l'accroissement  des  acéphales  ruinent 
entièrement  cette  hypothèse. 

Importation  bronchique.  —  Rœderer,  Scheèle,  Wins- 
low,  David  ,  Béclard  admettent  l'introduction  des  eaux 
de  l'amnios  dans  la  trachée-artère,  les  bronches,  et  leur 
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absorption  ultérieure.  Les  faits  qnc  nous  venons  d'énu- 
merer  détruisent  également  cette  iilée.  I.obstein  pense 
que  ces  eaux  pénètrent  par  les  organes  génitaux;  Oken 
MuUer,  par  les  mamelles,  éprouvant,  dans  ces  organes, 
des  modifications  appropriées  à  leur  fonction  répara- 
trice. Des  opinions  semblables  n'ont  plus  besoin  de  ré- 
futation. 

2?  Par  la  lymphe  du  placenta. — Schrcger,  anatomiste 
Allemand ,  prétend  que  le  nouvel  être  se  nourrit  au 
moyen  ^i^s  fluides  blancs  saisis  dans  le  placenta  par  les 
vaisseaux  lympbatiques,  et  que  dès-lors  il  opère  l'héma- 
tose de  ces  fluides  par  les  organes  supplémentaires  des 
poumons.  Il  nous  semble  absolument  impossible  d'adopter 
une  pareille  supposition.  D'abord,  l'existence  des  vais- 
seaux Ivmpbatiques  dans  le  cordon  ombilical,  en  nombre 
suffisant  pour  effectuer  un  transport  de  cette  nature,  est 
loin  d'être  convenablement  démontrée  ;  ensuite,  nous 
ne  voyons  pas,  dans  l'économie  du  fœtus,  quels  pourraient 
être  les  instrumens  d'une  hématose  provisoire.  En  sup- 
posant avec  certains  auteurs  que  le  foie  ,  avec  M.  Vel- 
peau ,  que  le  placenta  remplissent  alors  cette  fonction. où 
se  trouverait  l'oxygène  atmosphérique  indispensable  à 
son  accomplissement?  Prétendrait-on  comparer,  sous  ce 
rapport ,  le  fœtus  plongé  dans  les  eaux  de  l'amnios  au 
poisson,  nageant  dans  celle  des  fleuves  ?  il  serait  aisé 
d'attaquer  la  vérité  de  ce  rapprochement,  et  d'adlcurs  des 
analogies  ne  sont  pas  des  preuves  positives.  D'un  autre 
côté ,  pourquoi  vouloir  ainsi  plier  les  faits  sous  les  exi- 
geances  des  hypothèses,  lorsque  nous  trouvons  dans  la 
théorie  suivante  une  explication  naturelle  et  basée ,  pour 
tous  ses  points ,  sur  la  disposition  même  des  organes  ? 

3°  Par  le  sang  de  la  mère.  —  Aristote ,  Hippocrate 
Galien  ,  Vcsalc ,    Colombus  ,    Haller   et   la  plupart  des 
physiologistes  modernes  pensent  que  le  fœtus  reçoit  de 
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la  matrice,  par  rintennédiaire  du  placenta,  le  sang  tout 
formé  qui  doit  fournir  aux   frais  de  son  développement. 
Le  défaut  de  connaissances  relatives  à  l'anatomie  de  l'ap- 
pareil circulatoire  avait  privé  les  anciens  des  observa- 
tions confirmatives  sin-  lesquelles  cette  vérité  repose  au- 
jourd'hui. MM.   Dubois,  Williams,  Deneux,  Biancini, 
Dugès,  Bédard  etc.  ont  fait  pénétrer  des  injections  dif- 
férentes, par  leur  composition,  des  artères  aorte,  hypo- 
gastrique  de  la  mère  dans  les  vaisseaux  du  fœtus.  M.  Ribes 
cite  une  rupture   du  cordon  ombilical  après  laquelle  on 
a  rencontré  l'enfant  sans  vie,  le  cordon  cicatrisé  du  côté 
du  placenta  dont  l'accroissement  n'avait  pas  discontinué. 
M.  Magendie,  nourrissant  plusieurs  femelles  d'animaux 
avec  la  garance  et  le  camphre,  dit  avoir  trouvé,  chez 
leurs  fœtus,  la  couleur  de  l'une  et  l'odeur  de  l'autre-Chaque 
jour  les  compressions,  les  gangrènes,  les  sections  du  cor- 
don produisent  la  mort  du  nouvel  être  ;  les  décollemens 
du  placenta  ,  des  liémorrhagies  utérines  plus  ou  moins 
graves  ;  le  défaut  de  ligature  du  côté  de  la  mère ,  après 
la  sortie  du  premier  enfant,  pour  le  cas  de  gestation 
double,  l'anémie  du  second,  encore  enfermé  dans  la  ma- 
trice ;  etcTous  ces  faits  n'ont  pu  convaincre  MM.  Auteij- 
rieth,  Velpeau  etc.,  soutenant  que  le  sang  ne  passe  point 
en  nature  de  la  mère  au  fœtus  et  que  le  placenta  fait  ce 
même  sang  avec  les  matériaux  qui  lui  sont  apportés, 
comme  le  rein  forme  l'urine;  le  foie,  la  bile  etc.,  avec  les 
élémens   de   ces  élaborations  sécrétoires.  Ils  se  fondent 
particulièrement  sur   la   nature   des   adhérences  utéro- 
placentaires  ,    et    sur  les   différences  que  présentent  le 
san^T  de  la  mère  et  de  l'enfant.    Ainsi,  chez   ce  dernier 
il  est  plus  séreux,  d'après  Tiedemann;  ses  globules  sont 
beaucoup  plus  petits  ,  au  rapport  de  MM.  Prévost  et 
Dumas.  M.  Denis  ,  qui  vient  de  publier  une  très-bonne 
monographie  sur  le  sang,  prétend  au  contraire  que,  dans 
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lo  fœtus,  la  njatièrc  en  suspeiwloii  abonde,  et  que  le  vc- 
liicule  est  en  proportion  moins  considérable  (|u'à  toute 
autre  époque  de  la  vie.  Du  reste,  il  admet  la  ti-ansmission 
directe.  Ainsi  les  faits  sur  lesquels  on  voudrait  fonder  la 
théorie  contraire  ne  sont  pas  mmne  établis  d'une  manière 
positive.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  consi- 
dérons la  circulation  sanguine,  temporairement  établie 
delà  mère  au  fœtus,  comme  seule  théorie  que  Ton  puisse 
convenablement  assigner  à  la  nutrition  de  ce  dernier. 
Iv'échange  du  iluide  réparateur  entre  les  deux  êtres  que 
la  nature  semble  avoii'  identifies,  s'opère  d'une  manière 
très-simple  et  très-facile  à  préciser.  Les  artères  utérines 
versent  le  sang  rouge  dans  le  placenta  ;  la  veine  ondji- 
licale  s'en  empare  et  le  conduit  au  fœtus  poui'ses besoins; 
les  artères  ombilicales  rapportent  dans  le  placenta  le 
sang  à  peu  près  noir  ;  il  est  saisi  par  ley  veines  utérines 
qui  le  rendent  à  la  mère,  afin  d'en  effectuer  la  rénovation 
par  l'hématose  pulmonaire.  Ce  mouvement  ,  que  nous 
avons  décrit  dans  le  chapitre  de  la  circulation  sanguine, 
sous  le  titre  particulier  de  circulation  chez  le  fœtus,  au- 
quel nous  renvovons,  offre  des  considérations  d'un  ititérct 
majeur  sous  le  double  rapport  de  la  médecine  légale  et 
de  la  physiologie. 

Nous  ajouterons  seulement  que  ,  dans  cette  commu- 
nauté de  circulation  ,  la  mère  et  l'enfant  conservent  l'in- 
dépendance de  leurs  battemens  artériels.  Il  suffit  de 
comprendre  cette  fonction  dans  ses  véritables  caractères 
pour  sentir  d'avance  la  réalité  nécessaire  de  ce  fait  ,  et 
surtout  pour  n'y  pas  trouver  un  objection  à  la  théorie 
naturelle  (jue  nous  venons  d'exposer.  Dieniorbroeck  l'avait 
déjà  fait  observer  ;  jNI.  de  Kergaradec  a  prouvé  par 
l'auscultation  que  le  pouls  du  fœtus  est  beaucoup  plus 
vif  que  celui  de  la  mère.  Plusieurs  expériences  de  M.  Bauer 
ont  donné  les  résultats  suivants  :  Pendant  \\\\  travail  de 
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trois  heures  :  pouls  de  la  mère,  70  ;  de  l'enfant,  au  cor- 
don, i4o.  Température  de  l'ulérus  42  ,  c.  ;  à  l'état  na-^ 
turel,  37.  Sur  une  autre  femme,  pendant  un  travail  de 
trente  huit-heures,  qui  nécessita  l'application  du  forceps: 
pouls  de  la  mère,  100  ;  de  l'enfant,  120.  Température 
de  l'utérus,  /j8  ;  après  la  délivrance ,  43 ,  33  ;  placenta, 
idem. 

Respiration  du  foetus. —  Plusieurs  auteurs  ont  pré- 
tendu que  le  fœtus  respire  dans  la  matrice  et  chacun  d'eux 
a  présenté  sa  théorie  particulière.  MM.  Meckel ,  Lobstein 
et  Muller  faisant  revivre  une  ancienne  hypothèse  disent 
que  le  placenta  change  l'hydrogène  et  le  carbone  du  sang 
fœtal  pour  l'oxygène  du  sang  utérin  ;  supposition  gra- 
tuite que  ces  auteurs  n'appuient  sur  aucune  preuve  de 
fait  '.Quelques  physiologistes  modernes  et  surtout  M.  Geof- 
froi-Saint-Hilairc,  invoquant  les  analogies,  pensent  que 
le  fœtus  absorbe  l'oxygène  des  eaux  de  l'amnios,  les  uns, 
par  l'enveloppe  derinoïde  au  moyen  de  véritables  trachées, 
à  la  manière  des  insectes;  les  autres,  parles  divisions  du 
conduit  aérien  ,  représentant  les  branchies  des  poissons. 
Celte  hypothèse,  encore  plus  imaginaire  que  la  précé- 
dente, n'a  pas  même  en  sa  faveur  un  premier  degré  de 
vraisemblance.  Du  reste  Wrisberg,  Osiander  et  M.  Vel- 
peau,  dans  les  observations  qu'ils  ont  faites  sur  des  fœtus 
humains  expulsés  avant  terme,  et  renfermés  au  milieu 
des  membranes  de  l'œuf,  n'ont  pas  aperçu  le  plus  faible 
mouvement  respiratoire.  Cette  fonction  ne  s'exerce  donc 
pas  chez  le  fœtus  et  nous  en  concevons  aloi'S  toute  l'inu- 
tilité,  puisque  celui-ci  reçoit,  de  sa  mère,  un  sang  revi- 
vifié, dans  les  conditions  nécessaires  aux  phénomènes 
qu'il  doit  eniretenir.  Parlerons-nous  des  vaglssemcns 
utérins  ou  cris  poussés  par  l'enfant  encore  dans  la  ma- 
trice ?  Sennert ,  Camérarius  ,  Needham  ,  Bartholin, 
MM,  Lesauvage,  Henri ,  Jobert,  Hesse  etc.  disent  avoir 


I 


HISTOIRE    DE    LA     VIE.  4% 

entendu  ces  cris  de  la  manière  la  plus  positive.  L'écoule- 
ment des  eaux  étant  effectué,  la  bouche  du  fœtus  parais- 
sant à  l'ouverture  du  col  uti'iiu  ,  la  matrice  n'étant  pas 
encore  suffisamment  revenue  sur  l'enfant  pour  le  serrer, 
nous  aurions  déjà  beaucoup  de  peine  à  comprendre  l'exé- 
cution de  ce  phénomène  icspiratoire  et  vocal  ,  nous  le 
déclarons  absolument  impossible  avant  la  rupture  des 
membranes  de  l'œuf. 

Dans  cette  première  épo(|ue  de  la  vie,  les  facultés  In- 
tellectuelles sont  tellement  rudimcntaires,  qu'elles  ne 
s^accusent  jamais  alors  pas  des  manifestations  positives. 
Cabanis  et  Gall  demandent  si  l'on  ne  pourrait  pas  admet- 
tre leur  prélude  aux  grands  développemens  dont  elles 
offriront  bientôt  les  résultats?  En  appréciant  les  condi- 
tions de  l'existence  fœtale,  nous  répondons  négativement 
à  cette  ((uestion. 

Maladies  du  fœtus. — Beaucoup  trop  négligées  dans 
leur  étude,  même  par  les  médecins  de  notre  époque,  ces 
altérations  morbifiques  sont  assez  nombreuses,  leur  en- 
semble comprenant  d'ailleurs  celles  du  placenta ,  des  mem- 
branes, du  cordon  ombilical  et  du  fœtus,  avec  des  consé- 
quences plus  ou  moins  fâcheuses  pour  le  nouvel  être.  Quel- 
ques faits  soigneusement  recueillis  mettront  sur  la  voie 
des  investigations  utiles,  dirigées  vers  cet  objet  impor- 
tant. Ainsi  M.  Patrick  Russel  nous  à  transmis  l'observa- 
tion d'une  fièvre  intermittentCjaffectant  une  femme  d'Alep 
actuellement  dans  l'état  de  grossesse.  Les  accès  de  la  mère 
et  ceux  du  fœtus  ,  parfaitement  isolés,  se  développaient 
à  des  heures  différentes  ;  on  distinguait  facilement,  chez 
le  premier,  le  tremblement  et  l'invasion  de  la  chaleur. 
Schulert  assure  qu'une  autre  femme  sentit  vers  le  septième 
mois,  pendant  les  mouvemens  de  son  enfant,  une  piqûre 
assez  vive,  précédée  par  un  bruit  qu'elle  comparait  à 
celui  de  la  rupture  d'un  bâton.  A  la  naissance,  on  trouva 
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le  fémur  gauche  fracturé,  sur  l'un  des  jumeaux,  la  gesta- 
tion étant  double.  Cette  histoire  nous  semble  présenter 
un  fait  important  relativement  à  la  médecine  légale. 
Espérons  que  les  observateurs  judicieux  de  notre  siècle 
combleront  progressivement  cette  lacune  fâcheuse  de  la 
science  pathologique. 

2°    ENFANCE. 


L'enfance  ,  Trai^ia  ,  des  Grecs,  infantia^  des  Latins, 
de  in  ,  particule  négative  elfarij  parler  ,  est  celte  épo- 
que de  la  vie  comprise  entre  la  naissance  et  le  dévelop- 
pement de  la  puberté. 

Le  cri  de  la  souffrance,  tel  est  ordinairement  le  signal 
par  lequel  nous  est  manifestée  l'origine  de  l'homme 
naissant  ;  le  cri  de  la  souffrance  ,  tel  sera  bientôt  le 
signal  qui  nous  annoncera  son  dernier  soupir.  Quel 
rapprochement  pénible  entre  les  deux  termes  de  la  vie  ! 
Ne  semblerait-il  pas  légitimer  cette  exclamation  d'un 
philosophe  hypocondriaque  :  Naître  ,  vwre  ,  souffrir  ^ 
mourir,  voilà  toute  l'existence  de  V homme  !  » 

Jusqu'alors  étroitement  enchaîné  pour  son  dévelop- 
pement à  celle  qui  lui  donna  l'être  ,  cet  homme  fait  le 
premier  pas  dans  la  carrière  d'une  indépendance  qui 
bientôt  va  devenir  l'objet  de  ses  vœux ,  le  mobile  de  son 
ambition  ,  l'idole  de  toute  sa  vie.  Mais  c'.est  par  degrés 
seulement  que  la  nature  lui  permettra  d'arriver  à  cette 
liberté  si  désirée. 

Au  moment  de  la  naissance ,  quelle  délicatesse  dans 
les  tissus,  quelle  fragilité  dans  les  organes,  quelle  fai-. 
blesse  dans    les  appareils    et  quelle    impuissance  dans 
toute  la   constitution  !  Comment  ,  avec  des  instrimiëns 
h  peine    ébauchés  ,  pourra-t-il  avantageusement    lutter 
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contre  les  influences  deslructlves  qui  l'environnent  ? 
Comment  pourra-t-il  assimiler  à  sa  propre  substance  les 
alimens  grossiers  que  lui  fournit  la  nature?  Plus  mal- 
heureux (jue  les  animaux  sauvages,  affranchis  de  ces 
graves  inconveniens  par  une  oi'ganisation  robuste  , 
l'enfant,  dans  sa  nudité,  dans  sa  faiblesse  ,  périrait  iné- 
vitablement si  les  bras  d'une  tendre  mère  ne  devenaient 
alors  son  refuge  protecteur.  Mollement  appuyé  sur  le 
sein  de  cet  ange  tutélaire,  il  y  tvouve  en  même  lems  la 
chaleur  et  la  vie.  Ce  rapprochement,  si  naturel  et  si 
touchant  paraît  les  identifier  encore  ,  en  exprimant  les 
difficultés  de  leur  séparation. 

L'homme  se  trouve  actuellement  isolé  sur  la  scène 
du  monde  ,  enfracreant  une  lutte  ouverte  avec  tous  les 
clémens,  avec  toutes  les  causes  destructives  ,  et  trop 
souvent  avec  les  chagrins  et  la  douleur  qui  viendront 
probablement  un  jour  désenchanter  sa  vie  !  C'est  au 
milieu  des  périls  nombreux  ,  menaçant  désormais  sa 
chélive  existence,  qu'il  va  maintenant  croître  ^demeurer 
stalionnaire  ,,  décroître  et  mourir  \  C'est  environné  de 
semblables  écueils  ,  que  nocher  sans  boussole  et  sans 
expérience  ,  il  va  braver  les  aquilons  sur  un  océan  si 
fécond  en   naufraiies  ! 

La  faculté  vitale,  ce  principe  d'activité  (jui  lui  devient 
commun  avec  tous  les  êtres  animés  ,  (jiri  donne  à  sou 
économie  le  pouvoir  d'exister  en  opposition  avec  toutes 
les  lois  j)hvsl(|ues,  cette  faculté  le  conduira  positivement 
à  sa  destruction  ;  il  doit  mouiir  par  cela  n)c/ne  qu'il 
jouit  actuellement  de  la  vie.  Cette  idée  profonde  nous 
semble  exactement  rendue  par  l'expression  de  Guy 
Patin  :  «  Infantes  mori  possunt ,  senes  vero  vit'cre  non 
possunt.  On  peut  en  effet  succomber  avant  la  caducité  , 
mais  on  ne  vit  point  au-delà  du  terme  fixé  par  la  nature; 
c'est  un  tribut  qu'il  faut  payer  à  la  nécessité. 
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Pour  bien  apprécier  les  particularités  de  l'existence 
active  dans  cette  seconde  période ,  examinons  le  nouvel 
être,  depuis  l'instant  de  sa  naissance ,  jusqu'à  la  pu 
berté,  suivons   le  développement  progressif  de   toutes 
ses  fonctions. 

Jusqu'ici  ,  le  fœtus  a  reçu  ,  par  les  communications 
qui  l'unissent  à  sa  mère,  un  sang  approprié  à  tous  les 
besoins  de  l'organisme  primitif.  Dès  qu'il  se  trouve 
expulsé  du  réceptacle  temporaire,  et  que  ces  commu- 
nications sont  rompues  ,  une  fonction  nouvelle  pour 
lui ,  la  respiration  ,  s'établit  nécessairement  avec  des 
modifications  importantes  et  relatives  à  sa  manière 
d'exister.  C'est  alors  qu'il  prend  le  nom  d'enfant  et  que 
l'on  peut ,  sans  danger  ,  effectuer  son  isolement  défi- 
nitif par  la  section  du  cordon  ombilical.  Dans  quelques 
instans  la  circulation  éprouvera  des  changemens  pro- 
fonds exigés  par  l'exercice  de  l'hématose;  la  digestion 
commencera  ses  élaborations  successives,  entraînant  le 
besoin  des  sécrétions  et  des  excrétions  diversifiées  qui 
doivent  naturellement  l'accompagner  et  la  suivre.  Les 
phénomènes  de  relation  ,  à  peine  indiqués  avant  la 
naissance  ,  vont  se  développer  insensiblement  et  se 
perfectionner  par  degrés  ,  en  donnant  à  l'économie  des 
caractères  essentiellement  différens  de  ceux  qu'elle  of- 
frait dans  la  première  époque.  Etudions  ces  change- 
mens essentiels  et  fondamentaux,  en  suivant  la  marche 
naturelle  de  leurs  manifestations. 

Le  premier  besoin  de  l'enfant  naissant  est  Vliématose^ 
la  première  fonction  insolite  qui  doit  se  manifester  est 
la  respiration.  Les  physiologistes  ont  long-tems  cherché 
la  cause  occasionnelle  de  cette  importation  aérienne 
dans  les  divisions  bronchiques,  et  c'est  par  une  erreur 
de  fait  qu'ils  ont  admis  la  pression  de  l'atmosphère  sur 
les  ouvertures  nasales  et  buccale ,  puisqu'une  pression 
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i<}eatique  s'exerce  en  même  lems  sur  les  parois  tlioraci- 
ques  en  la  coiiti'ebalaïuaiit  de  manière  à  détruire  loule 
possibilité  d'une  inspiiatioii  par  celle  iulluence  exclu- 
sive. 11  est  aujourd'hui^  positivement  démontré  que  les. 
contractions  du  diaiJiragme  ,  des  uuiscles  élévateurs 
costaux ,  agrandissant  la  capacité  pectorale,  tendant  à 
produire  un  vide  gradué  dans  les  poumons  qui  suivenli 
ce  mouvement  avec  précipitatioai  de  l'air  extérieur  par 
la  trachée  artère  ,  présente  la  cause  essentielle  de  cette 
première  inspiration  dont  les  phénomènes  consécutifs,  de 
même  c[ue  ceux  de  rexj)iration  ,  s'effectuent  comme  nous 
l'avons  indiqué  dans  l'histoire  de  cette  fonction  vitale. 
Nous  inférons  d'un  fait  aussi  positif  la  consé(jucncc 
nécessaire  et  souvent  très-utile  dans  ses  applications  , 
que  lesmoyens  employés  par  la  nature  ou  par  l'art,  dans 
l'intention  de  solliciter  l'etahlisscment  d(;s  phénomènes 
respirateurs  ou  de  réveiller  ultérieurement  leur  exercice 
momentanément  suspendu  par  l'asphyxie  ,  doivent  s'a- 
dresser particulièrement  au  diaphragme, aux  principaux 
muscles  dilatateurs  du  thorax  ,  de  nnnière  à  dévelop- 
per suflisamment  leurs  contractions.  Telles  sont  ,  pour 
le  premier  cas ,  l'action  de  l'air  et  des  corps  extérieurs 
sur  la  peau  ,  l'excitation  intéiieurc  par  le  méconium  , 
par  l'urine  ,  toutes  les  influences  capables  d'occasionner 
la  douleur  et  d'en  provoquer  l'expression  par  des  cris  ; 
pour  le  second,  les  titillations  de  la  luette  ,  de  la  pitui- 
taire  ,  les  frictions  pectorales  etc.  Ne  devons-nous  pas 
également  signaler  ici,  comme  dans  toutes  les  fonctions 
importantes,  celte  impulsion  instinctive  qui  préside  à 
leur  développement,  à  leur  exécution,  avec  un  empire 
dont  il  est  impossible  de  méconnaître  la  puissance  ? 

La  pénétration  aérienne,  d'abord  incomplète,  envahit 
par  degrés  toutes  les  ramifications  bronchiques.  C'est 
pour  cette  raison  que  la  dociinasie  pulmonaire  offre  des 
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résultats  diffcrens,  avant  la  première  inspiration ,  après 
quelques  essais  de  l'appareil  d'hématose ,  lorsque  celte 
fonction  se  trouve  entièrement  développée  ;  circonstances 
d'un  intérêt  majeur  dans  leurs  applications  à  la  médecine 
légale ,  relativement  aux  asphyxies. 

L'établissement  de  la  respiration  amène ,  chez  l'en- 
fant, des  modifications  importantes  surtout  dans  la  cir- 
culation sanguine.  Les  poumons  devenant  perméables, 
appelant  une  grande  proportion  du  sang  noir  dans  leur 
système  capillaire  où  doit  s'effectuer  la  rénovation  ,  dé- 
tournent la  majeure  partie  de  celui  qui  traversait  le  canal 
artériel,  dont  l'oblitération  s'opère  graduellement.  D'un 
autre  côté  le  sang  rouge,  affluant  dans  l'oreillette  gau- 
che ,  par  les  veines  pulmonaires,  empêche  celui  de  la 
veine  cave  inférieure  d'y  pénétrer ,  dans  la  même  pro- 
portion, par  le  trou  de  Botal  qui  se  ferme  insensiblement 
avec  réduction  considérable  ,  quelquefois  disparition  en- 
tière de  la  valvule  d'Eustache,  ayant  jusqu'alors  favorisé 
les  premières  dispositions  circulatoires.  C'est  avec  gra- 
dation que  se  manifestent  ces  changemens  essentiels,  que 
l'on  voit  le  sang  rouge  et  le  sang  noir  s'isoler  dans  leur 
cours ,  avec  cette  précision  qui  distingue  les  caractères 
physiques,  chimiques  et  vitaux  particuliers  à  ces  fluides 
circulatoires. 

Si,  dans  les  premiers  instans  de  la  naissance,  les  pou- 
mons offraient  un  obstacle  insurmontable  au  passage  du 
sang,  alors  celui  de  l'artère  pulmonaire  suivrait  sa  roule 
primitive,  par  le  canal  artériel,  et  celui  delà  veine  cave 
inférieure,  par  le  trou  de  Botal,  aucune  déviation  vers 
les  organes  respiratoires  n'ayant  lieu  pour  le  premier, 
le  second  ne  trouvant  plus  l'oreillette  gauche  remplie 
par  le  sang  des  veines  pulmonaires.  C'est  un  fait  positif  de 
physiologie  légale  démontré  par  les  expériences  répétées 
sur  des  animaux ,  par  la  nécropsie  des  enfans  asphyxiés, 
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et  que  peuvent  exclusivement  contester  ceux  qui  sont 
etrancjei's  aux  premières  notions  (ranalomie. 

La  veine  et  les  artères  ombilicales  se  convertissent 
plus  tard  en  prolongemens  fibreux.  Cette  oblitération  ne 
s'efiectuant  jamais  immédiatement,  on  trouve  indispen- 
sable de  lier  le  cordon  par  son  extrémité  fœtale.  Après 
six  ou  huit  jours,  il  se  détache  précisément  à  son  point 
d'insertion,  comme  le  pétiole  d'un  fruit,  h  sa  maturité, 
se  trouve  séparé  de  la  branche  qui  l'a  nourri.  La  cica- 
trice à  laquelle  on  donne  le  nom  cl  ombilic  ,  et  dont  la 
bonne  ou  mauvaise  conformation  n'offre  aucun  rap- 
port avec  la  ligature  indiquée,  présente  la  seuh;  trace 
des  cornmimications  qui  naguère  existaient  entre  l'en- 
fant et  la  mère. 

Plusieurs  organes  et  notamment,  le  thymus^  les  cap- 
sules rénales  disparaissent  ultérieurement,  par  la  décom- 
position nutritive  et  l'absorption  moléculaire.  Il  est  aisé 
d'en  comprendre  la  raison  tl'après  l'usage  que  nous  avons 
assigné,  dans  l'histoire  de  la  circulation  ,  ta  ces  différens 
corps,  de  servir  chez  le  fœtus,  comme /r'^e/vo/zw  tem- 
poruires. 

L'appareil  génital  n'offre  jusqu'à  la  puberté  (priui  dé- 
veloppement lent,  incomplet.  La  distinction  des  sexes 
paraît  alors  à  peine  établie  sous  le  point  de  vue  des  ha- 
bitudes et  des  impulsions  instinctives.  Les  testicules 
ayant  le  plus  ordinairement  franchi  l'anneau  depuis  deux 
ou  trois  mois,  occupent  le  scrotum.  Lorsque  cette  expul- 
sion s'effectue  plus  tardivement  l'anneau  ,  conseivant 
ainsi  beaucoup  de  largeur,  prédispose  au  bubonocèle 
congénial,  d'ailleurs  favorisé  par  les  cris  de  l'eufant. 
Les  organes  sécréteurs  du  sperme,  restent  quelquefois 
dans  l'abdomen  ,  pendant  toute  la  vie  sans  aucun  incon- 
vénient pour  la  génération,  à  moins  que  l'inexpérience, 
prenant  les  tumeurs  formées  par  ces  glandes   pour    des 
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hernies  qu'il  faut  niaiutenir  au  moyen  d'un  bandage  , 
n'en  produise  l'atrophie  complète  sous  l'influence  d'une 
pression  toujours  douloureuse  et  fréquemment  suivie 
d'accidens  graves.  Nous  avons  plus  d'une  fois  rectifié  de 
semblables  erreurs,  et,  tout  récemment,  délivré  d'une 
application  aussi  contraire ,  un  jeune  garçon  de  douze 
ans  que  l'on  menaçait  déjà  d'une  opération  sérieuse  pour 
faire  cesser,  disait-on,  l'étranglement  d'un  bubonocèle. 

Dans  l'enfance,  nous  voyons  se  manifester  les  deux 
éruptions  dentaires,  que  nous  avons  décrites  à  l'article 
appareil  masticalear  ,  sous  les  titres  de  première  et  se- 
conde dentition ,  marquant  plusieurs  divisions  de  cette 
époque  ,  et  s'accompagnant ,  chez  la  plupart  des  sujets  , 
de  réactions  et  de  complications  plus  ou  moins  dange- 
reuses. 

Chacune  des  alvéoles  contient  ordinairement  deux 
germes,  dont  l'accroissement  doit  s'effectuer  à  des  épo- 
ques différentes  et  de  manière  que  le  plus  profond  expulse 
le  plus  superficiel,  d'où  résultent  naturellement  les  deux 
éruptions  que  nous  venons  d'indiquer.  Ces  germes  den- 
taires sont  des  follicules  muqueux,  dans  lesquels  se  dis- 
tribuent un  nerf,  une  artère,  une  veine,  et  dont  les  parois 
s'encroûtent  par  degrés  d'une  proportion  considérable  de 
phosphate  calcaire.  Un  double  travail  accompagne  tou- 
jours leur  évolution  ;  le  premier,  plus  douloureux,  est 
la  dilatation  de  l'alvéole  par  l'accroissement  du  germe  ; 
le  second  moins  pénible  et  moins  dangereux,  k  perfora- 
tion des  gencives. 

La  première  dentition  commence  de  six  à  huit  nvois  ; 
finit  de  quatre  à  six  ans,  se  complète  par  vingt  quatre 
os  ;  la  seconde  s'annoncede  sept  à  neuf  ans ,  et  se  termine 
de  quatorze  à  seize.  Les  quatre  dernières  molaires  nom- 
mées dents  de  sagesse  paraissent  quelquefois  dans,  un  âge 
beaucoup  plus  avancé  '^  nous  avons  observé  plusieurs 
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femmes  chez  lesquelles  celte  éruption  ne  s'est  eftecluéo 
qu'à  cinquante  ans.  L'anatomiste  Fcrrein  était  dans  sa 
soixante  cinquième  année,  lorsque  les  deux  dernières  sor- 
tirent avec  des  douleurs  très-vives.  En  général  cette  se- 
conde évolution  est  moins  orageuse  que  la  première  ; 
les  dents  qu'elle  fournil,  plus  fortes,  plus  longues  et  j)lus 
solidement  implantées,  arrivent  au  nombre  de  trente-deux 
qui  peut  varier  accidentellement,  soit  en  moins  ,  une  ou 
plusieurs  alvéoles  n'offrant  point  de  germe;  soil  en  plus 
lorsqu'il  se  trouve  des  follicules  surnuméraires,  ou  qu'il 
est  resté  plusieurs  dents  de  la  première  formation.  Il  existe 
à  Laigle  une  famille,  nommée  Germain  Girou,  dans  la- 
quelle on  voit  les  dents  manquer  entièrement;  la  mère, 
les  deux  enfans  n'en  présentent  point,  et  n'offrent  même 
aucune  trace  de  germe.     • 

Si  nous  jetons  actuellement  un  regard  sur  les  phéno- 
mènes de  relation,  nous  les  trouvons  rudimentaires  à  la 
naissance  par  défaut  de  perfection  dans  leurs  appareils  > 
et  d'exercice  dans  les  facultés  sur  lesquellesre  posent  leurs 
manifestations.  Sous  l'influence  du  tcms  et  de  l'éducation, 
ils  vont  s'agrandir  insensiblement  dans  un  ordre  à  peu 
près  déterminé. 

Les  organes  d'impression  jusqu'alors  peu  développés, 
sans  aucune  expérience,  abandonnent  le  sujet  à  des  illu- 
sions sensitives  plus  ou  moins  diversifiées  ;  aussi  le  tou- 
cher se  trouve-t-il  incessamment  en  activité  pour  en 
effectuer  la  rectification  ,  et  voyons-nous  le  jeune  en- 
fant promener,  avec  une  sorte  d'avidité  ,  ses  mains  agiles 
et  délicates  sur  tousjes  objets  qui  se  trouvent  à  sa  portée. 
Palper  les  corps  devient  son  premier  besoin ,  relativement 
aux  phénomènes  que  nous  indiquons.  Privé  des  moyens 
de  réaction  par  lesquels  il  doit  compléter  ses  rapports, 
l'homme  futur  n^avait  pas  alors  besoin  d'organes  explo- 
rateurs parfaits  ;  ces  développemens  prématurés  eu  lui 
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donnant  la  faculté  de  sentir  beaucoup  ,  lorsqu'il  n'a  pas 
celle  de  se  mouvoir  dans  la  même  proportion ,  l'eussent 
rendu  malheureux  par  constitution  et  par  essence. 

Les  passions ,  les  facultés  intellectuelles  et  les  actions 
de  combinaison  se  manifestent,  chez  l'enfant  d'une  ma- 
nière lente  et  graduée,  d'après  un  ordre  constant  et  ré- 
gulier. 

La  perception  s'éveille  la  première  comme  devant  ser- 
vir de  base  à  toutes  les  notions  que  le  sujet  est  capable 
d'acquérir.  Elle  prend  un  rapide  essort ,  l'enfant  nous 
étonne  bien  souvent  par  la  finesse  et  la  vivacité  de  ses 
conceptions. 

La  mémoire  paraît  immédiatement  ;  elle  est  alors  pu- 
rement locale,  et  s'exerce  par  la  seule  intensité  des  ré- 
miniscences. En  évitant  les  abus,  on  peut  l'utiliser  dans 
cette  époque  de  la  vie,  beaucoup  plus  que  dans  toutes  les 
autres.  Les  images ,  les  perceptions  s'y  reproduisent  avec 
leur  fraîcheur  première,  les  impressions  conservant 
alors  toute  la  nouveauté  de  leurs  manifestations  ori- 
ginelles. 

L'imagination  s'annonce  bientôt,  mais  le  sujet  n'est 
point  encore  assez  riche  de  son  propre  fond,  pour  lui 
donner  un  grand  développement.  Elle  se  trouve  alors 
plutôt  secondée  par  la  mémoire  que  par  le  génie  ;  aussi 
les  poètes-enfans  sont-ils  plus  imitateurs  qu'originaux 
dans  leurs  productions. 

Le  raisonnement  et  le  jugement  demeurent  long-tems 
imparfaits.  Aussi  lorsque  nous  voyons  les  enfans  livrés, 
dans  leurs  premières  années,  à  l'étude  prématurée  des 
sciences  mathématiques,  il  nous  semble  envisager  des  fœtus 
que  l'on  contraint  à  marcher  avant  qu'ils  aient  un  appa- 
reil musculaire  indispensable  pour  effectuer  les  phéno- 
mènes locomoteurs.  Dans  cette  période,  il  faut  au  contraire 
exercer  la  perception  afin  d'orner  et  d'enrichir  l'intelli- 
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£;encc  ;  la  mi'moire,  pour  cotisorvei-  les  impressions  reçues, 
toutefois  en  craif^iiaiit  les  fâcheux  abus  de  cette  culture. 
Mais  on  doit  attendre  avec  patience  la  maturité  du  génie 
pour  l'obliger  à  créer  ;  celle  du  raisonnement  et  du  ju- 
gement ,  pour  leur  faire  saisir  et  coordonner  tous  les 
anneaux,  tlont  Tensemble  constitue  la  rliaine  des  vérités 
démontrées. 

Les  passions  naissent  plutôt  qu'on  ne  le  pense  géné- 
ralement dans  le  cœur  du  jeune  sujet.  Le  premier  sen- 
timent appréciable,  est  celui  de  justice  et  d'égalité  ;  ses 
manifestations  paraissent  innées,  instinctives.  Par  une 
conséquence  à  pou  près  nécessaire,  la  première  passion 
dangereuse  est  la  jalousie,  dont  quelques  parens  injustes, 
ou  pour  le  moins  iinprudens  ,  fomentent  les  germes  des- 
tructeurs, source  commune  des  inimitiés  ,  les  plus  im- 
placables et  les  plus  terribles  entre  des    frères  ? 

L'enfant  naturellement  observateur  ,  enclin  à  l'imita- 
tion, se  forme  tellement  à  l'exemple  des  personnes  qui 
l'environnent  dans  toutes  ses  relations,  qu'avec  des  traits 
physiques  et  moraux  différens,  il  prend  les  altitudes  et 
la  physionomie  de  ceux  qui  se  trouvent  chargés  des  soins 
de  sa  première  enfance.  Confiant,  expansif,  reconnais- 
sant, il  s'y  livre  désormais  sans  jiartage  ;  eux  seuls  de- 
\'iennent  les  arbitres  de  ses  volontés,  les  dépositaires  de 
ses  affections.  «  L'éducation  de  la  nourrice  fait  l'homme 
tout  entier,  »  nous  dit  un  j)hilosophe.  En  supposant  un 
peu  d'exagération  dans  ce  principe,  du  moins  nous  offre- 
t-il  une  vérité  fondamentale,  beaucoup  trop  ignorée  des 
gens  du  monde  qui  sacrifient  l'affection  ,  souvent  même 
l'avenirde  leurs  enfans  aux  prétextes  frivoles  qui  les  éloi- 
gnent de  l'accomplissement  des  devoirs  les  plus  sacrés. 
Voulez-vous  trouver  en  effet  la  cause  ordinaire  et  natu- 
relle des  vices  de  l'adolescent,  de  sa  froideur,  de  son 
indifférence  quelquefois  même  de  son  éloigneiuent  pour 
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les  auteurs  de  ses  jours,  ne  la  cherchez  point  ailleurs  que 
dans  ces  défauts  et  dans  ces  négligences  de  la  première 
éducation. 

Eu  résistant  avec  dureté,  sans  mesure  et  sans  raison, 
à  tous  les  désirs  de  l'enfant ,  on  aliène  sa  confiance,  on 
fait  un  sujet  rétif  et  dissimulé  dans  ses  moindres  actions. 
En  cédant  aveuglément  à  ses  caprices  les  plus  bizarres, 
on  élève  un  petit  despote  qui  ne  connaît  bientôt  plus 
d'autre  mobile  que  son  égoïsme ,  d'autre  loi  que  sa  vo- 
lonté. C'est  entre  deux  écueils  aussi  dangereux  qu'il  faut 
parcourir  cette  carrière  difficde  en  marchant  avec  dis- 
cernement et  circonspection. 

Les  phénomènes  expressifs  offrent  également  leurs 
développemens  gradués.  La  prosopose,  alors  obligée  de 
remplacer  les  gestes  et  la  parole  dont  les  manifestations 
n'existent  point  encore  ,  présente  une  mobiHté  native 
qui  semble  diminuer  ultérieurement,  au  moins  dans  ses 
rapports  comparatifs.  Chez  l'enfant ,  alors  étranger  à 
l'art  de  feindre,  les  pensées  et  les  sentimens  se  trouvent 
constamment  rendus  avec  autant  d'énergie  que  de  sin- 
cérité. La  langue  ,  après  avoir  balbutié  des  sons  mal 
articulés,  devient  aussi  leur  interprète  merveilleux  avec 
la  même  franchise  et  la  même  expansion.  Pourquoi  faut- 
il  que  des  circonstances  liées  aux  progrès  de  la  civiUsa- 
tion  et  des  rapports  sociaux, l'obligent  plus  tard  à  com- 
poser sa  physionomie,  ses  gestes,  son  maintien,  son 
langage  ?  Vérité  naïve  de  l'enfance  pourquoi  n'es-tu 
pas  la  vérité  de  tous  les  âges  ? 

Les  organes  locomoteurs  acquièrent  insensiblement 
plus  d'activité ,  de  force  et  d'habileté.  L'homme-enfant 
s'irrite  alors  de  ce  repos  ,  de  cette  inertie  qui  contras- 
tent si  directement  avec  la  vivacité  de  ses  impressions. 
Se  tenir  debout  et  marcher,  tel  est  actuellement  l'objet 
de  toute  son  ambition  ;  le  défaut   de  perfection  de  ses 
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nppuis,  la  faiblesse  de  ses  muscles  volontaires,  la  crainte, 
rinexpcriencc  etc.,  tels  sont  les  obstacles  qu'il  doit  sur- 
monter pour  y  parvenir.  D'abord  quadrupède  par  né- 
cessité,  non  point  par  nature,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  philosopbes  dans  leurs  aveugles  rêveries,  il  se 
dresse  avec  peine ,  s'érige  avec  effort  sur  ses  membres 
vacillans  ,  chancelé  ,  tombe  ,  se  relève  ,  tombe  de  nou- 
veau ,  se  relève  encore  et  prend  enfin  cette  attitude 
sublime  ,  qui  ,  dirigeant  son  front  vers  les  cicux  ,  lui 
dévoile  toute  la  noblesse  de  son  origine,  toute  la  gran- 
deur et  la  perfection  de  ses  destinées  futures,  laissant 
entre  les  animaux  et  lui  cet  intervalle  immense  que  rien 
ne  peut  combler  1 

Jusqu'ici  ,  l'homme  est  encore  étranger  aux  véritables 
peines,  aux  violentes  agitations  de  l'atne,  aux  cruels 
chagrins  du  cœur;  il  ne  connaît  de  la  douleur  que  les 
anxiétés  physiques  ;  les  angoisses  morales  glissent  fai- 
blement à  la  surface  de  son  être,  et  le  même  instant 
voit  bien  souvent  en  lui  tous  les  éclats  bruyans  d'une 
gaieté  sans  nuage  succéder  aux  larmes  d'un  apparent 
désespoir. 

Tems  heureux  de  l'enfance  ,  pourquoi  ne  mesures-tu 
pas  la  vie  tout  entière?  Mais  non,  les  destins  s'opposent 
à  l'accomplissement  d'un  rêve  aussi  délicieux.  Nous 
verrons  bientôt  l'homme  naissant  entraîné  par  le  torrent 
des  passions  loin  de  ses  habitudes  naturelles  et  paisibles; 
heureux  encore  s'il  pouvait  découvrir  d'un  regard  cer- 
tain le  rivage  protecteur  où  doit  enfin  le  jeter  une  aussi 
redoutable  tempête  ! 

Maladies  de  l'enfance.  —  Une  considération  du 
plus  grand  intérêt  domine  toute  l'histoire  pathologique 
de  cette  époque,  La  tête  présente  évidemment  alors 
comme  le  foyer  central  des  altérations  les  plus  graves  et 
les  plus  fréquentes.  Nous  en  trouvons  la  raison  positive 
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dans  la  prédominance  organique  et  vitale  de  cette 
partie  de  l'enccpliale  et  du  système  nerveux  plus  spé- 
cialement encore.  Dans  le  double  travail  de  la  dentition 
qui  maintient  vers  le  crâne  et  la  face  un  état  d'éveil  et 
d'excitation  favorables  au  développement  des  plilegma- 
sies.  L'appareil  digestif  est  encore  souvent  affecté  con- 
sécutivement à  toutes  les  agressions  insolites  qu'il 
éprouve ,  et  dont  on  augmente  presque  toujours  le 
nombre  et  les  dangers  par  la  surabondance  alimentaire. 
Aussi  rénumération  des  maladies  de  l'enfance  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  fâcheuses  comprend-elle  surtout  : 
r encéphalite,  ï arachnilis  ,  V hydrocéphale  aiguë,  les 
coiwulsions ,  V otite  ,  Cophthalinie,  les  croûtes  laiteuses  , 
T odontalgie ,  le  corjsa  ,  l'angine ,  la  gastrite,  l'entérite, 
la  colite  etc. 

Tels  sont  les  caractères  de  l'enfance ,  la  marche  ordi- 
naire qu'y  suit  la  nature  dans  le  développement  des  or- 
ganes, des  fonctions  et  des  altérations  morbifiques.  Plu- 
sieurs exceptions  particulières  viennent  se  manifester  ici 
mais  sans  détruire  la  règle  générale. 

Anomalies  de  l'enfance. — Haller  parle  d'un  enfant 
qui  marchait  à  six  mois  ;  d'un  autre  qui  présentait  qua- 
tre pieds  d'élévation  avant  l'accomplissement  de  sa  pre- 
première  année.  Borelli  cite  l'histoire  d'un  sujet  de  huit 
ans,  offrant  la  stature  d'un  adulte  ;  d'un  garçon  de  trois 
ans,  pesant  quatre-vingt-deux  livres;  d'une  fille  de  quatre 
ans,  pubère  et  bien  inenstruée  ;  d'un  autre  garçon  du 
même  âge  soulevant  un  poids  de  cinquante  livres,  pré- 
sentant de  la  barbe,  une  voix  forte,  les  autres  condi- 
tions de  la  virilité,  beaucoup  de  propension  au  sexe 
féminin. 

Jacques  Viola,  né  dans  les  environs  d'Alais  ,  départe- 
ment du  Gard,  paraît  d'abord  noué  vers  l'âge  de  quatre 
ans  ;  il  est  tourmenté  d'un  appétit  insatiable  ;  à  cinq  ans 
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offre  quatre  pictls  trois  pouces  ;  à  six  ans,  cinq  pieds  ;  il 
est  gros  en  proportion  ,  pul)t're  et  velu  connue  un  homme 
ordinaire  de  trente  ans  ;  il  porte  un  poids  de  cent  cin- 
quante livres;  son  moral  est  peu  développe  ;  sa  voix  pré- 
sente une  basse-taille  assez  pleine.Cet  enfant  périt  quelques 
années  après  sous  l'influence  du  rachitis  et  d'un  épuise- 
ment gradué. 

Noël  Ficliet,  néle  jo  mai-s  1729,  àFresnay-le-Busson, 
en  Normandie^  était  pubère  à  trois  ans  ,  un  an  plus  tard  , 
offrait  quatre  pieds  huit  j)ouces  ;  à  douze  ans,  il  ne  pré- 
sentait que  la  taille  ordinaire. 

Chrétien,  Henri,  TIeineckein,  né  à  T^ubcck,  le  6  fé- 
vrier 1721 ,  mort  le  9.5  juin  1725,  après  avoir  examine 
d'une  manière  très-attentive,  le  mouvement  des  lèvres 
chez  les  personnes  qui  l'entourent,  parle  à  dix  mois  pour 
demander  l'explication  de  plusieurs  figures  de  géométrie; 
sait ,  à  un  an  ,  les  événemens  du  Pentatçuque  ;  à  treize 
mois ,  l'Ancien  Testament  ;  à  quatorze ,  le  Nouveau  ;  à 
deux'ans,  l'Histoire  Ancienne  et  Moderne,  la  Géographie, 
parle  exactement  latin,  ensuite  français  ;  à  trois  ans  et 
demi,  harangue  le  roi  de  Danemarek;  et,  d'une  consti- 
tution très-délicate,  sevré  seulement  depuis  (juelques 
mois  ,  périt  après  sa  quatrième  année. 

3°   ADOLESCENCE. 


L'adolescence,  vcor/^ç  des  Grecs,  adohscentia  des 
Latins  ,  adolescerc ,  croître  ,  est  la  période  vitale  com- 
prise entre  le  développement  de  la  faculté  génératrice  et 
le  terme  naturel  de  l'accroissement.  Quelques  auteurs  la 
désignent  encore  par  le  nom  de/PwZ'e/Ye/du  latin,  puhes, 
duvet ,  poil  naissant.  Quelle  que  soit  la  dénomination 
TOME   IV  3o 
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adoptée,  cette  période  nous  présente  une  révolution  plus 
importante  et  plus  remarquable  dans  ses  effets  que  celles 
de  toutes  les  autres  phases  de  la  vie. 

Le  tems  heureux  de  l'enfance  a  déjà  fui  pour  toujours  ! 
Une  époque  plus  brillante  sans  doute,  mais  en  môme 
tems  plus  orageuse,  doit  lui  succéder,  La  durée  de  cette 
nouvelle  période,  comprise  entre  les  deux  limites  que 
nous  venons  de  signaler,  chez  la  plupart  des  sujets,  de 
six  à  huit  ans,  peut  offrir  des  variétés  nombreuses  d'après 
les  manifestations  tardives  ou  précoces  de  l'accroissement 
et  de  la  puberté. 

En  donnant  au  sujet  le  pouvoir  de  se  reproduire,  cette 
modification  déterminera  des  cliangemens  profonds  dans 
les  mœurs ,  les  habitudes  et  les  facultés  des  sexes  ditïé- 
rens  ;  la  sphère  de  leur  commerce  et  de  leurs  besoins  se 
trouvera  notablement  agrandie. 

Plus  tardive,  moins  impérieuse  dans  les  pays  froids  et 
tempérés  que  sous  les  feux  brûlans  de  l'équateur,  au 
milieu  des  campagnes  où  les  impulsions  instinctives  sont 
plus  calmes,  l'éducation  plus  mâle,  plus  naturelle  que 
dans  nos  magnifiques  cités  ou  le  faste,  la  mollesse,  la 
lecture  des  romans,  la  vue  des  tableaux  erotiques,  les 
bals  ,  les  spectacles  et  tous  les  abus  d'une  civilisation 
destructive  échauffent,  exaltent  l'imagination  âé'jh  si  pas- 
sionnée, la  révolution  pubère  se  manifeste  rarement 
avant  la  seizième  année,  dans  l'un  de  ces  cas,  taudis 
qu'elle  survient  dès  la  dixième  dans  l'autre  ;  si  nous  en 
croyons  plusieurshistorienSjCadisja,  femme  de  Mahomet, 
était  mère  à  huit  ans.  Ordinairement  plus  précoce  chez 
les  jeunes  filles  que  chez  les  garçons,  elle  s'opère,  terme 
moyen  ,  pour  les  premières,  à  quatorze  ans,  et,  pour  les 
seconds,  à  seize.  Tous  les  faits  qui  s'éloignent  beaucoup 
de  cette  régie  générale  appartiennent  aux  exceptions. 
M.  Decurel  a  rapporté,  dans  le  Journal  de  Médecinô, 


HISTOIRE  m-   L\    MF.  4?^ 

l'histoire  d'une  dame  qui  fut  menstruee  pour  la  première 
fois  à  deux  ans  et  demi  ;  à  huit  ans,  les  glandes  mam- 
maires offrirent  le  gonflement  de  la  puberté  ;  plusieurs 
gestations  normales  ont  eu  lieu  ;  cette  même  dame  âgée 
de  cinquante-trois  ans  est  encore  exactement  réglée. 

Les  cas  de  menstruation  tardive  sont  assez  fréquens. 
M'^^deL...,  à  laquelle  nous  donnons  des  soins,  est  actuel- 
lement dans  la  soixante-septième  année  de  sa  vie ,  sans 
avoir  présenté  la  plus  faible  irrégularité  dans  ce  flux 
périodique. 

La  puberté,  même  chez  l'hamme,  peut  quelquefois  se 
faire  attendre  long-tenis.  Aucun  fait  mest  plus  remar- 
quable, sous  ce  rapport,  que  celui  dont  le  célèbre  et 
courageux  voyageur  de  la  Haye  présente  le  sujet  :  il 
devint  apte  à  la  génération,  seulement  à  cinquante  ans  ; 
se  maria  vers  soixante-dix  ;  fut  père  de  cinq  enfans,  et 
mourut  à  cent  vingt  ans  révolus. 

Sans  donner  trop  d'importance  à  des  citations  qui  nous 
offrent  plutôt  les  écarts  de  la  nature  que  sa  marche  com- 
mune ,  éludions  les  modifications  physicjues  et  morales 
déterminées,  dans  les  deux  sexes,  parla  révolution  pubère. 

Quel  inconcevable  changem.ent  !  qu'elle  métamorphose 
admirable  dans  cet  être  qui  jusqu'alors  ne  semblait  vivre 
que  pour  lui  seul, 'et  qui,  désormais  agrandissant  la  sphère 
de  ces  rapports  et  de  ses  affections,  payant  à  la  nature 
un  tribut  nécessaire,  transmettant  l'existence  qu'il  a  reçue, 
va  concourir  actuellement  à  la  propagation  de  l'espèce, 
à  l'accomplissement  des  desseins  éternels  ! 

Les  deux  sexes,  jusqu'alors  unis  par  la  conformité  de 
leurs  goûts,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  jeux ,  main- 
tenant isolés,  vont  présenter  un  contraste  frappant  dès 
que  les  attributs  particuliers  à  chacun  d'eux  auront  acquis 
leur  développement  complet. 

Chez  l'homme,  —  nous  voyons  les  organes  génitaux 
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acquérir  un  accroissement  presque  subit  et  dont  la  tran- 
sition ne  semble  pas  ménagée.  Depuis  l'âge  de  six  ans 
jusqu'à  celte  révolution,  l'appareil  générateur  ne  pré- 
sente en  effet  aucune  différence  notable.  Dès  l'instant  où 
la  sécrétion  du  sperme  s'établit ,  l'enfant  qui  devient  pu- 
bère offre  immédiatement  tous  les  attributs  de  la  viri- 
lité. Ses  formes  se  dessinent  avec  plus  d'énergie  ;  les 
manifestations  locales  du  système  pileux  ombragent  le 
pénil,  les  joues,  les  lèvres  ,  le  menton  et  semblent  s'éten- 
dre de  ces  points  vers  toutes  les  autres  parties  de  l'enve- 
loppe dermoïde.  Un  effet  sympathique  bien  remarquable 
se  trouve  produit  au  larynx  dont  la  glotte  paraît  doubler 
ses  dimensions  dans  un  tems  à  peine  appréciable.  Le  tim- 
bre vocal  indique  aussitôt  ce  changement.  Jusqu'alors 
grêle,  efféminé,  perçant, moelleux,  il  devient  mâle,  so- 
nore, grave  et  souvent  assez  rauque ,  du  moins  pendant 
quelque  tems.  La  voix  perd  alors  sa  justesse  et  la  recouvre 
seulement,  lorsque  les  muscles  intrinsèques  du  larynx  et 
les  agens  expirateurs  de  l'air,  ont  eu  le  tems  et  la  faculté 
de  s'accommoder  à  ces  nouvelles  dispositions  dont  l'ac- 
complissement reçoit  le  nom  de  mue. 

Cet  agrandissement  considérable  de  la  glotte ,  affran- 
chit ordinairement  le  sujet  des  imminences  de  suffocation 
entrainées  par  le  croup;  altération  dont  les  graves  dangers 
se  trouvent  ainsi  réservés  à  l'enfant  et  même  à  la  femme 
chez  laquelle  cette  modification  laryngée  paraît  à  peine 
sensible. 

Envain  l'on  voudrait  nier  l'action  sympalhique  des 
organes  génitaux  sur  l'appareil  vocal,  en  attribuant,  aux 
seuls  progrès  du  tems  ,  les  changemens  fondamentaux 
éprouvés  par  cet  appareil;  l'expérience  viendrait  aussitôt 
s'élever  contre  une  telle  prétention.  Il  suffit  en  effet 
d'opérer  la  castration  chez  l'homme,  avant  l'époque  de 
la  puberté,  de  prévenir  par  conséquent  les  développemens 


HISTOIRE    DE    LA    VIE.  /|77 

de  la  faculté  génératrice,  pour  s'opposer  non-seulement 
àl'apparition  des  caractères  extérieurs  de  la  virilité  ,  mais 
encore  à  rétablissement  des  conditions  laryngiennes  que 
nous  venons  de  sigqaler.  Les  eunuques  des  harems  et  les 
castrats,  victimes  de  la  barbarie  d'un  peuple  qui  se  croit 
civilisé  ,  dégradés  par  les  coupables  mutilations  qui  dé- 
pouillent l'homme  de  ses  plus  beaux  attributs,  viennent 
témoigner  en  faveur  du  principe  que  nous  établissons 
par  la  pusillanimité  de  leur  caractère,  les  habitudes  fé- 
minines qui  sont  leur  partage,  la  bassesse,  la  flatterie, 
l'esprit  d'intiigue  dont  leur  existence  morale  est  com- 
posée,  l'ennui,  le  dégoiit  de  la  vie  qui  les  assiègent,  la 
voix  douce,  aiguë,  mélodieuse  du  premier  âge  etc.  ;  dé- 
montrant alors  jusqu'à  l'évidence  qu'il  est  impossible, 
sans  détruire  l'homme  tout  entier,  de  le  priver  ainsi  des 
premiers  mobiles  de  sa  force  physique  et  de  sa  puissance 
morale. 

Chez  la  femme,  —  Les  organes  génitaux  et  surtout 
les  glandes  mammaires  offrent  également  une  augmen- 
tation remarquable  ,  sans  toutefois  imprimer  à  la  consti- 
tution des  changemens  aussi  profonds.  L'appareil  vocal 
n'est  point  modifié  d'une  manière  sensible  dans  son  organe 
principal,  dans  son  timbre  et  dans  ses  inflexions  ;  la  voix 
conserve  des  caractères  qui  la  rapprochent  beaucoup  de 
ses  dispositions  primitives  ;  à  moins  que  des  habitudes 
grossières,  des  conditions  viriles  ne  lui  communiquent 
ce  timbre  mâle,  cette  rudesse  pénible  qui  contrastent  si 
désagréablement  avec  l'org  misation  frêle  et  distinguée 
du  sexe  le  plus  gracieux. 

Si  la  révolution  pubère  ne  se  manifeste  pas  extérieu- 
rement chez  la  femme,  d'une  manière  aussi  positive  que 
chez  l'homme,  nous  la  voyons  caractérisée  plus  évidem- 
ment encore  par  l'établissement  d'une  perspiration  san- 
guine, s'effectuant  périodiquement  sous  le  titre  de  jfien- 
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strualion.  Ce  phénomène  jouant  un  rôle  très-important 
au  milieu  des  actions  physiologiques,  mesurant  par  l'in- 
tervalle de  sa  première  et  de  sa  dernière  manifestation 
le  tems  précis  de  la  fécondité,  réclame  un  examen  spé- 
cial sous  le  rapport  de  ses  causes  ,  de  sa  nature  et  de  ses 
effets. 

Menstruation. —  Les  menstrues, e[;.[;/^va,  des  Grecs, 
de  £v  ,  dans,  et  jxviv  ,  |j.y]voç ,  mois  ;  jnenstrua,  des  Latins, 
règles,  ménorrliagies,  flux  catamenial  ,  de  quelques  au- 
teurs ,  offrent  cette  perspiration  sanguine  effectuée 
périodiquement  tous  les  vingt-cinq  ou  trente  jours  par 
la  muqueuse  utéro-vaginale,  depuis  la  puberté  jusqu'à 
l'âge  de  retour.  Les  physiologistes  ont  longuement 
discuté  sur  la  nature  ,  le  siège ,  les  causes  ,  Vohjet 
essentiel  de  ce  phénomène  temporaire  ;  chacun  de  ces 
points  doit  être  convenablement  établi.  * 

JSature.  —  Quelques  auteurs  ont  envisagé  la  mens- 
truation comme  une  hémorrhagie  produite  par  la 
déchirure  d'un  grand  nombre  de  petits  vaisseaux  uté- 
rins. D'après  cette  opinion  absolument  inadmissible  , 
il  serait  difficile  d'expliquer  la  régularité  de  ce  phéno- 
mène qui  deviendrait  alors  accidentel  ;  et ,  d'un  autre 
côté ,  l'on  devrait  trouver  chez  les  femmes  qui  l'ont 
présenté  pendant  long-tems  ,  les  cicatrices  muqueuses 
de  ces  ulcérations  multipliées.  Il  est  au  contraire  évi- 
demment démontré  que  ce  même  phénomène  est  une 
perspiration  sanguine  effectuée  par  les  vaisseaux  exha- 
lans  delà  membrane  intérieure  des  cavités  génitales  chez 
la  femme.  La  marche  suivie  par  cette  évacuation  nor- 
male suffit  pour  mettre  dans  tout  son  jour  le  principe 
que  nous  venons  de  poser.  En  effet,  l'écoulement  est 
d'abord  séreux  en  conséquence  de  l'excitation  éveillée 
dans  l'appareil  générateur  ;  il  paraît  ensuite  sanguino- 
lent j   puis  sanguin  ,  les    vaisseaux   pcrspiratoircs  se 
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trouvant  ,  par  degrés,  altérés  tiaiis  leurs  propriétés 
vitales  ;  enfin  il  redevient  sanguinolent  ,  puis  séreux  , 
sous  rinfluencc  des  modifications  inverses  ,  disparaît 
alors  complètement ,  dès  que  celte  excitation  utérine 
est  entièrement  anéantie.  Quant  au  sang  des  mens- 
trues Aristote ,  Ilippocrate  assuient  cju  il  ressenihK*  à 
relui  d'une  artère,  d'une  plaie  simple;  Dionis  prétend 
(|u'il  ne  se  coagule  point  et  ne  donne,  par  le  lavage,  au- 
cune proportion  de  fibrine.  C'est  une  erreur;  il  contient 
seulement  plus  de  sérosité  que  le  sang  ordinaire,  se 
trouvant  associé  à  la  perspiration  mutjueuse.  Les  an- 
ciens le  considéraient  ,  même  dans  les  dispositions 
naturelles,  comme  une.  liiuneur  acre  ,  irritante  et  vé- 
néneuse. Plusieurs  écrivains  ont  prétendu  qu'il  suffisait 
d*en  verser  une  petite  quantité  sur  les  racines  d'un 
végétal  pour  le  faire  jiérir  ,  et  que  l'homme  assez 
dépravé  pour  cohabiter  avec  une  fenune  ainsi  disposée, 
pouvait  en  éprouver  les  accidens  les  plus  graves.  C'est 
en  conséquence  de  ces  préjugés  que,  dans  certaines  con- 
trées de  l'Afrique  et  de  l'Améi'ique  ,  les  femmes  sont 
isolées  ou  recluses  pendant  toute  la  durée  de  chaque 
retour  périodique.  Sans  doute,  nous  trouvons  beaucoup 
d'exagération  dans  ces  idées,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
démontré  que  le  sang  des  règles  offie  une  acrimonie 
constatée  par  l'expérience.  Nous  avons  observé  chez 
plusieurs  sujets  des  blennorrhagies  occasionnées  par  le 
coït  opéré  dans  cette  occasion  ;  les  cuisses  de  la  femme 
deviennent  souvent  érysipélateuses  après  avoir  été 
mouillées  par  le  sang  menstruel;  nous  savons  que  des 
tumeurs  enkystées,  rebelles  aux  moyens  rationnels  ,  ont 
été  guéries  par  exfoliation,  sous  l'influence  de  ce  même 
topique. 

Siège.  —  Les  anciens  et  la  plupart  des  modernes  l'ont 
placé  dans  l'utérus;  Bohn  ,  Colondjo  ,  Pineau  ,  Dcsor- 
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meaux,  dans  le  vagin.  L'expérience  démontre  qu'il  peut 
s'étaUir  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  cavite's;  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  l'admettre  pour  la  seconde  ,  lors  surtout 
que  les  règles  continuent  pendant  la  gestation.  Des 
anomalies  plus  ou  moins  bizarres  peuvent  se  manifester 
sous  le  rapport  que  nous  examinons  ;  parmi  les  nom- 
breux malades  confiées  à  nos  soins  ,  il  s'est  trouvé  des 
femmes  dont  les  menstrues  s'écoulaient  périodiquement 
par  les  mamelons,  la  langue,  l'un  des  angles  oculaires, 
par  des  excroissances  moriformes  de  la  peau  etc.  Vésale 
plaçait  la  source  de  la  ménorrhagie  dans  les  veines  ; 
Ruisch,  dans  les  artères  ;  Astruc,  dans  les  sinus;  Lister , 
dans  les  glandes  ;Winslow,  Meïbomius,  dans  les  capil- 
laires ;  l'expérience  et  l'observation  indiquent  positive- 
.  ment  les  vaisseaux  perspiratoires  delà  muqueuse  génitale. 

Causes.  —  Quelques  physiologistes  et  notamment 
Emmert,  Roussel  ,  Aubert  ont  prétendu  que  la  mens- 
truation n'était  pas  naturelle  chez  la  femme ,  et  qu'elle 
se  rattachait  constamment ,  soit  aux  habitudes  sociales 
plus  ou  moins  capables  d'éveiller  l'irritabilité  des  or- 
ganes reproducteurs,  soit  aux  maladies  utero- vaginales. 
Ils  donnent  en  preuves  de  leur  assertion  l'état  des 
animaux  et  même  des  peuples  sauvages  qui  n'en  présen- 
tent pas  d'exemples. 

Cette  opinion  est  erronée  dans  ses  principes ,  dans 
ses  conséquences,  dans  les  faits  sur  lesquelles  on  a  cru 
pouvoir  la  fonder.  Ainsi,  d'après  Aristote,  les  animaux 
à  sang  rouge  et  chaud  sont  fréquemment  sujets  à  des 
flux  périodiques  ;  la  chauve-souris  ,  plusieurs  singes 
paraissent  dans  ce  cas.  Les  voyageurs  et  notamment  le 
célèbre  et  courageux  Levaillant  nous  assurent  que  les 
Namaquois  ,  les  Ouzouanas  ,  les  Gonaquois  et  la  plu- 
part des  hordes  sauvages  de  l'Afrique  sont  également 
soumis  à  ce  tribut  de  la  nature;  ils  ajoutent  que  pendant 
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cette  cfpoque  les  femines  vivent  retirées  dans  les  hutles 

cloianees  du  Kraal ,  afin  de  se  trouver  soustraites  à  tous  les 

1  •  •  Il 

regards  jusqu'au   terme  d'une  condition  que  ces  liordes 

sauvages  considèrent,  sous  l'influence  de  leurs  préjugés, 
comme  honteuse  pour  le  sujet  qui  la  présente  ,  et  nui- 
sible pour  les  autres  individus. 

Si  les  maladies  particulières  de,  l'utérus  avaient  été 
la  première  cause  de  cette  évacuation  dont  l'habitude 
aurait  ensuite  propagé  les  dévcloppemens  ,  comment 
tous  les  flux  sanguins  morbifiques  ,  tels  que  les  hémor- 
rhoïdes  ,  les  hématémèses,  les  hémophlhisies  elc  ,  une 
fois  bien  établis  chez  une  femme  ,  ne  seraient-ils  pas 
également  communifjués  avec  les  caractères  d'une  véri- 
table périodicité?  Des  faits  aussi  positifs  sont  plus  que 
suffisans  pour  démontrer  qu'une  évacuation  offrant  la 
régularité  ,  la  généralisation  des  menstrues  ,  chez  les 
sujets  du  se\e  féminin  dont  elle  caractérise  la  faculté 
reproductrice  ,  n'est  point  un  résultat  morbifique  ,  ar- 
tificiel ,  mais  un  phénomène  rentrant ,  surtout  pour 
notre  espèce  ,  dans  les  dispositions  primitives  de  la 
génération  normale. 

D'autres  ont  attribué  les  règles  à  la  position  déclive 
de  l'utérus  chez  la  femme,  et  sont  partis  de  ce  prin- 
cipe mécanique  pour  expliquer  leur  absence  chez  les 
animaux.  Nous  nous  bornerons  à  répondre  que  ,  sous 
l'influence  indiquée  ,  le  sang  trouverait ,  pour  s'échap- 
per ,  des  parties  plus  déclives  encore  ,  telles  que  le 
vagin  ,  le  rectum  ,  les  membres  pelviens  etc  ;  que  ces 
règles  ne  devraient  plus  se  manifester  chez  les  sujets 
obligés,  par  la  goutte,  le  rhumatisme,  la  paralysie  etc. , 
de  conserver  la  situation  horizontale  pendant  plusieurs 
années. 

Mead  ,  Van   Helmont  regardent  l'influence    hmaire 
comme  la  cause  occasionnelle  de  la  menstruation  ;  mais 
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le  définit  de  correspondance  de  cet  acte  physiologique 
avec  les  phases  de  la  lune  dont  il  est  impossible  d'é- 
tablir d'après  les  faits  une  action  positive  sur  l'éco- 
nomie de  la  femme  ,  d'un  autre  côté  ,  les  époques 
différentes  auxquelles  apparaît  cette  évacuation  dans 
les  divers  sujets  ne  permettront  jamais  d'admettre  une 
cause  dont  les  effets  devraient  être  communs  ,  bien  que 
cette  hypothèse  astrologique  ,  autrefois  en  réputation  , 
se  trouve  encore  aujourd'hui  profondément  enracinée 
dans  l'esprit  du   vulgaire. 

Sylvius,  de  Graaf,  Paracelse  et  les  chimistes  n'ont 
pas  manqué  de  supposer  dans  l'utérus  un  ferment  par- 
ticulier dont  rien  ne  démontre  l'existence  ,  et  d'attri- 
buer à  la  présence  de  cet  être  imaginaire  la  manifesta- 
tion des  règles  qu'ils  envisageaient  comme  le  produit 
d'une  véritable  fermentation. 

Aristote,  Galien  ,  Simson  ,  Astruc  ,  Lobstein  ont  vu, 
dans  la  menstruation  ,  un  effet  de  la  pléthore  locale  ou 
générale  ,  un  moyen  employé  par  la  nature  pour  en 
prévenir  les  funestes  résultats.  Mais  l'expérience  nous 
apprend  que  les  femmes  d'un  tempérament  sanguin  , 
d'une  constitution  athlétique  n'éprouvent  pas  en  général 
des  ménorrhagies  aussi  considérables  que  celles  dont 
l'organisme  est  irritable  et  nerveux.  Pourquoi  d'ailleurs 
les  mômes  besoins  n'entraîneraient-ils  pas  l'établissement 
des  mêmes  précautions  chez  l'homme? Pourquoi  verrait- 
on  ,  dans  la  circonstance  indiquée,  se  manifester  le  flux 
hémorrhoïdal  chez  le  second,  et  même  chez  la  première 
indépendamment  du  flux  menstruel  ? 

Stahl ,  M.  Duges  attribuent  les  règles  à  l'action  d'un 
molivicn  ,  d'un  irritamentum  spécial  ;  Osiander  ,  à  la 
surabondance  de  l'azote  et  du  carbone  dans  le  sang  de 
l'utérus  ;  Clifton  à  la  faiblesse  relative  des  parois  vé- 
neuses  etc.  Au  milieu  de  toutes  ces  hypothèses  plus  ou 
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moins  imaginaires  inventées  pour  expliquer  la  cause 
occasionnelle  de  la  menstruation,  nous  ne  voyons  pas 
un  point  fixe  ,  pas  un  raisonnement  qui  puisse  nous 
conduire  à  la  vérité  ;  revenons  donc  vers  l'examen  des 
faits. 

Pendant    le    tems  de   la   fécondité  ,  chez  la  femme  , 
l'appareil  générateur  présente  une  énergie  vitale  qu'il 
n'offrait  pas  avant  la  révolution  pubère  ,  qu'il  ne  con- 
servera plus  après  l'âge  de  retour;  modification  faisant 
déjà,  de  l'utérus,  un  centre  d'innervation  et  de  (luxion 
sanguine  beaucoup  plus  marquées  durant  cette  phase  de 
l'existence  active.  D'un   autre  coté  ,  la  matrice  chargée 
du  produit    de   la   conception    recevra  nécessairement 
une  proportion   plus  considérable  encore   de  ce  fluide 
circulatoire,  alors   obligé,  non    seulement    de    fournir 
aux  frais  de  la  réparation  de  l'organe  gestateur,  mais 
encore  d'en  effectuer  le  grand  développement  ,  d'accor- 
der les  matériaux   indispensables  à   l'accroissement  du 
fœtus  et  de  ses  dépendances.  Pour  bien  équilibrer  un 
pareil  état  de  choses,  la  nature  devait  ou  ne  donner  à 
l'utérus  que  la  quantité  de  sang  nécessaire  à  sa   répara- 
tion normale  ,  pour  ne  pas  l'exposer  incessamment  aux 
fâcheuses  conséquences  de  la  pléthore  ;  ou   lui   trans- 
mettre surabondamment  cette  humeur  avec  l'attention 
d'en   évacuer   l'excédent    par    un    flux   périodiquement 
établi  pendant  l'état  de  vacuité,  cet  excédent,  au  con- 
traire ,  ayant    une   application   suffisante  ,   pendant    la 
grossesse  ,  aux   différens  besoins  que  nous  avons  indi- 
qués; ou  bien  enfin,  créer  un  organe  supplémentaire, 
un  véritable  dwerticulum  pendant  le  premier  état,  et 
l'anéantir,  pour  le  second  ,  à  chacjue  réproduction  d'un 
nouvel   être  ;  disposition    dont  l'emploi    n'eût    pas  été 
facile  en  raison  des  complications  inséparables  d'un  état 
aussi  peu  physiologique.  Dans  cette  circonstance  la  ua- 
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ture  a  donc  choisi  la  voie  la  plus  simple,  en  même  tems 
la  plus  positive  ,  l'établissement  de  la  menstruation. 

Tous  les  faits  semblent  venir  à  l'appui  de  celte  inter- 
prétation des  lois  primordiales  ;  en  effet ,  les  ménorrha- 
gies  physiologiques  se  manisfestent  seulement  pendant 
le  règne  de  la  faculté  reproductrice  ;  elles  disparaissent 
aussitôt  que  la  fécondation  est  effectuée, pour  se  rétablir 
ensuite  après  l'expulsion  du  fœtus;  on  observe  même 
fréquemment  leur  suspension  pendant  toute  la  durée 
de  l'allaitement ,  le  sang  en  excès  étant  alors  utilisé  pour 
les  frais  de  cette  élaboration  temporaire. 

On  n'objectera  pas  sans  doute,  à  cette  loi  générale  , 
quelques  faits  exceptionnels  absolument  incapables  d'en 
attaquer  la  réalité.  M.  Velpeau  rapporte  l'histoire  d'une 
femme  devenue  mère  sans  avoir  jamais  été  menstruée; 
nous  en  avons  observé  dont  les  règles  ont  continué  du- 
rant la  gestation  :  Deventer  ,  Baudelocque  en  citent 
plusieurs  qui  les  présentaient  seulement  pendant  la 
grossesse.  Dans  la  plupart  de  ces  modifications,  l'écou- 
lement anormal  du  sang  tient  presque  toujours  soit  au 
décollement  partiel  du  placenta  .  soit  aux  dispositions 
inorbifiques  de  l'utérus  ou  du  vagin.  Ces  vicieuses  mé- 
norrhagies,  en  opposition  avec  les  intentions  de  la 
nature,  produisent  pour  effet  commun  l'épuisement  de 
la  mère  et  l'atrophie  de  l'enfant. 

Objet  essentiel.  —  D'après  les  considérations  pré- 
cédentes nous  croyons  pouvoir  ,  sans  forcer  les  induc- 
tions ,  envisager  le  flux  menstruel  comme  la  dérivation 
naturelle,  pendant  l'état  de  vacuité,  du  sang  indispen- 
sable aux  besoins  de  la  grossesse.  Toutefois,  il  présente, 
pour  nous  servir  d'une  expression  heureuse  ,  le  ther- 
momètre de  la  santé  chez  la  femme.  Dérangé  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  que  cette  perversion  vient 
alors  compliquer  d'une  manière  plus  ou  moins  fâcheuse, 
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il  peut  ,  h  son  tour  ,  par  des  anomalies  qui  lui  sont 
particulières,  entraîner  le  développement  d'un  grand 
nombre  d'altérations  graves.  Les  éjîoqties  de  sa  pre- 
mière invasion  et  de  son  absence  définitive  deviennent 
ordinairement  les  plus  orageuses.  La  première  est  quel- 
quefois très-difficile  ,  entretient  ,  pendant  plusieurs  an- 
uées  ,  un  état  pénible  caractérisé  par  Fanorexic  ,  le 
pica ,  la  bouffissure  du -visage,  la  couleur  verdûtrc  de 
la  peau  etc;  symptôme  qui  fait  donner  à  cette  condition 
morbifique  le  nom  de  chlorose.  La  seconde  offre  égale- 
ment des  accidens  plus  ou  moins  fâcheux  ,  au  nombre 
desquels  on  doit  surtout  énumérer,  les  métrorrhagies,  les 
squirrhes ,  les  cancers  du  col  utérin  ,  des  glandes  mam- 
maires etc. 

Les  physiologistes  ont  voulu  préciser  la  quantité  du 
sang  évacué  dans  chaque  menstruation  ;  Ilippocratc 
l'estime  à  neuf  onces  ;  (Jalien  ,  à  dix-huit  ;  Ilaller  ,  à 
dix  ou  douze  ;  Baudelocque,  à  trois  ou  quatre.  Il  suffit 
de  noter  des  résultats  aussi  différens  pour  sentir  l'im- 
possibilité dévaluer  une  émission  dont  le  produit  varie 
nécessairement  ,  dans  sa  mesure ,  d'après  l'âge  ,  le  tem- 
pérament et  les  autres  dispositions  particulières  du 
sujet. 

Tel  est  ce  phénomène  important  et  caractérisque  de 
la  puberté  chez  la  femme.  D'autres  signes  moins  positifs, 
mais  également  remarquables  accomj)agnent  le  dévelop- 
pement de  cette  brillante  révolution. 

Les  organes  génitaux  acquièrent  une  vitalité  plus 
considérable  ,  avec  tuméfaction  des  parties  érectiles  ; 
c'est  ainsi  que  le  vagin  paraît  moins  large  dans  un  sujet 
de  seize  ans  pubère  ,  que  dans  un  autre  de  huit  encore 
à  l'état  d'enfant.  L'utérus  ,  comme  l'a  fait  observer 
M.  Duméril  ,  ne  présente  alors  aucune  modification 
organique  bien  appréciable.  Toutefois  l'appareil  gêné- 


486  COMPLÉMENT  DE    LA    PHYSIOLOGIE. 

ratenr  prend,  dans  l'économie  vivante,  un  rang  tem- 
poraire au  nombre  des  appareils  importans  ;  il  devient 
un  centre  de  fluxion  plus  active  et  de  réaction  habi- 
tuelle qui  le  met  sympalhiquement  en  rapport  avec 
toutes  les  autres  parties  de  l'organisme.  Le  tissu  cellu- 
laire acquiert  plus  d'expansion  ,  de  turgescence  et  d'é- 
lasticité ;  les  formes  se  développent  ,  s'arrondissent  en 
contours  gracieux  ;  la  physionomie  s'anime  et  brille 
sous  un  nouveau  reflet  ;  elle  est  plus  communicative  et 
plus  touchante.  Avant  cette  époque  on  voyait  avec 
plaisir,  dans  le  sujet  ,  les  traits  naïfs  de  l'enfance;  on 
y  contemple  actuellement ,  avec  admiration  ,  ceux  de  la 
femme  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté. 

Après  avoir  considéré  les  modifications  organiques 
•  et  vitales  imprimées  aux  deux  sexes  par  la  révolution 
pubère  ,  examinons  actuellement  celles  qui  vont  se 
manifester  dans  l'intelligence  et  les  passions. 

L'enfant  qui  devient  homme ,  jusqu'alors  occupé  des 
hochets  de  son  âge,  avait  passé  des  jours  tranquilles  dans 
l'innocence  et  la  paix.  Aujourd'hui  ses  jouets  l'en- 
nuient ;les  amusemens  du  premier  âge  n'ont  plus  aucun 
attrait  pour  lui  ;  son  sang  bouillonne,  son  imagination 
s'échauffe  ;  incessamment  agité  par  une  vague  inquié- 
tude,  entraîné  par  l'impulsion  de  ses  désirs  naissans, 
il  médite,  avec  l'enthousiasme  de  l'inexpérience,  des 
projets  pour  l'avenir,  s'élève  dans  une  sphère  nouvelle 
au  milieu  d'objets  inconnus.  Ce  n'est  plus  ce  ruisseau 
tranquille  dont  on  pouvait  suspendre  ou  diriger  le 
cours  ,  c'est  un  torrent  impétueux  renversant  avec  vio- 
lence tous  les  obtacles  établis  sur  son  passage  ! 

Chez  l'enfant  qui  prend  les  caractères  de  la  femme, 
on  voit  s'opérer  des  modifications  essentiellement  oppo- 
sées. Une  rêverie  légère  et  sans  idée  fixe ,  les  caractères 
de  la  plus  douce  mélancolie,  remplacent  immédiatement 
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celte  gaielô  vive  et  brillante  où  les  variétés  et  Texpres- 
sioii  du  plaisir  n'admettaient  ni  calcul  ni  réserve.  Cet 
être  presque  divin  ,  qui  jusqu'alors  avait  partagé,  sans 
émotion  et  sans  embarras,  les  jeux  de  l'autre  sexe,  éprouve 
maintenant  en  sa  présence  une  sorte  de  gène,  de  con- 
trainte, un  sentiment  vague  de  bonbeur  et  d'anxiété. 
Ses  yeux  animés  d'une  céleste  et  brillante  éteincelle, 
imparfaitement  cachés  sous  les  voiles  c|ue  leur  donna  la 
pudeur,  cherchant  et  fuyant  tour  à  tour  l'objet  de  tant 
d'impressions  inconnues  ,  expriment  éloquemment  le 
combat  de  la  nature  et  de  la  vertu  ,  dans  cette  ame  naïve 
et  sans  expérience.  Le  merveilleux  coloris  de  l'innocence 
donne  encore  une  fraîcheur  nouvelle  à  cette  jeune  beauté 
déjà  si  touchante  et  si  persuasive.  Etonnée  de  ces  nou- 
velles impulsions,  elle  sent  tout  son  être  s'élever,  son 
âme  s'agrandir  et  s'étendre,  elle  se  croit  transportée 
dans  un  séjour  magique;  ce  teins  est  pour  elle  celui  des 
enchantemens  et  des  plus  brillantes  illusions  ! 

Dans  l'un  et  l'autre  sexe  ,  les  facultés  intellectuelles 
participent  à  ce  mouvement  de  la  nature.  L'imagination 
acquiert  bientôt  une  prédominance  marquée  sur  toutes 
les  autres.  C'est  alors  seulement  que  se  développent  avec 
énergie  ce  désir  de  la  gloire,  ces  élans  du  génie,  ces 
audacieuses  conceptions  ,  qui  font  surmonter  les  plus 
grands  obstacles  en  assurant  ultérieurement  la  célébrité. 

Les  passions  jusqu'alors  si  calmes,  si  fugitives,  main- 
tenant semblables  à  l'aquilon  impétueux  ,  maîtrisé  par 
une  digue  impuissante,  entraînent  avec  violence  tout  ce 
qui  vient  s'opposer  à  leurs  efforts.  Mais  ces  impulsions 
sont  nobles  et  généreuses  dans  leur  objet  et  dans  leurs 
applications.  Au  milieu  des  commotions  morales  qu'il 
vient  d'éprouver,  l'homme  conserve  encore  cette  aimable 
simplicité  de  l'enfance.  Egalement  sincère  dans  ses  affec- 
tions et  dans  ses  inimitiés,  il  met  souvent  obstacle,  par 
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excès  de  franchise,  à  raccompllssement  des  projets  qu'il 
a  formés.  Sa  loyauté  n'a  point  encore  fait  la  triste  expé- 
rience de  la  dissimulation  ,  de  la  perfidie,  des  haines  se- 
crètes, de  cette  envie  dont  l'aspect  devient  si  repoussant 
lorsqu'elle  cherche  à  dérober  ses  traits  hideux  sous  le  voile 
transparent  de  l'intérêt  et  de  la  bienveillance.  11  n'a  point 
encore  éprouvé  ces  faux  amis  qui  le  recherchent  moins 
par  sentiment  que  par  besoin  ,  et  dont  la  secrète  jalousie 
n'hésiterait  pas  à  le  sacrifier  impitoyablement,  pour  éta- 
blir la  compensation  d'un  succès,  d'un  bonheur  qui  les 
offusque.  Etranger  aux  coteries,  aux  intrigues,  défen- 
seur constant  de  la  justice  et  de  la  vérité,  toujours  en- 
nemi du  mensonge  et  de  la  flaterie,  cet  homme  sorti  sans 
expérience  des  mains  de  la  nature,  s'aperçoit  enfin  qu'il 
figure  sur'la  scène  du  monde  comme  l'habitant  du  désert 
au  milieu  d'un  peuple  que  l'on  nomme  civilisé.  Devenant 
par  degrés  moins  confiant,  moins  expansif,  plus  circon- 
spect, il  étudie  les  autres  hommes  avant  de  leur  accorder 
son  amitié ,  son  estime  ;  heureux  lorsque  ses  rapports 
n'ont  pas  trop  à  souffrir  des  entraves  qu'il  n'avait  pas 
d'abord  aperçues  ,  et  des  résultats  d'un  examen  pénible 
mais  indispensable  à  son  bonheur ,  à  sa  tranquillité  ! 

Maladies  de  l'adolescence. — Dans  les  deux  sexes, 
les  appareils  de  l'hématose  et  de  la  circulation  prennent 
alors,  sur  tous  les  autres,  une  prédominance  marquée, 
s'accusant  non-seulement  par  le  développement  de  leurs 
actes  physiologiques,  mais  encore  par  la  fréquence  et  la 
gravité  des  altérations  qui  les  affectent.  Cette  considé- 
ration importante  nous  explique  naturellement  pourquoi 
V hypertrophie  du  cœur,  des  gros  vaisseaux,  les  inflam- 
mations parenchymateuses,  notamment  la  pneumonie , 
sont. très-communes  dans  cette  période.  Elles  nous  indi- 
quent également  les  précautions  à  prendre  pour  éviter 
au  milieu  de  ces  fâcheuses  prédispositions,  les  dcvelop- 
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pemens  de  la  plithisic  j)iilinonatrc ,  en  quelque  sorte  in- 
hérente, à  la  plus  belle  phase  vitale.  Chez  la  femme,  en 
raison  de  l'importance  acquise  par  les  organes  cfénitaux, 
et  de  l'établissement  du  flux  menstruel,  on  voit  se  mani- 
fester un  grand  nombre  de  maladies  nouvelles  et  de  com- 
plications insolites. 

/|°    VI  RI  LIT  É. 


I^  virilité,  eèv^poV/;;  ,  des  Grecs  ,  virilitas ^  des  Latins, 
est  cette  époque  de  la  vie,  comprise  entre  l'adolescence 
et  la  vieillesse  ;  pour  l'homme,  tie  dix-huit  à  soixante 
ans  ;  pour  la  femme  de  quinze  à  quarante-cinq. 

Parvenu,  dans  les  premières  années  de  cette  phase, 
au  terme  de  son  accroissement,  du  moins  en  hauteur, 
l'homme  parcourt  les  autres  degrés  dans  un  état  à  peu 
près  staliounaire.  Ses  constitutions  physique  et  morale 
sont  alors  définitivement  réglées  ;  aussi  les  avons-nous 
choisies  pour  types  essentiels  dans  l'histoire  des  carac- 
tères et  des  tempéramens.  L'organisme  jouit  actuellement 
de  la  plénitude  entière  de  son  élre  et  du  développement 
de  toutes  ses  facultés. Riche  de  son  propre  fonds,  par  les 
acquisitions  de  l'étude  ou  par  les  inventions  du  génie, 
l'intelligence  ,  encore  embrasée  des  premiers  feux  de  la 
jeunesse,  peut  enfanter  d'in)mortelschefs-d'œuvres, seuls 
capables  d'imprimer  profondément  le  véritable  ^ceau  de 
la  réputation.  Avant  cette  période,  l'homme  n'occu- 
pait encore  dans  le  monde  qu'une  place  éventuelle  et 
précaire  ;  mais  si  l'âge  viril  s'écoule  sans  avoir  établi  son 
rang  d'une  manière  invariable  ,  sa  carrière  est  man- 
quée,  par  cela  même  qu'il  perd  incessamment  les  moyens 
essentiels  pour  la  fournir.  Etudions  d'abord  le  dévelop- 
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peiDcnt  physique  du  sujet,  nous  indiquerons  ensuite  les 
dispositions  morales  qui  lui  sont  propres. 

Accroissement.  —  Chez  l'homme  et  chez  tous  les 
êtres  organisés  vivans,  ce  développement  du  physique  ne 
suit  pas  sans  doute  une  marche  invariable ,  uniforme  et 
rigouieuse,  mais  il  est  cependant  soumis  à  des  règles 
assez  positives  pour  que  nous  ayons  la  faculté  d'en  indi- 
quer les  résultats  normaux.  Ainsi  nous  pouvons  établir 
en  thèse  générale,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que, 
chez  l'homme ,  cet  accroissement  va  toujours  en  aug- 
mentant d'activité,  de  l'animation  du  germe  à  la  nais- 
sance ,  en  diminuant ,  de  cette  époque  à  la  virilité.  Les 
exceptions  relatives  à  cette  loi,  sont  en  nombre  peu  con- 
sidérable. On  a  cherché  dans  la  première  enfance  un  type 
capable  de  faire  préciser,  par  anticipation,  qu'elles  doi- 
vent être  les  dimensions  ultérieures  du  sujet.  Quelques 
auteurs  ont  pensé  qu'à  trois  ans  révolus  il  offrait  positi- 
ment  la  moitié  de  sa  taille  future.  Ce  moyen  d'estimation 
n'est  point  infaiUible; cependant,  après  l'avoir  vérifié  sur 
plusieurs  individus  appartenant  aux  deux  sexes,  nous  le 
croyons  approximativement  assez  juste. 

L'accroissement,  diminué  progressivement  jusqu'à  la 
puberté,  s'arrête  bien  souvent  à  cette  époque.  Dans  quel- 
ques circonstances  moins  ordinaires,  la  nature  imprime 
alors  une  impulsion  générale  à  tout  l'organisme,  sollicite 
et  produit  un  développement  jusqu'ici  comme  enchaîné 
par  une  puissance  intérieure,  en  donnant  à  des  adoles- 
cens  ,  qui  semblaient  ne  devoir  présenter  qu'une  taille 
au-dessous  de  la  moyenne  ,  toutes  les  conditions  d'une 
élévation  gigantesque. 

Quelque  soit  le  mode  particulier  de  cet  accroissement, 
il  offre  des  différences  multipliées,  relativement  aux 
individus,  aux  sexes,  aux  familles,  aux  climats,  aux 
peuples. 
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Indii'idus. — Il  sufiît  d'oxamiiier  un  certain  nombre  do 
sujets  environnés  des  mêmes  influentes,  pour  voir  aussi- 
tôt combien  de  variétés  les  distinguent,  sous  le  lapport 
de  la  stature,  sans  autre  cause  appréciable  que  les  dispo- 
sitions particulières  de  l'organisme. 

Sexes.  —  On  peut  établir  ,  en  tbèse  générale  ,  que  la 
taille  de  l'iionune,  comparativement  à  celle  de  la  femme, 
est  supérieure  de  trois  à  quatre  pouces.  De  telle  sorte 
qu'en  France,  où  la  mesure  du  premier  se  trouve  com- 
munément de  cinq  pieds  un  ou  deux  pouces,  l'éléva- 
tion de  la  seconde  paraît  de  quatre  pieds  neuf  ou  dix 
pouces. 

Familles. —  La  taille,  comme  le  tempérament,  le  ca- 
ractère, les  maladies,  est  liéréditaire  dans  certaines  fa- 
milles où  l'on  voit  le  plus  grand  nombre  des  individus, 
soit  d'une  stature  minime,  soit  d'une  élévation  remar- 
quable. Ces  faits  sont  trop  généralement  observés  pour 
avoir  besoin  d'être  appuyés  par  des  exemples. 

Climats. — En  général  on  trouve  la  stature  plus  déve- 
loppée dans  les  régions  tempérées  et  modérément  froides, 
que  dans  les  pays  brûlans  ou  constamment  glacés  ;  la  cha- 
leur trop  forte  énervant  la  constitution,  le  froid  trop 
violent  enrayant  son  expansion  naturelle.  C'est  ainsi  que 
lesOuzouanas  et  les  Lapons  setouclient  comme  extrêmes, 
n'offrant,  pour  terme  ordinaire,  qu'une  mesure  de  quatre 
pieds  deux  ou  trois  pouces.  Tandis  que  les  Russes  ,  les 
Allemands,  les  Hongrois  etc.  nous  présentent  fréquem- 
ment des  sujets  de  cinq  pieds  six  ou  huit  pouces. 

Peuples.  —  Si  le  climat  exerce  une  influence  positivd 
sur  la  taille  des  hommes,  le  genre  de  vie,  les  habitudes 
pacifiques  ou  guerrières  ,  l'état  de  misère  ou  d'opulence, 
la  nature  des  institutions  politiques,  les  divers  degrés  de 
civilisation  etc.  sont  pour  le  moins  aussi  capables  d'ef- 
fectuer des  modifications  analogues.  Ici  les  extrêmes  se 
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touclienl  également  dans  leurs  effets.  La  pénurie,  la  su- 
rabondance, la  barbarie,  l'excès  d'éducation  etc.  enchaî- 
nent, par  des  actions  opposées,  le  développement  de  la 
stature  et  les  pei'feclionnemens  de  la  constitution  physi- 
que ;  tandis  que  la  prospérité  sans  faste ,  la  civilisation  sans 
abus,  les  institutions  également  éloignées  du  despotisme 
et  de  l'anarchie  etc,  sont  les  conditions  les  plus  favorables 
à  l'établissementd'un  beau  type.  C'est  d'après  le  concours 
de  ces  influences  réunies  que  nous  trouvons  la  moyenne 
proportionnelle  de  la  taille  ainsi  réglée  chez  lesdifférens 
peuples:  Esqui/nau.T,  quatre  pieds;  Noiwégicns,  quatre 
pieds  six  pouces  ;  Français ,  cinq  pieds  ;  Anglais ,  cinq 
pieds  deux  pouces  ;  Polonais,  cinq  pieds  trois  pouces  ; 
Russes,  cinq  pieds  c[uatre  pouces  etc.  Quant  à  cette 
moyenne  de  la  stature,  envisagée  dans  ses  rapports  avec 
tous  les  peuples  rassemblés,  on  peut  l'établir  h  cinq 
pieds. 

Si  nous  considérons  l'accroissement  dans  ses  anomalies 
opposées,  nous  le  verrons  tantôt  rester- bien  au-dessous 
de  la  mesure  générale,  tantôt  s'élever  beaucoup  au-dessus. 
Dans  le  premier  cas,  les  sujets  s'appellent  nains;  dans 
le  second  ,  on  les  désigne  par  le  terme  de  géans. 
Examinons  chacune  de  ces  modifications  extraordi- 
naires. 

Nains. — Le  nain,  vavoç  ,  des  Grecs,  de  vawapiç,  déli- 
cat ,  nanus  des  Latins  ,  est  un  sujet  tellement  inférieur 
à  la  mesure  commune  de  son  espèce,  qu'il  se  montre, 
sous  ce  rapport,  dans  un  état  essentiellement  anormal. 

On  ne  doit  pas  confondre,  avec  un  nain  véritable, ces 
individus  rachitiques  et  scrophuleux  dont  le  défaut  d'élé- 
vation tient  particulièrement  aux  courbures  de  la  colonne 
vertébrale  et  des  membres  pelviens;  il  s'agit  en  effet,  dans 
ce  dernier  cas,  plutôt  d'une  maladie  réelle  que  d'un  sim- 
ple défaut  d'accroissement. 
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F.a  tète  chez  los  nains,  semble  ,  nu  premloi*  aspect , 
flépasser  absolument  la  niestue  connnune;  ce  grand  vo- 
lume n'est  que  relatif  aux  dimensions  peu  considérables 
du  sujet  tout  entier.  Plusieurs  de  ces  individus  sont  vifs, 
passionnés,  entreprenans  ,  doués  d'une  perception  fuie, 
d'une  intelligence  assez  développée  ;  d'autres  paraissent. 
au  contraire  impropres  à  la  génération,  froids,  stupides, 
jaloux, envieux  etc.  Ces  hommes  en  miniature,  offrent  sou- 
vent les  défauts  de  l'enfant  sans  en  avoir  les  qualités  ; 
pubères  avant  I  âge  commun  ,  ils  arrivent  promptenient 
à  la  décrépitude  absolue. 

l^ans  l'estimation  des  facultés  intellectuelles,  chez  les 
nains,  il  faut  éviter  une  illusion  dont  les  prestiges  ne 
manquent  jamais  de  nous  influencer.  Chez  ces  indivitius, 
l'enrépliale,  avant  à  mouvoir  des  muscles  beaucoup  moins 
volimiineux  proportionnellement  tpie  ceux  d'un  géant, 
peut  accorder  aux  facultés  mentales,  un  développement 
d'action  bien  supérieur.  C'est  une  vérité  pliysiologitjue 
dont  l'expérience  nous  fournit  chaque  jour  la  démons- 
tration. Mais  il  faut  ajouter  (jue  les  moyens  moraux  de 
ces  petits  êtres  nous  étonnent  d'autant  plus  que  nous 
exigeons  moins  d'un  sujet  que  sa  taille  minime  rapproche, 
à  nos  yeux,  des  conditions  phvsiques  de  l'enfance.  Par 
un  examen  plus  scrupuleux,  nous  dissipons  ces  prestiges 
et  ces  illusions  dont  l'intelligence  des  nains  se  trouve  or- 
dinairement environnée. 

Les  causes  d'un  pareil  défaut  d'accroissement  sont 
difficiles  à  trouver  ailleurs  que  dans  la  disposion  parti- 
culière  de  l'organisme  et  dans  la  mesure  de  sa  tendance 
au  déveloj)penient  général.  11  est  impossibU;  de  l'attri- 
buer aux  influences  des  pères  et  mères  ,  puisque  l'on 
voit  assez  fréquemment  des  parens  d'une  taille  colossale 
produire  des  nains ,  ^/ viVe  versa.  L'état  primitif  de 
l'individu  n'offre  pas  une  explication  plus  satisfaisante; 
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ainsi  nous  observons  chaque  jour  des  sujets  pesant  deux 
ou  trois  livres  à  la  naissance,  acquérant  ensuite,  à  dix- 
huit  ans, une  corpulence  énorme;  d'autres  de  dix  à  douze 
livres  dans  la  première  circonstance ,  et  d'une  taille 
minime  dans  la  seconde.  Le  genre  de  vie  ,  le  climat ,  le 
sexe,  le  tempérament  etc. ,  ne  sont  pas  des  raisons  plus 
solides  ,  puisque  l'on  trouve  des  nains  et  des  géans 
dans  tous  les  pays  ,  chez  tous  les  peuples  et  pour  toutes 
les  conditions  de  la  vie  ;  c'est  par  conséquent  aux  ano- 
malies physiologiques  et  non  point  aux  conditions  natu- 
relles qu'il  faut  demander  un  compte  précis  de  ces 
modifications  opposées. 

Sans  admettre  avec  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité 
les  Troglodjf es,  les  Pj-gmées ,  les  Spit/iamiens  et  tous 
ces  individus  fabuleux  que  l'on  représente  avec  autant 
d'exagération  que  notre  moderne  To7}i  Pouce  ,  nous 
ajouterons  que  plusieurs  sujets ,  dont  l'existence  est 
constatée  par  des  preuves  certaines,  ont  offert  les  ca- 
ractères essentiels  des  nains.  Parmi  les  faits  assez  nom- 
breux de  ce  genre ,  nous  rapporterons  les  suivans  : 

Nicolas  Ferry,  surnommé  Bébé ,  naquit  à  Plaisance  , 
principauté  de  Salins  ,  dans  les  Vosges  ,  d'un  père  et 
d'une  mère  bien  constitués.  Ce  nain  ,  l'un  des  plus 
fameux  de  l'histoire  moderne,  présente  à  la  naissance, 
huit  pouces  de  longueur,  pèse  douze  onces;  on  le  porte 
à  l'église  dans  une  assiette, un  sabot  lui  sert  de  berceau. 
Sa  bouche  est  trop  petite  pour  téter,  on  le  nourrit 
avec  le  lait  d'une  chèvre.  Il  éprouve  la  petite  vérole  à 
six  mois  ,  parle  à  dix-huit  ,  marche  à  deux  ans  ;  son 
premier  soulier  n'a  que  dix-huit  lignes  dans  la  princi- 
pale dimension.  A  cinq  ans,  il  offre  la  taille  de  vingt-deux 
pouces  ,  un  organisme  frêle  ,  mais  du  reste  assez  bien 
constitué.  Stanislas,  roi  de  Pologne,  le  fait  venir  à 
I.unéville,  l'adopte  et  le  nomme  Bébé.  On  cherche  vai- 
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neinent  à  développer  son  inlelligence  relalivemciil  au 
jugement,;!  la  raison.  11  sent  la  mesure  ,  danse  par 
imitation.  Il  est  colère  ,  jaloux  et  ne  s'élève  pas  sensi- 
blement au-dessus  des  manifestations  instinctives  com- 
munes à  tous  les  animaux  supérieurs.  M™^  de  Talmont 
fait  des  efforts  infructueux  pour  cultiver  son  esprit.  H 
sVgare  un  jour  dans  les  herbes  d'une  prairie, se  croyant 
alors  au  milieu  d'un  bois.  A  quinze  ans,  sa  figure  est 
assez  agréable,  il  atteint  vingt-neuf  pouces;  les  signes 
de  la  puberté  s'y  prononcent.  Il  croît  de  quatre  pouces 
dans  un  tems  assez  court,  en  éprouve  un  épuisement 
général;  (lueUjues  signes  de  racbitis  viennent  se  mani- 
fester dans  la  colonne  vertébrale  et  dans  les  membres 
abdominaux.  Sa  taille  définitive  est  de  trente-trois 
pouces;  déjà  vieux  à  vingt-un  ans,  il  nicurt  à  vingt-trois, 
le  9  juin  1^64,  dans  un  état  de  caducité  prononcée. 

Anne-Thérèse  Sauvray  ,  dont  l'observation  est  rap- 
portée dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  Médicales  , 
originaire  d'Adul  ,  dans  les  Vosges  ,  atteint  également 
une  élévation  de  trente-trois  pouces.  Vive,  gaie,  ne 
présentant  aucune  trace  de  racbitis  et  de  scrophules , 
elle  est  fiancée  à  Bébé,  en  1761 ,  dans  le  palais  du  roi 
Stanislas.  M.  Comte  l'amène  ensuite  à  Paris.  Elle  vit 
jusqu'à  soixante-treize  ans.  Barbe  Sauvray  ,  sa  sœur 
aînée  ,  présente  la  taille  de  quarante-un  pouces. 

Les  frères  Borwslaski, gentilshommes  polonais, étaient 
pleins  de  force  et  d'agilité;  l'aîné  présentait  trente-quatre 
pouces  d'élévation  ,  le  cadet  vingt-huit. 

P.  Danilow  ,  qui  nous  a  transmis  sa  propre  histoire  , 
avait  seulement  vingt-neuf  pouces. 

M.  Virey  put  observer,  en  1828,  une  Allemande  âgée 
do  huit  ans  ,  offrant  la  taille  de  vingt  pouces.  Elle  était 
aimable  ,    active  ,  légère  ,    et   présentait    l'intelligence 
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ordinaire  d'un  enfant  de  quatre  ans.  Sa  mère  avait  cinq 
pieds  ,  son  père  cinq  pieds  cinq  pouces. 

Pierre  Danllow  ,  fils  d'un  cosaque  du  régiment  de 
Labrie,  appartenant  également  à  la  catégorie  des  mons- 
tres et  des  nains  ,  âgé  de  Irente-trois  ans,  porte  la  taille 
de  vingt-neuf  pouces,  mesure  anglaise.  11  est  sans  bras; 
sa  tête  paraît  s'identifier  avec  ses  épaules.  Son  esprit  est 
vif  et  développé.  Ses  jambes  très-courtes  n'offrent  point 
l'articulation  fémoro-tibiale  ;  présentant  seulement  qua- 
tre orteils  pour  chacun  des  pieds  ,  il  écrit ,  dessine  , 
exécute  avec  adresse  ,  au  moyen  du  gauche  ,  la  plupart 
des  actes  mécaniques  dont  peut  s'acquitter  un  homme 
régulièrement  conformé.  Sa  marche  est  assez  rapide. 
Demaillet  rapporte  avoir  observé ,  au  Caire ,  un  nain 
de  dix-huit  pouces.  Birch  assure  qu'il  en  a  trouvé  un 
autre  de  seize  pouces. 

Jadis  les  princes  ,  les  souverains  avaient ,  comme 
objet  d'étiquette,  leur  nain  qui  souvent  jouait  un  grand 
rôle  dans  le  palais,  soit  pour  les  intrigues  de  cour,  soit 
même  pour  les  affaires  majeures  de  l'Etat.  Auguste  ,  au 
rapport  de  Suétone ,  possédait  Lucien,  dont  la  taille 
était  de  dix-neuf  pouces  ;  le  poids, de  dix-sept  livres. 
Tibère  se  laissait  guider  par  le  sien  ,  dans  la  plupart 
des  occasions.  Celui  do  Marc-Antoine  ,  qu'il  avait 
ironiquement  nommé  Sysiphe,  n'avait  que  vingt  pouces. 
Domitien  fit  de  ces  petits  hommes  une  tronpe  de  gla- 
diateurs. Catherine  de  Médicis  en  maria  plusieurs  , 
mais  sans  résultat.  Alexandre  Sévère  chassa  les  nains 
de  sa  cour  ,  et  la  mode  cessa  dans  l'empire. 

Le  même  défaut  d'accroissement  peut  se  rencontrer 
chez  tous  les  êtres  organisés  vivans.  On  trouve  égale- 
ment des  nains  chez  les  animaux  et  chez  les  végétaux. 
Il  suffit  d'observer  la  nature  pour  en  apprécier  tou- 
tes les  étonnantes  modifications. 
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Géa\s.  —  Le  géant,  yi-ya;,  des  Grecs  ,  tle  yvi ,  terre, 
et  ysto)  ,  j'engendre;  enfant  de  la  terre;  gigns  ,  des 
Latins  ,  est  un  individu  qui  s'élève  beaucoup  au-dessus 
de  la  taille  commune  à  son  espèce.  Ici  ,  comme  dans 
l'histoire  des  nains  ,  l'exagération  et  le  merveilleux  ont 
pris  la  place  de  la  vérité,  sous  l'influence  d'observations 
incomplètes  ou  d'interprétations  erronées. 

M.  L.  Frevcinet  trouve  à  la  terre  d'Edels ,  vers  la 
rivière  des  Cvgnes,  des  traces  de  pieds  liumains  d'une 
étendue  considérable.  D'autres  voyageurs  croient  aper- 
cevoir des  hommes  d'une  taille  démesurée  dans  la  pres- 
qu'île de  Pérou;  Sebald  les  porte,  en  1 598,11  dix  pieds, 
pour  la  Baie-Verte  ;  Lemaire  à  douze  pieds  ,  d'après  les 
ossemens  des  Palagons.  Habicot  l'apporte  qu'en  iGi3, 
M.  de  Langeon,  faisant  creuser  à  quelque  distance  de 
son  château  ,  rencontre,  vers  la  profondojr  de  dix-huit 
pieds ,  une  tombe  de  trente  pieds  de  long  ,  sur  douze 
de  largeur,  huit  de  hauteur  ,  avec  celte  inscription  ,  en 
caractères  romains  ,  Theutobocus  rex.  Plusieurs  des 
pièces  du  squelette  sont  apportées  à  Paris,  et  l'on  ne 
craint  pas  d'estimer  ,  à  vingt-cinq  pieds  ,  la  taille  en- 
tière de  cet  énorme  géant.  Nous  pourrions  citer  un 
grand  nombre  de  relations  plus  étonnantes  cncoio,  oii 
l'on  verrait  des  hommes  ,  prodigieux  par  leiu'  dévelop- 
pement,  rivaliser  avec  les  Titans,  les  Cyciopes  et  Gar- 
gantua lui-même  ;  abandonnons  plutôt  ces  conceptions 
imaginaires  à  l'insatiable  avidité  des  amis  du  merveil- 
leux, et  rentrons  dans  la  voie  positive  de  l'observation. 

Les  erreurs  de  ce  genre,  commises  par  quelques  écri- 
vains, tiennent  surtout  aux  inductions  fautives  qu'ils  ont 
tirées  ,  pour  le  squelette  en  général  ,  des  proportions 
d'un  ou  plusieurs  os  monstrueusement  développés.  Telle 
fut  probablement  la  cause  du  calcul  exagéré  dont  la 
fouille  entreprise  par  M.  de  Langeon  devint  l'origine. 
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C'est  ainsi  que  des  recherches  analogues  ayant  fitit  dé- 
couvrir, dans  pkisieurs  endroits,  des  portions  de  crâne 
d'une  dimension  considérable ,  on  a  pris  cette  échelle 
d'une  estimation  entièrement  illusoire  pour  établir  com- 
parativement la  mesure  de  autres  os  et  la  taille  entière 
du  sujet;  en  admettant,  par  exemple,  qu'un  pariétal, 
un  frontal  de  telle  dimension  ,  devaient  appartenir  à 
des  vertèbres,  à  des  fémurs,  à  des  tibias,  de  telle  autre  etc. 
Or  nous  savons  que  les  os  crâniens  prennent,  dans 
l'hydrocéphale  ,  des  développemens  extraordinaires  ,  et 
surtout  bien  éloignés  d'offrir  actuellemement  aucun 
rapport  avec  les  autres  parties  du  squelette,  presque 
toujours  bornées  dans  leur  accroissement  par  le  ra- 
chitis  ,  les  scrophules  etc.  Il  est  dès-lors  facile  de 
pressentir  les  conséquences  mensongères  auxquelles  on 
arriverait  en  partant  exclusivement  de  ce  premier  point 
d'estimation.  Ainsi  Morand  parle  d'une  tête  semblable 
trouvée  dans  les  Vosges,  dont  le  crâne  offrait  vingt-six 
pouces  de  circonférence.  En  comparant  la  petitesse  de 
la  face  aux  énormes  dimensions  de  la  cavité  crânienne, 
on  découvrit  aisément  que  cette  tête  si  volumineuse 
était  celle  d'un  enfant  hydrocéphale  de  dix  ou  douze  ans. 
La  cause  principale  de  l'accroissement  des  géans  est 
encore  individuelle  et  toute  entière  placée  dans  la  force 
expansive  de  l'organisme.  Sans  doute  ,  les  exemples  de 
cette  anomalie  sont  plus  fréquens  chez  certains  peuples 
et  dans  certaines  régions  ;  mais  ,  d'un  autre  côté  ,  nous 
l'observons  pour  les  différentes  nations,  sous  les  diver- 
ses latitudes  ;  et  si  tel  sujet  de  six  pieds  ne  se  trouve 
pas  compris  au  nombre  des  géans  en  Saxe  ,  en  Pologne, 
en  Suède  ,  ne  devra-t-il  pas  obtenir  ce  titre  s'il  est 
Samoyède, Lapon  ou  Bochisman. Distinguons  par  consé- 
quent des  géans  absolus  et  relatifs ,  et  concluons,  d'après 
les  faits,  que   s'il  existe  des  agens  extérieurs  capables 


HISTOIRE    DE    LA    VIE.  499 

d'eu  favoriser  le  développement ,  ils  deviennent  à  ce 
résultat  ce  que  les  influences  contraires  sont  pour  l'éla- 
biissenient  des  nains,  c'est-à-dire  seulement  des  modi- 
ficateurs annexés  à  la  cause  principale  de  cette  aberra- 
tion. 

Chez  les  gcans  ,  la  tête  paraît  ordinairement  très- 
petite  ,  bien  qu'elle  soit  réellement  plus  grosse  que  celle 
d'un  sujet  ordinaire.  Ici,  comme  chez  les  nains,  l'illusion 
tient  à  ce  que  notre  estimation  devient  absolue  ,  tandis 
qu'elle  ne  devrait  être  que  relative.  En  généi'al  ,  dans 
ces  individus,  les  passions  et  l'intelligence  n'offrent  pas 
un  grand  développement ,  l'encéphale  étant  distrait, 
des  opérations  mentales  ,  par  la  nécessité  d'entretenir 
le  sentiment  et  le  mouvement  dans  une  masse  organique 
trop  considérable  pour  les  proportions  de  cet  agent 
central.  Ajoutons  cependant  ((u'un  nouveau  genre  d'il- 
lusion vient  exagérer  ce  défaut  de  propoition  réelle 
entre  l'extension  du  corps  et  celle  de  l'esprit;  par  la 
raison  que  nous  exigeons  davantage,  sous  le  rapport 
du  moral  ,  de  l'homme  qui ,  d'après  la  richesse  du  phy- 
sique, se  rapproche  des  caractères  imposans  que  nous 
assignons  à  la  divinité  personifiée.  Les  géans  offrent  na- 
turellement peu  d'activité  ,  beaucoup  d'apathie,  recher- 
chent les  douceurs  du  repos  ;  ils  semblent  faits  pour 
obéir  plutôt  que  pour  commander.  Aussi  leur  élévation, 
par  les  anciens  peuples,  à  l'empire  ,  à  la  royauté  ,  nous 
indique-t-elle  ces  tems  de  barbarie  ou  l'on  ignorait  la 
supériorité  de  la  puissance  morale  sur  la  force  physique, 
et  les  incalculables  avantages  ({a  petit  Alexandre  sur  le 
grand  VoTws.  Les  archives  de  la  science  contiennent  un 
nombre  de  faits  plus  que  suffisans  pour  établir  ,  au 
moins  d'une  manière  approximative ,  les  extrêmes  de 
cet  accroissement  anormal  chez  l'homme.  Nous  choisi- 
rons les  suivans  en  raison  de  leur  authenticité. 


DOO  COMPLÉMENT    DE    LA.    PHYSIOLOGIE. 

En  182G,  nous  observons  M"^  Eliza  Smitli,  anglaise  , 
âgée  de  dix-huit  ans,  offrant  la  taille  de  six  pieds  cin(| 
pouces  ,  un  tempérament  l^inpliatique,  des  formes  grêles, 
une  physionomie  calme  ,  un  squelette  bien  constitué 
dans  son  ensemble.  Le  frère  de  cette  géante  présente 
six.  pieds  trois  pouces  ;  la  mère ,  six  pieds  quatre  pouces , 
le  père  sept  pieds. 

Eu  1824»  nous  examinons  Louis  Bnglin,  alors  âgé 
de  vingt-un  ans  ,  né  à  Chevagné ,  département  de  la 
Mayenne.  Sa  taille  est  de  six  pieds  dix  pouces  ;  il  pèse 
trois  cents  vingt-cinq  livres.  En  1823  ,  il  atteint  celle 
de  sept  pieds  deux  pouces.  D'un  tempérament  lympha- 
tique prononcé  ,  caigneux,  mal  construit ,  d'une  grande 
apathie  morale  et  physique  ,  pouvant  à  peine  soutenir  , 
pendant  quelques  instans,  la  situation  bipède  et  verti- 
cale ,  ce  géant  nous  offre,  pour  le  plus  grand  diamètre  : 
de  la  tête  ,  onze  pouces  ;  de  la  main  ,  dix  pouces;  du 
pied  ,  treize  pouces.  Son  père  ,  sa  mère  ,  ses  frères  sont 
d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne. 

En  i832  nous  vovons  J.  Bihei  ,  âgé  de  vingt  cinq  ans, 
avant  servi  comme  tambour  major  en  Belgique.  Sa  taille 
est  de  sept  pieds;  sa  physionomie  noble  et  mai-liale  ;  son 
œil  vif,  animé,  toutes  ses  parties  bien  proportionnées, ses 
muscles  volumineux  et  très-durs  pendant  la  contraction. 
Ses  extrémités  réunissent  la  grâce  au  développement  de 
la  force  ;  il  parle  plusieurs  langues,  s'exprime  avec  cha- 
leur. Cet  homme  remarquable  est  assurément  l'un  des 
plus  beaux  tvpes  que  l'on  puisse  rencontrer. 

Le  célèbre  Gilli,  de  Trente,  avait  luiit  pieds  deux 
pouces. Un  Suédois,  garde  du  corps,  faisant  le  service  près 
Guillaume  premier,  roi  de  Prusse,  offrait  une  taille  de 
huit  pieds  six  pouces.  Pierre  Tochan  ,  mort  à  Posen,  vers 
le  milieu  de  i825,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans ,  présentait 
celle  de  huit  pieds  sept  pouces. 


niSTOIRF    DE    LA    VIE.  f)()  f 

Dans  r  VmiiKtlrc  Militaire  Européen,  imprimé  ;iCopen- 
linguc  pour  i8:^.j,  ou  l'ait  iiu  rapprochement  assez  cu- 
rieux des  tambours-majors  appartenant  aux  gardes  im- 
périales et  royales  des  diverses  nations  ;  tous  se  trouvent 
dans  la  classe  des  géans  et  présentent  les  tailles  suivantes: 
Celui  du  roi  de  Suède,  six  pietls  neuf  pouces;  du  roi 
de  Prusse,  six  pieds  onze  pouces  ;  de  l'empereur  de  Russie, 
sept  pieds  cinq  pouces  ;  des  gardes  Hongroises,  neuf  pieds 
trois  pouces. 

La  Gazette  de  France  rapporte  que  l'on  a  trouve  eu 
iTif),  près  Salisbury,  un  s([uelettc  de  neuf  pieds  quatre 
pouces.  (Testa  |ieu  près  la  taille  que  devait  présenter  le 
laineux  (îoliatli. 

Le  plus  remarquable  de  tons,  est  le  géant  Gabbarc 
dont  parle  iMiiie  ,  et  (|ui  vivait  à  Rome  sous  l'empereur 
Clamle  ;  sa  taille  était  de  neuf  pieds  neuf  pouces. 

Les  exemples  de  cet  accroissement  extra-normal  ,  ne 
sont  point  exclusivement  relatifs  à  notre  espèce ,  on 
en  trouve  un  assez  grand  nombre  chez  les  animaux 
et  chez  les  végétaux.  Nous  en  connaissons  peu  ,  tout(>- 
fois  ,  d'aussi  prodigieux  (jue  les  suivans.  Il  existe  à 
l'ouillebec  ,  Département  de  Tlùire  ,  un  if  de  vingt-un 
pieds  tie  cinconférence  ,  tellement  affermi  dans  le  sol  , 
par  ses  volumineuses  racines,  qu'il  soutient  à  lui  seul 
tout  le  chœur  de  l'église,  comme  suspendu  merveilleuse- 
ment au-dessus  d'un  ravin  profond.  Il  paraît  avoir  été 
planté  sur  le  milieu  d'une  tond)e;  circonslance  qui 
pourrait  bien  être  l'une  des  causes  de  son  énorme  déve- 
loppement. 

On  voit,  dans  la  Caroline,  sur  les  bords  du  Rrand- 
niver,  du  côté  d'Yorck,  près  du  lac  d'Howed,  un  syco- 
more dont  le  tronc  présente  soixante -douze  pieds  de 
circonférence  ;  creux  dans  son  intérieur,  il  offre  une 
chambre  de  dix-huit  pieds  de  diamètie,   pouvant  con- 
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tenir  sept  hommes  à  cheval.  Pendant  la  révolution  amé- 
ricaine, cet  arbre ,  le  plus  extraordinaire  que  l'on  connais- 
se, est  devenu  l'asile  de  plusieurs  familles  errantes  sous 
la  terreur  des  proscriptions. 

Tels  sont  les  exemples  les  plus  remarquables,  et  les  ca- 
ractères les  plus  généraux  de  ces  accroissemens  extraor- 
dinaires chez  les  êtres  organisés  vivans. 

Au  milieu  des  circonsfances  relatives  à  l'âge  viril, 
dès  qu'il  a  cessé  de  gagner  en  élévation,  le  corps  acquiert 
insensiblement  son  développement  en  épaisseur.  Sous  ce 
nouveau  rapport ,  il  existe  encore  des  intermédiaires 
nombreux  entre  la  constitution  grêle  du  sujet  nerveux 
encéphalique,  et  l'obésité  considérable  du  lymphatique  et 
et  du  sanguin.  Ici  la  nature  peut  également  s'éloigner  de 
la  mesure  commune  en  parcourant  les  degrés  de  ces 
deux  extrêmes.  L'opposition  des  faits  suivans  deviendra 
la  meilleure  preuve  à  l'appui  des  principes  que  nous  éta- 
blissons. 

Claude,  AmbroiseSeurat,  né  à  Troyes  en  Champagne,  le 
vingt  avril  i  ■798,  semble  d'abord  promettre  une  constitu- 
tion assez  robuste.  Vers  l'âge  de  quatre  ans,  il  tombe,  sans 
maladie  notable  ,  dans  un  état  de  marasme  général  et 
d'atrophie  musculaire,  dont  on  rencontre  peu  d'exemples. 
Cet  état  persiste  comme  disposition  essentielle  de  l'or- 
ganisme. Aujourd'hui  premier  novembre  i832  ,  nous 
l'observons  avec  attention  ,  dans  sa  trente-cinquième 
année,  présentant  les  caractères  suivans  :  taille  ,  cinq 
pieds  trois  pouces  ;  poids  général,  quarante-trois  livres  ; 
physionomie  douce,  mélancolique,  analogue  à  celle  d'un 
convalescent;  col  très-long, formant,  avec  les  épaules,  un 
triangle  équilatéral  sur  le  sommet  duquel  est  placée  la 
tête  ;  maigreur  extrême  de  toutes  les  parties  ;  enfonce- 
ment considérable  du  sternum,  réduisant  à  trois  pouces 
le  diamètre  antéro-postérieur  du  thorax  ;  allongement 
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consécutif  tics  poumons  ;  abaissement  du  diapliargme  et 
du  cœur  de  deux  pouces  au  moins,  la  respiration  deve- 
nant ainsi  presqu'entièrenient  abdominale;  pouls  faible, 
cinquante  battemens  par  minute  ;  atropine  remarquable 
des  muscles.  Les  bras  sont  réduits  à  l'humérus  ;  aucune 
fibre  charnue  sous  l'enveloppe  extérieure  ;  aussi  le  sujet 
ne  peut-il  soulever  et  mouvoir  ces  membres  dans  l'arti- 
culation scapulo-humérale  ;  au  point  même  que  devrait 
occuper  le  deltoïde,  le  bras  n'oliVe  que  deux  pouces  et 
demi  de  circonférence.  Les  avant-bras,  les  mains,  les 
cuisses,  les  jambes,  les  pieds,  conservent  encore  quel- 
ques rudimens  de  l'appareil  moteur,  et  cet  être  vérita- 
blement extraordinaire  ,  ([ue  l'on  nommerait  avec  raison, 
le  squelette  vivant  ^  peut  se  tenir  de  bout  ,  agir  et  mar- 
cher pendant  lui  quart  d'heure  sans  se  reposer.  La  peau 
blanche,  étiolée  n'est  pas  terreuse.  11  prend  douze  onces 
d'alimens  chaque  jour  ;  se  nourrit  surtout  de  légumes, 
de  viandes  rôties  etc.  ;  boit  de  l'eau  rougie;  dort  paisible- 
ment. Son  moral,  doué  defacultés  ordinaires,  est  assez  cul- 
tivé par  la  lecture  et  les  voyages.  H  n'éprouve  aucune 
impulsion  vers  l'acte  générateur. 

Edouard  Briglh,  épicier,  mort  à  IMolden  ,  le  \i  mars 
1760,  vers  l'âge  de  trente  ans,  pesait,  à  deux,  i44''vres;à 
vingt, 336;  à  trente,6i6.  Sa  taille  ëtaitdecinq  piedsdix 
pouces.  La  circonférence  du  tionc  offrait ,  à  la  poitrine, 
cinq  pieds  six  pouces,  à  l'abdomen  ,sept  pieds  ;  celle  du 
bras,  deux  pieds  deux  pouces  ;  de  la  jambe,  deux  pieds 
huit  pouces.  Sept  hommes  ordinaires  entraient  dans  ses 
habits  ;  il  fallut  douze  personnes  pour  le  conduire  au 
cimetière  ,  par  le  moyen  d'un  chariot.  Nonobstant  cette 
extrême  corpulence,  il  présentait  une  force  musculaire 
assez  considérable  pour  exécuter  la  marche,  la  course  et 
les  différens  exercices  gymnastiques  ,  avec  beaucoup  de 
précision  et  de  légèreté. 
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Dans  la  virilité  ,  les  facultés  intellectuelles  arrivées  à 
leur  entier  développement,  se  perfectionnent  par  l'exer- 
cice et  la  culture.  Le  raisonnement  et  le  jugement  pren- 
nent alors,  plus  spécialement,  un  empire  avantageux  sur 
toutes  les  autres.  Il  en  résulte  ,  pour  les  productions  de 
l'esprit, ce  cachet  de  la  raison  et  de  la  maturité,  qu'il  est 
difficile  d'offrir  avant  l'âge.  Moins  prompt ,  moins  auda- 
cieux dans  la  conception  d'un  projet,  l'homme  est  plus 
prudent,  plus  sage, plus  constant  dans  son  exécution.  Les 
discours  n'ont  p.as  ,  comme  dans  l'adolescence,  le  brillant 
et  la  fougue  d'imagination  qui  séduisent  au  lieu  de  per- 
suader, mais  ils  sont  mieux  élaborés,  plus  forts  et  surtout 
plus  vrais  d'expression. 

Notre  voyageur  est  au  milieu  de  sa  course,  lorsqu'il 
jette  eu  arrière  un  coup  d'œil  sur  la  route  qu'il  a  déjà 
parcourue,  c'est  quelquefois  avec  satisfaction  ,  plus  sou- 
vent avec  peine  et  regret  !  S'il  mesure  d'un  regard  la  car- 
rière qui  lui  reste  à  fournir  encore,  c'est  avec  une  espé- 
rance mêlée  d'anxiété  !  Pour  lui,  le  lems  des  enchante- 
mens  ,  des  chimères  n'existe  plus  €t  la  magique  puis- 
sance du  charme  dont  ses  yeux  étaient  fascinés  s'est  éva- 
nouie sans  retour  !  Il  voit  maintenant  les  hommes ,  les 
événemens  tels  qu'ils  sont,  non  point  tels  qu'ils  devraient 
être.  Dans  sa  naïve  et  crédule  inexpérience,  il  a  pris 
bien  souvent,  pour  des  sentimens  affectueux,  les  vaines 
démonstrations  de  l'intérêt  et  du  calcul  ;  pour  l'expres- 
sion d'une  amitié  sincère,  les  mensongères  protestations 
de  l'intrigue  et  de  la  perfidie  ;  pour  des  pratiques  ver- 
tueuses  ,  les  jongleries  de  l'hypocrisie,  de  la  bassesse  ; 
mais  aujourd'hui,  le  voile  des  prestiges  et  des  illusions 
est  déchiré  pour  toujours;  il  a  fait  la  triste  et  malheureuse 
épreuve  des  hommes,  il  s'éloignera  désormais  par  degrés 
de  la  multitude,  il  renfermera  son  existence  et  ses  affec- 
tions dans  le  cercle  étroit  de  quelques  amis  sincères. 


Tw^/Ï 
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Maladies  de  la  virilité. — Celle  phase,  où  toutes  les 
fiicultcs  arrivées  à  leur  complément  sont  dans  un  équi- 
libre parfait,  n'offrirait  pas  des  altérations  aussi  graves, 
aussi  nombreuses  que  les  autres,  en  supposant  le  physique 
et  le  moral  du  sujet  dans  les   conditions  de  la  nature. 
Mais  les  passions  fortes  et  concentrées  qui   s'éveillent 
alors,  développent  notablement  rirritabilité  du  système 
nerveux  ganglionaire,  et,  consécutivement,  des  appareils 
dans  lesquels  se  ramifient  ses  nombreuses  divisions.  Les 
viscères  abdominaux  sont  par  conséquent,  à  cette  épo- 
que, les  plus  fréquemment  affectés.  Aussi  trouvons-nous 
surtout  ,   pour  l'énuméralion   des   maladies   relatives  à 
l'homme  fait,  la  gastrite  ^  la  duodénite,  F  hépatite,  V  en- 
térite ^  la  péritonite ,  la  néphrite ,  la  cystite,  le  satyria- 
sis  etc.  ;  de  plus,  pour  la  femme  ,  la  métritc  ,  l'hystérie^ 
la  nymphomanie  etc.  En   résumant  ces   consldéralions 
générales  et  relatives  aux  altérations  morbifiques  des  trois 
principales  phases  de  la  vie ,  nous  ajouterons  que  ces  alté- 
rations affectent  spécialement,   pour   chacune    de    ces 
phases,  les  organes  renfermés  dans  l'une  des  trois  grandes 
cavités  splanchniques  ;  ainsi,  dans  l'enfance,  Vencépha- 
tiquer,  dans  l'adolescence,  la  thoracique  ;  dans  l'âge  viril, 
Vahdominale. 

5°   VIEI  LLES8E. 


La  vieillesse,  yr.oa?,  des  Grecs,  sencclus  ,  des  Latins, 
est  cette  période  embrassée  par  l'intervalle  de  la  virilité 
complète,  et  de  la  caducité  dans  son  invasion  ;  c'est-à- 
dire,  pour  les  deux  sexes,  de  soixante  à  quatre-vingts  ans. 
La  diminution  progressive  du  volume  des  organes,  de 

TOME    IV 


5o6  COMPLÉMENT   DE    LA    PHYSIOLOGIE. 

leur  souplesse,  de  leur  énergie  vitale,  de  l'intelligence  et 
des  passions  forment  le  caractère  essentiel  de  cette  même 
période. 

Arrivé  dans  l'apogée  de  sa  vie ,  l'homme  verra  ses  fa- 
cultés physiques  et  morales,  comme  les  plus  longs  jours 
de  l'année,  décroître,  d'abord  d'une  manière  insensible, 
ensuite,  avec  une  effrayante  rapidité.  Déjà  nous  l'avons 
observé  montant  difficilement  vers  l'un  des  points  élevés 
de  cette  gradation  vitale ,  bien  rarement  parcourue  dans 
son  entier;  nous  le  suivrons  désormais  la  descendant  plus 
péniblement  encore,  au  milieu  delout  es  les  infirmités  qui 
le  détacheront  des  attraits  de  l'existence ,  en  supposant 
qu'elles  ne  viennent  pas  accélérer  sa  chute. 

Dans  l'enfance,  le  mouvement  de  composition  pré- 
domine sur  le  mouvement  de  décomposition  ;  les  organes 
se  développent,  les  fonctions  s'agrandissent  et  l'économie 
semble  reculer  chaque  jour  ses  limites  naturelles.  Dans 
l'âge  viril,  un  équilibre  plus  ou  moins  parfait  s'établit 
entre  ces  deux  mouvemens  ;  les  pertes  sont  réparées  sans 
accroissement  notable.  Dans  la  vieillesse,  le  mouvement 
de  décomposition  acquiert  de  plus  en  plus,  sur  le  mou- 
vement de  composition ,  l'empire  de  sa  funeste  prépon- 
dérance ;  les  organes  s'affaiblissent  et  s'atrophient,  les 
fonctions  diminuent  leur  développement,  et  la  sphère  de 
l'économie  vivante  resserre,  par  degrés,  les  bornes  de  son 
expansion  normale. 

Si  l'on  considère  individuellement  tous  les  actes  physio- 
logiques, on  les  voit  entraînés  dans  une  ruine  générale 
et  commune  qu'il  n'est  plus  possible  de  prévenir  et  dont 
les  soins  hygiéniques  raisonnes  doivent  seulement  entra- 
ver la  marche.  En  effet,  dans  l'adolescence  et  dans  l'âge 
viril ,  un  sujet  abuse  quelquefois  de  ses  facultés  et  de  ses 
forces  avec  une  apparente  impunité;  mais  dans  la  vieil- 
lesse, les  imprudences  même  les  plus  légères  deviennent 


HISTOIRK    DE    LA     VIK.  Soj 

presque  toujours  l'occasion  d'acciilens  graves  et  sou\ent 
irrémédiables  :  c'est'alors  surtout  qu'il  importe  essentiel- 
lement de  seconder  la  nature  par  la  raison.  Pour  mieux 
apprécier  les  résultats  diiïérens  de  cette  époque,  sur  les 
diverses  fonctions  de  l'organisme,  nous  les  examinerons 
d'une  manière  isolée. 

FoxcTioNs  ^UTR1TIVKS. — Elles  offrent  une  diminution 
graduée,  s'accompagnant  d'un  premier  degré  de  perver- 
sion ;  le  mouvement  tle  décomposition  prédoniine  ,  le 
mouvement  de  comj)osition  devient  inconiplel;  toutes  les 
perspiralions  languissent.  De  ces  lésions  fondamentales, 
résultent  naturellement  un  grand  nombre  d'altérations 
secondaires  et  variées.  Ainsi,  lesdévelopj)emens  du  calo- 
riquese trouvent  insuffisans,  le  vieillard  frileux,  surtout 
aux  extrémités,  ressent  le  besoin  des  liqueurs  alcolioli- 
ques  et  des  vétemens  plus  chauds.  Les  tissus  éprouvent 
une  atrophie  précédée  par  l'amaigrissement  ;  lorsque 
l'individu  conserve  de  l'euibonpoint,  la  graisse  est  alors 
molle  et  jaunâtre.  Les  cicatrices,  les  réparations  substan- 
tielles  sont  lentes,  imparfaites.  La  peau  s'amincit,  devient 
pale,  sèche,  terreuse.  Les  systèmes  fibreux,  cartilagi- 
neux ,  osseux  perdent  leur  élasticité  ;  les  articulations  , 
d'ailleurs  moins  lubrifiées  par  la  synovie ,  tendent  con- 
stamment à  l'immobilité  ;  des  soudures  nombreuses  vien- 
nent s'établir,  comme  si  toutes  les  parties  du  squelette 
oe  devaient  bientôt  former  qu'une  seule  pièce.  Les  os 
plus  durs,  plus  calcaires  se  cassent  alors  facilement,  et, 
par  la  même  raison,  ne  se  consolident  qu'après  lui  tems 
parfois  incalculable. Tous  les  muscles,  perdant  la  tonicité, 
semblent  trop  longs  pour  l'intervalle  qui  sépare  leurs  in- 
sertions. Les  cheveux,  par  défaut  d'élaboration  répara- 
trice et  de  sécrétion  de  la  matière  huileuse  colorante , 
blanchissent,  tombent,  surtout  au  front  qui  se  dégarnit 
le  premier.  L'ouverture  naturelle  du  sommet  des  racines 
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dentaires  se  rétrécit,  étrangle  insensiblement  les  vais- 
seaux et  nerfs  qui  la  traversent  pour  animer  et  nourrir 
les  (lents.  Celles-ci  meurent,  deviennent  des  corps  étran- 
gers, vacillent  dans  les  alvéoles  et  tombent  successive- 
ment ,  lorsqu'elles  n'ont  pas  élc  détruites  par  la  carie. 
La  mastication  alors  incomplète,  rend  la  digestion  plus 
difficile  ;  déjà  sensiblement  diminuée  par  le  défaut  d'ac- 
tion du  tube  digestif,  cette  fonction  importante  n'amène 
que  des  résultats  incapables  de  fournir  aux  frais  de  l'or- 
gauisme  ;  la  constipation  est  presque  toujours  opi- 
niâtre. 

Fonctions  vitales.  —  Plus  indispensables  à  l'entrc- 
lien  immédiat  et  continuel  de  l'existence  active,  leurs 
pbénomènes  sont  moins  proptement  et  moins  profondé- 
ment altérés. 

Circulation.  — Elle  diminue  sensiblement  d'activité  ; 
les  pulsations  deviennent  plus  rares,  plus  faibles,  souvent 
irrégulières  ;  anomalie  qui  se  rattache  fréquemment  aux 
ossifications  de  la  membrane  interne  des  cavités  à  sang 
rouge,  surtout  dans  les  valvules  qu'elle  sert  h  former. 
Le  système  capillaire,  oblitéré  dans  les  points  les  plus 
éloignés  du  centre ,   notablement  resserré  dans  tous  les 
autres,  présente  un  obstacle  cir<;ulatoire  dont  les  résul- 
tats sont  importans  à  noter.  Ainsi,  la  pâleur  générale  de 
l'enveloppe  dermoïde,  la  plénitude  habituelle  des  artères 
qui  se  débarrassent  difficilement  du  sang  fourni  par  le 
ventricule  gauche  ;  disposition  particulière  au  pouls  f/es 
vieillards,  et  dont  ils  ne  faut  pas    confondre  la  cause, 
les  caractères  avec  ceux  du  pouls  symptomatlque  de  la 
pléthore  locale  ou  générale;  c'est  une  observation  essen- 
tielle en  pathologie.  Le  retour  du  sang  par  les  veines  est 
plus  difficile,  tous  ces  vaisseaux  n'offrant  plus  la  même 
contractillté  pour  vaincre  les  résistances,  notamment  celle 
de  la  gravitation;  le  système  lymphatique  partage  ces  dis- 
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positions,  et  l'on  voit  se  nianifeslcr,  en  conséquence,  les 
varices,  l'œdème,  l'engorgement  clos  membres  pelviens. 

Respiration.  — Les  côtes  en  partie  soudées,  les  fibi'o- 
cartihiges  ossifiés,  les  muscles  moteurs  affaiblis  par  de- 
grés ne  permettent  plus  aux  phénomènes  d'inspiration  et 
d'expiration,  les  déveloj)pemcj)s  <iu'ils  offraient  d'abord  ; 
ces  phénomènes  se  trouvent  insensiblement  réduits  aux 
mouvemens  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux. 
Si  le  vieillard  agit  avec  effort  pour  obtenir  une  large 
ampliation  bronchique,  la  poitrine  semble  se  déplacer  en 
masse  par  le  concours  des  grands  mobiles  de  son  éléva- 
tion. Les  influences  vitales  et  chimiques  sont  c'galement 
imparfaites,  la  rénovation  <lu  sang  n'est  pas  entière  et 
ce  fluide  ne  prend  plus,  en  traversant  les  poumons, 
toute  la  chaleur,  la  vie,  la  couleur  vermeille  dont  il  por- 
tait naguère,  dans  l'organisme,  les  utiles  et  brillantes  ma- 
nifestations ;  de-là  cet  engourdissement  général ,  cette 
empreinte  violacée  des  nuHjucuses  vers  leurs  origines , 
cette  haleine  glacée  etc.  qui  caractérisent  la  dégradation 
physiologique. 

Innpivation.  —  Elle  s'abaisse  d'après  une  mesure  ana- 
logue, en  frappant  ainsi  la  sensibilité,  la  contractilité 
dans  leursoiuxe,  la  vie  toute  entière  dans  l'une  de  ses 
bases  fondamentales. 

Fonctions  de  relation.  —  C'est  plus  spécialement 
encore  sur  l'accomplissement  des  phénomènes  employés 
par  l'homme  à  l'entretien  de  ses  rapports  avec  les  objets 
dont  il  est  environné,  que  le  tems  fait  sentir  les  funestes 
influences  d'après  lesquelles  nous  voyons  s'anéantir  pro- 
gressivement l'attrait  qui  nous  rapproche  de  ces  mêmes 
objets, 

Sensalions. — Les  sens  général  externe  .^  intime ,  exté- 
rieurs particuliers  aliènent,  chaque  jour,  quelque  chose 
(le  leur  finesse  et  de  leur  perfection.  La  vue  s'affaiblit  et 
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n'aperçoit  les  objels  qu'à  dislance  plus  considérable  ; 
altération  qui  prend  le  nom  de  presbytie  ;  quelquefois  la 
faculté  visuelle  est  détruite  par  la  cataracte,  le  glaucome, 
l'amaurose  etc.  L'o///e présente  unedysécie  remarquable, 
souvent  même  une  entière  surdité,  le  plus  ordinairement, 
d'après  la  remarque  de  Pinel,  par  l'absence  de  la  lympbe 
de  Cotunni.  Le  toucher  perd  ses  avantages  en  raison  des 
callosités  de  la  pulpe  digitale  et  de  la  roideur  des  mou- 
vemens  de  la  main.  L'odorat  et  le  goût  s'altèrent  moins 
promptement,  sans  doute  parce  qu'ils  offrent  une  liaison 
plus  intime  avec  les  fonctions  nutritives  qui  doivent  s'en- 
tretenir jusqu'au  dernier  instant.  Aussi  le  vieillard,  sou- 
ventalors  inaccessible  et  même  indifférent  auxjouissances 
que  peuvent  occasionner  les  autres  sens,  clierche-t-il  à 
concentrer  les  siennes  dans  les  impressions  olfactives  et 
gustatives  dont  il  peut  encore  apprécier  les  modifications- 
C'est  ainsi  qu'il  trouve  une  dernière  source  de  plaisir 
dans  l'usage  du  tabac  et  des  alimens  sapides.  Le  système 
nerveux  ganglionaire,  l'instinct  sans  clialeur  et  sans  expan- 
sion ,  portent  le  sujet  à  se  renfei-mer  dans  un  égoïsme 
plus  ou  moins  complet  ;  alors  toutes  les  voies,  jusqu'ici 
largement  ouvertes  à  des  impressions  variées,  semblent 
graduellement  se  fermer  sans  retour.  D'un  autre  côté,  les 
sensations  éveillées  par  ces  modificateurs,  n'ont  plus  la 
force,  le  cliarme  et  la  vérité  qu'elles  présentaient  d'abord. 
Jugeant  les  objets  avec  des  organes  dont  l'imperfcclion 
s'accroît  par  degrés,  le  vieillard,  qui  ne  s'aperçoit  pas 
du  cbangement  effectué  dans  tout  son  être,  ne  trouvant 
plus  à  ces  objels  les  mêmes  qualités  qu'autrefois,  leur 
attribue  l'imperfection  dont  il  est  individuellement  la 
cause.  Comparant  les  sensations  éloignées,  aux  sensations 
actuelles ,  il  accuse  l'univers  de  perversion  lorsque  lui 
seul  a  cbangé.  Peu  satisfait  du  moment,  il  voudrait  vivre 
de  souvenirs,   en  justifiant  celte  expression  du  poète 
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latin  :  «  Luudator  le  m  paris  acti  ,  »  si  hioii  imilco  par 
le  poète  français  :  «  Toujours  plaint  le  présent  et  vante 
«   le  passé.  » 

Combinaisons  intellectuelles. — 1  ncapable  d'apprendre, 
riiomnie  vit  alors  de  réminiseences  ;  tous  ses  diseours , 
surchargés  de  citations,  sont  instruclifs  mais  par  fois  en- 
nuyeux. Le  Nestor  d'Homère  fait  éj)rouver  ce  dernier 
sentiment  au  lecteur  cherchant  avec  impatience  le  terme 
de  ses  longues  digressions.  Chez  le  vieillard,  connue  chez 
fenfant,  le  jugement  n'offre  pas  une  grande  siireté  ;  le 
second  manque  de  sensations  passées  à  comparer  aux  sen- 
sations présentes  ;  le  premier  n'a  jdus  de  sensations  pré- 
sentes qu'il  j)uisse  opposer  aux  sensations  passées.  Les 
afTections  morales  deviennent  puériles,  superficielles  et 
peu  diversifiées.  L  honnne  est  alors  grondeur  et  fâcheux  ; 
dépourvu  des  moye.is  d'assurer  sa  puissance  ])ar  l'éner- 
gie morale  et  par  la  force  musculaire,  il  est  impatient, 
craintif,  su{)pliant,  jaloux  de  son  autorité  défaillante  ;  les 
lamentations  et  les  pleurs  sont  des  moyens  qu'il  em- 
ploie volontiers  pour  assurer  l'accomplissiMnent  de  ses 
désirs. 

Expression.  —  La  station  est  difficile  et  vacillante 
par  défaut  d'énergie  musculaire.  Plusieurs  incurvations 
alternatives  se  manifestent  sur  le  grand  levier  de  la  sus- 
tentation avec  imminence  de  projection  en  devant ,  et 
nécessité  d'employer  un  appui,  dans  ce  dernier  sens, 
pour  la  prévenir.  De  t(^lle  sorte  qu'en  suivant  l'honnne 
dans  les  trois  grandes  phases  de  sa  vie,  nous  cxplicjuons 
natuiellement  cette  fameuse  énigme  du  sphinx  :  Quel  ani- 
mal des  le  matin  marche  sur  quatre  pieds ,  sur  deux  aa 
vnlieu  du  jour^  sur  trois  vers  le  soir  ?  La  progression 
devient  de  plus  en  plus  difficile  par  les  mêmes  causes,  et 
par  la  roideur  générale  des  articulations.  La  voix  perd 
sa  force  et  même  sa  justesse,  elle  est  grclc  et  cha^rotantc. 
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La  prosopose  devient  inexpressive  ;  des  rides  profondes 
et  multipliées  sillonnent  le  front  découvertou  blanchi  par 
la  vieillesse. 

Fonctions  génitales.  —  Elles  suivent  une  marche 
bien  différente  par  ses  progrès  chez  l'homme  et  chez 
la  femme.  L'époque  remarquable  de  leur  extinction, 
nommée  communément  âge  de  retour,  exerce  une  in- 
fluence tellement  positive  sur  tout  l'organisme  que  nous 
devons  l'examiner  en  particulier. 

Age  de  retour. — On  le  désigne  encore  sous  les  termes 
cVépoque,  cFâge  critique,  sans  doute  parce  qu'il  devient, 
pour  les  deux  sexes ,  le  dénouement  de  cette  brillante 
phase  vitale,  pendant  laquelle  s'exerce  la  génération,  et 
qu'il  s'accompagne,  chez  plusieurs  sujets,  d'accidens  que 
l'on  a  peut-être  exagérés  pour  la  femme,  puisque  Finlaison 
Moret,MM.  Chateauneuf  et  Lachaise  ,  on  constaté,  par 
leurs  observations  de  statistique  plus  spécialement  diri- 
gées vers  cet  objet,  que  la  mortalité,  dans  les  deux  sexes, 
est  à  peu  près  égale  de  quarante  à  cinquante  ans.Voyons, 
pour  l'un  et  l'autre,  les  changemens  qui  vont  alors  se 
manifester  dans  l'organisme. 

Chez  ïhomnie.  —  Un  affliiblissement  progressif  des 
organes  génitaux  et  de  l'appétit  qui  veille  à  l'accomplis- 
sement des  actes  reproducteurs  amène  insensiblement 
l'impuissance  de  cette  grande  fonction.  L'instant  de  la 
révolution  critique  n'est  jamais  précis,  aucun  signe  po- 
sitif ne  le  caractérise.  Nous  voyons  des  hommes  perdre , 
avant  l'âge,  cette  prérogative  de  la  virilité,  par  cela 
Hiême  qu*ils  ont  abusé  de  ses  développemens,  ou  sont 
tombés  dans  la  dégradation  vitale  que  peuvent  entraîner 
la  misère,  les  chagrins,  les  maladies  profondes  etc.; 
d'autres,  conserver  cette  faculté  jusqu'à  l'extrême  vieil- 
lesse, par  le  bienfait  des  conditions  opposées.  Ainsi, 
Massinissa  fut  père  à  quatre  vingt-seize  ansj  Jacob,  dans 
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un  âge  très-avancé  ;  quelques  centenaires,  d'après  Haller, 
offrirent  le  même  avantage.  En  supposant  plusieurs  de 
ces  faits  douteux,  il  en  existe  un  assez  grand  nombre 
dont  la  réalité  devient  incontestable,  pour  établir  posi- 
tivement que  la  génération,  chez  riiomme,  n'est  jamais 
circonscrite,  relativement  à  la  durée  de  son  exercice,  par 
des  limites  étroites  et  rigoureusement  fixées  ;  qu'il  est 
dès-lors  impossible  de  préciser  le  terme  au-delà  duquel 
cette  fonction  doit  s'anéantir  complètement.  Toutefois, 
pour  s'effectuer  avec  des  résultats  favorables,  elle  exige  : 
1°  La  sécrétion  d'nn  bon  sperme;  2°  l'orgasme  suffisant 
de  l'appareil  génital  ;  3"  l'éjaculation  facile  pendant 
l'érection  du  pénis.  Cliczle  vieillard,  la  liqueur  séminale 
est  aqueuse,  ténue,  mal  élaborée;  l'érection  imparfaite; 
l'éjaculation  faible  et  vicieuse  ;  dispositions  consacrant 
la  sagesse  de  cette  loi  romaine  (jiii ,  d'après  Zachias,  in- 
terdisait le  mariage  à  soixante  ans. 

Chez  la  femme.  —  L'apparition  temporaire  des  règles 
a  précisé  le  premier  développement  de  la  faculté  généra- 
trice; la  cessation  du  flux  périodique  signale  actuelle- 
ment l'extinction  de  cette  faculté,  dont  l'exercice  est 
mesuré,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  l'intervalle 
de  la  j)rcmlèrc  et  de  la  dernière  menstruation.  Cette  mo- 
dification fait  perdre  à  la  femme  ses  plus  beaux  titres  , 
ses  plus  riches  ornemens  pour  la  disposer  par  degrés  à 
quitter  la  vie  dont  elle  a  naguère  parcouru  les  brillantes 
époques. 

Vers  l'âge  de  quarante  cinq  à  cinquante  ans,  quelque- 
fois plutôt,  rarement  plus  tard,  le  flux  cataménial,  qui 
jusqu'alors  s'était  reproduit  plus  ou  moins  régulièrement 
tous  les  vingt-cinq  ou  trente  jours,  éprouve  des  varia- 
tions, des  anomalies  relatives  aux  qualités  à  la  quantité 
du  sang,  aux  époques  de  ses  manifestations,  enfin  dispa- 
raît sans  retour.  Donnant  à  cette  fonction  temporaire, 
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une  durée  semblable  chez  les différens  individus,  plusieurs 
physiologistes  ont  pensé  que  les  règles  devaient  cesser 
plutôt,  lorsque  leur  apparition  avait  été  plus  précoce. 
Les  observations  nombreuses  que  nous  avons  recueillies, 
en  opposition  avec  ces  théories  imaginaires,  démontrent 
que  les  femmes,  dont  la  menstruation  est  plushdtive, 
sont  précisément  celles  qui  nous  en  présentent  plus  tar- 
divement la  suppression.  Il  est  aisé  de  trouver  l'expli- 
cation naturelle  de  ce  phénomène.  En  effet,  la  disposi- 
tion génératrice  qui  sollicite,  avant  l'âge  ordinaire,  cette 
évacuation  sanguine,  doit  encore  l'entretenir  après  son 
terme  normal.  Cette  condition  spéciale,  assez  commune 
dans  le  tempérament  nerveux  ganglionaire  est  une  vita- 
lité plus  active  de  l'utérus,  une  irritabilité  plus  considé- 
rable de  l'appareil  génital ,  dont  les  facultés  se  trouvent 
dès-lors  pluspromptement  éveillées,  et  moins  rapidement 
détruites  que  chez  la  majorité  des  sujets  ;  tandis  que  les 
tempéramens  lymphatiques,  sous  les  influences  contraires, 
nous  offrent  des  résultats  opposés.  Cette  loi  n'est  pas  ab- 
solue, mais  les  exceptions  qu'elle  présente  n'en  détrui- 
ront jamais  la  réalité. 

A  l'époque  de  ces  changemens,  les  organes  reproduc- 
teurs deviennent  le  siège  d'un  érétisme  passager,  et,  tels 
que  la  flamme  à  son  déclin  ,  jetant  une  lueur  brillante  , 
semblent  resaisir  avec  énergie  la  faculté  dont  ils  vont  se 
trouver  bientôt  privés. I^a  femme  est  alors  plus  passionnée, 
plus  lassive,  et  l'on  voit  quelquefois  se  manifester,  comme 
à  la  première  menstruation  ,  des  symptômes  souvent 
assez  violens  de  nymphomanie,  d'hystérie,  de  mélan- 
colie etc.  Ces  dispositions,  jointes  à  la  suppression  d'un 
flux  périodique  nous  expliquent  encore  la  fréquence,  vers 
l'âge  critique  ,  du  squirrhe,  du  cancer  à  l'utérus,  aux 
glandes  mammaires  etc. 
.  Pendant  celte  importante  révolution  ,  les  seins  dinii- 
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luicntdc  volume,  de  fermeté,  s'affaissent  graduellement,  à 
moinsqu'ils  ne  soient  encore  soutenus  par  un  assez  grand 
développement  du  système  cellulaire  graisseux.  Les  for- 
mes perdent  cette  grâce  élégante  qui  les  distinguait,  pour 
s'atrophier  ou  s'empâter  avec  mollesse.  Quelquefois  les 
lèvres,  le  menton  s'ombragent  de  poils  apparens;  la 
femme  acquiert  des  caractères  de  virilité,  faisant  dispa- 
raître les  derniers  charmes  qui  naguère  encore  la  ren- 
daient séduisante  et  persuasive.  A  l'aspect  de  l'autre  sexe, 
elle  n'éprouvera  point  désormais  le  sentiment  instinctif 
qui  lui  parlait  autrefois  avec  tant  d'éloquence.  L'homme 
de  son  côté  ne  la  recherchera  plus  ,  par  le  seul  attrait 
de  sa  fraîcheur  ;  en  s'évanouissant  pour  toujours  ,  les 
prestiges  de  la  beauté  passagère  ont  fait  place  à  la  réalité  ! 
La  bonté  du  cœur ,  l'amabilité  del'espi'it,  tels  sont  les 
moyens  (jui  la  feront  survivre  à  ces  injures  du  tenus,  et 
lui  promettront  encore  des  succès  moins  brillans  peut- 
être,  mais  plus  positifs  et  plus  durables. 

On  s'habitue  beaucoup  trop  généralement,  dans  le 
monde,  à  considérer  l'âge  de  retour  comme  une  maladie 
qu'il  faut  soumettre  à  des  trailemens,  à  des  médica- 
tions,  tandis  qu'on  devrait  y  voir  une  marche  naturelle 
et  physiologicjue,  dont  la  bonne  direction  réclame  seide- 
mcnt,  chez  la  grande  majorité  des  individus,  les  secours 
appropriés  d'une  hygiène  raisonnée  ;  chez  quelques  su- 
jets pléthoriques,  des  saignées  du  bras,  et  des  précautions 
de  régime,  pour  éviter  les  accidcns  que  pourrait  occa- 
sionner la  suppression  du  flux  menstruel.  Si  nous  avions 
pour  objet  de  remonter  à  l'origine  des  causes  produc- 
trices d'un  grand  nombre  d'altérations  auxquelles  cette 
période  emprunte  son  apparente  gravité,  nous  les  trou- 
verions également  dans  l'abus  des  plaisirs  vénériens,  la 
continence  absolue,  les  imprudences  de  tout  genre,  et 
l'administration  intempestive  des  médicamens  les  plus 
contraires. 
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Jusqu'ici  l'un  et  l'autre  sexe  ont  en  quelque  scu'te  ap- 
pris à  vivre,  maintenant  ils  doivent  apprendre  à  mourir 
en  parcourant  tous  les  points  de  la  dégradation  physique 
et  morale. 

Avec  ces  imperfections  progressives  ,  combien  un 
vieillard  aimable  ,  tolérant  et  vertueux ,  possède  encore 
d'influence  et  d'empire  sur  les  êtres  sensibles,  dont  il  se 
trouve  alors  entouré.  La  jeunesse  obéit  respectueusement 
à  ses  volontés  ;  écoute  avec  fruit  ses  conseils  ;  avec  in- 
térêt, le  récit  de  ses  aventures  passées  ;  avec  attendris- 
sement, celui  de  ses  malheurs  !  H  offre  pour  tous  les  âges, 
dans  tous  les  peuples  civilisés,  mêmes  chez  les  hordes 
barbares,  le  régidateur,  l'arbitre  des  plus  grands  intérêts, 
devient  l'objet  d'une  vénération ,  d'un  culte  religieux  , 
qui  semblent  momentanément  l'élever  entre  l'homme  et 
la  divinité  ! 

Maladies  de  la  vieillesse.  —  Dans  les  premières 
phases  de  la  vie,  les  altérations  morbifiqucs  offraient, 
pour  caractère  fondamental,  une  augmentation  positive 
des  facultés  organiques;  l'inflammation  y  marchait  pres- 
que toujours  à  l'état  aigu  ;  dans  cette  période,  au  con- 
traire, l'abaissement  de  la  sensibilité,  de  la  contractilité 
forme  le  trait  essentiel  et  distinctif  du  plus  grand  nom- 
bre des  lésions  pathologiques,  et  la  chronicité  présente 
le  type  ordinaire  de  la  majorité  des  phlegmasies.  La  dé- 
gradation progressive  des  tissus,  des  organes,  des  appa- 
reils, des  propriétés,  des  phénomènes  et  des  fotictions 
fait  assez  pressentir  les  altérations  qui  doivent  assiéger 
le  vieillard.  Ainsi,  mettant  décote  les  anomalies  pro- 
duites chez  la  femme  par  la  suppression  du  flux  men- 
struel, nous  trouvons  particulièrement,  dansl'énuméra- 
tiondes  désordres  morbides  communs  aux  deux  sexes,  les 
inflammationschroniquesdes  viscèresdigestifs,  urinaires; 
la  goutte,  le  rhumatisme,  la  pierre,  la  gravelle,  toutes 
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les  tlégéncralions  organiques,  les  ossifications,  les  va- 
rices ,  lesanévrisnies  passifs,  les  apoplexies,  les  œdèmes, 
les  paralysies  etc. 

G"    CADC  C  I  TÉ. 


La  caducité,  rapr.'Xixia,  des  Grecs,  caducitas  ,  Aqs 
I.alins,  (le  cadere  tomber,  encore  nommée  décrépitude, 
est  cette  période  extrême  de  la  vie,  comprise  entre  la 
vieillesse  et  la  mort  naturelle  ;  ou ,  d'une  manière  plus 
positive,  entie  quatre-vingts  ans  et  la  cessation  de  Texis- 
tence  pliysioIoyi(|ue.  Ses  caractères  essentiels  ne  se  bor- 
nent plus  à  l'abaissement  gradué  des  fonctions,  ils  por- 
tent sui'  la  desti-iiction  progressive  des  phénomènes, 
préludant  à  la  mort  générale,  par  ces  extinctions  loca- 
lisées. 

Opposerons-nous  à  ces  lois  invariables  quelques  faits 
exceptionnels  indiquant  une  rétrogradation  de  la  vitalité 
défaillante  vers  ses  premières  manifestations  ?  Ilaller  dit 
qu'un  centenaire,  dont  les  yeux  se  trouvaient  à  peu  près 
éteints,  abandonna  ses  lunettes  et  recouvra  spontanément 
la  vue;  que  chez  un  autre  les  cheveux  ,  ayant  blanchi 
complètement  à  quatre-vingts  ans,  reprirent,  à  cent,  leur 
couleur  naturelle;  enfin  qu'un  troisième,  ayant  perdu  la 
totalité  de  ses  dents,  à  soixante  dix  ans,  les  vit  repous- 
ser à  quatre-vingt-quinze  etc.  Ces  résultats,  en  les  sup- 
posant bien  démontrés,  loin  d'infirmer  la  règle  générale, 
nous  offrent  des  modificationsextraordinaires,  sans  doute 
favorisées  par  quelques  changemens  avantageux  dans  le 
régime,  le  climat  et  les  habitudes  primitives  du  sujet. 

L'homme  avait  jusqu'alors  entretenu  des  relations  avec 
tous  les  objets  qui  l'environnent  ;  plus  ou  moins  remar- 
quable par  la  vivacité  de  son  imagination  dans  l'adolcs- 
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cence,  par  la  force  et  la  maturité  de  son  esprit  clans  l'âge 
viril,  par  la  sagesse  de  ses  déterminations  dans  la  vieil- 
lesse ,  il  nous  offrait  encore  hier  les  précieuses  qualités 
de  l'être  intelligent  et  sensible  ;  aujourd'hui  ,  dans  cette 
période,  véritable  passage  de  l'existence  active  à  la  mort, 
il  devient  un  sujet  nul  pour  les  autres,  pour  lui-même; 
rentre,  sous  ce  rapport,  dans  les  conditions  embryo- 
naires  ;  mais  il  se  trouve  opposé  par  ses  dégradations  à  la 
marche  progressfve  de  cette  première  modification  vitale. 

C'est  avec  des  transitions  régulières,  sagement  com- 
binées par  la  nature,  qu'il  marche  dans  cette  voie  d'ané- 
antissement, et  resserre  de  plus  en  plus  les  bornes  de  son 
foyer  d'expansion.  L'ouie,  la  vue,  le  toucher,  l'odorat, 
le  goût  se  ferment  successivement  aux  impressions  exté- 
rieures ;  l'âme  comme  isolée ,  dans  cette  écorce  inacces- 
sible, de  tout^ce  qui  pourrait  l'affecter,  semble  étran- 
gère aux  changemens  de  la  nature ,  aux  renversemens 
des  sociétés,  aux  bouleversemens  des  empires,  à  la  mort 
des  amis  et  des  proches.  Les  muscles  commandés  par  un 
cerveau  débile,  n'exercent  plus  aucun  mouvement  précis 
et  déterminé;  les  membres  sont  agités  d'un  tremblement 
involontaire,  ou  pour  jamais  condamnés  à  l'immobilité; 
l'homme  tout  entier  descend,  par  degrés,  à  cette  nullité 
physique  et  morale  désignée  par  le  terme  d enfance, 
comme  pour  indiquer  le  rapprochement  qui  paraît  alors 
s'établir  entre  les  deux  extrêmes  de  la  vie. 

Changement  déplorable,  métamorphose  affligeante! 
Cet  être  puissant,  qui  naguère  commandait  à  la  nature, 
et,  dans  ses  téméraires  excursions,  visitait  les  bornes 
du  monde  ,  actuellement  fixé  comme  un  végétal  sur  le 
sol  qui  doit  engloutir  ses  restes  mortels,  n'a  pas  même 
les  facultés  indispensables  pour  satisfaire  à  ses  premiers 
besoins.  Péniblement  courbé  sous  le  poids  des  ans  et  des 
infirmités  ,  chaque  jour  il   incline   vers  la  tombe   son 
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fronl  blanchi  par  le  teins  !  Son  imagination  sV'leint,  sa 
mémoire  Tabanclonne  ,  son  jugement  s'égare  ,  son  intel- 
ligence ne  présente  plus  que  des  clartés  passagères.  Ses 
contemporains,  ses   amis   ont  disparu  de  la  scène   du 
monde,  il  se  trouve  maintenant  comme  un  étranger  au 
milieu  de  ceux  qui  les   ont  remplacés  et   dont  il  s'est 
naturellement  éloigné,  ne  trouvant    point  ,  dans   leur 
commerce  habituel,  cette  conformité  de  mœurs,  de  goûts 
et  d'opinions  seule  capable  de  provoquer  et  de  fonder 
l'intimité  de  nos  rapports.  I^es  liens   qui  l'attachaient  à 
la  vie  se  relâchent  d'aboi'd,  se  brisent  ensuite  sans  effort 
et  par  degrés  inapréciables;  il  succombe  en  détail.  Dans 
sa  |)révovance  infinie,  celui    qui  l'anima  du  feu    céleste 
voulut   en   même  tems  l'affranchir  des  horreurs  de  la 
destruction,  en  faisant  marcher  la  cessation  de  l'homme 
moral  avant  celle  de  l'homme  physique.  Le  flambeau  de 
la  vie  ne  brille  déjà    plus  que  d'une  lueur  pâle,  incer- 
taine ;  il  jette   i\n  dernier  éclat;  s' éteint  l  celte  extinc- 
tion est  la  mort  !.... 

L'homme  n'est  plus  !  Ses  organes  dépouillés  des 
propriétés  vitales  ,  désormais  exclusivement  soumis  à 
l'empire  des  lois  de  la  matière,  vont  se  décomposer  et 
s'anéantir.  Dans  quelques  instans  il  ne  restera  plus  au- 
cun vestige  de  cet  être  supérieur,  nous  étonnant  par 
l'élévation  de  ses  pensées  ,  par  la  perfection  de  ses  ta- 
lens  ,  par  la  noblesse  de  son  caractère  ;  de  cet  être 
aimable  et  gracieux  qui  nous  attirait  par  le  pouvoir  de 
ses  charmes  et  plus  encore  par  celui  de  ses  vertus  ! 
Epouvantable  idée  !....  Mon  âme  se  resserre,  mon  cœur 
frémit  et  se  brise  à  l'aspect  de  cet  affreux  néant  que 
vient  m'offrir  le  matérialisme  comme  terme  de  nos  des- 
tinées ! 

Qu'ai-je  dit?..  La  raison  puissante  qui  malgré  nous 
porte  sa  vivejuinière  dans  les  derniers  replis  d'une  con- 
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science  obscurcie  par  les  passions ,  cette  raison  victorieuse, 
repoussant  avec  l'ascendant  et  la  force  de  la  vérité  les 
conceptions  du  mensonge  et  de  l'erreur ,  nous  montre, 
dans  l'homme,  un  principe  indépendant  de  la  matière  et 
de  ses  lois,  ne  pouvant  jamais  finir  avec  elle,  devant 
au  contraire  survivre  à  cette  apparente  et  vaine  destruc- 
tion !  Ici  commence  ,  d'un  côté,  l'empire  exclusif  de  la 
psycologie  ;  de  l'autre,  le  domaine  de  la  physique  ;  là 
finit  celui  de  la  physiologie. 

Tels  sont  lesattributs  temporaires  de  l'homme;  d'abord 
faible  ,  soumis  ;  plus  tard  puissant  ,  commandant  en 
maître  ;  plus  tard  encore  déchu  de  ce  pouvoir  éphé- 
mère ,  ne  conservant  d'autre  ascendant  que  celui  de  la 
réputation  et  des  vertus  ! 

Vous,  qui  dans  la  force  de  l'âge  étonniez  l'univers  par 
l'énergie  de  vos  conceptions, par  la  supériorité  de  votre 
génie  ,  offrez-nous ,  dans  la  vieillesse,  des  qualités  et 
des  vertus  aimables,  soyez  indulgent  pour  nos  erreurs 
comme  on  le  fut  pour  les  vôtres  ,  et  loin  d'aliéner  des 
droits  acquis  ,  chaque  jour  vous  en  obtiendrez  de  nou- 
veaux à  nos  respects  ,  à  notre  vénération  ! 

Vous  ,  qui  dans  la  saison  du  printems ,  avec  autant 
d'art  que  de  naturel ,  saviez  couvrir  de'  fleurs  tous  les 
sentiers  de  la  vie  ;  qui  ,  dans  la  période  suivante  ,  avez 
donné  des  fruits  précieux  ,  des  gages  certains  d'une 
propagation  indéfinie;  vous,  qui  régnez  par  des  charmes 
et  des  vertus  paisibles,  dont  l'empire  est  bien  plus  assuré 
que  celui  de  la  force  et  de  la  puissance  ,  lorsque  vien- 
dront les  hivers  conservez  cette  gaieté  franche  et  naïve, 
confiez- vous  de  bonne  heure  à  cette  sage  philosophie 
qui  vous  permettra  de  contempler  sans  envie  ,  sans 
regret ,  dans  les  compagnes  d'une  époque  moins  avan- 
cée ,  la  grâce  ,  les  avantages  auxquels  vous  ne  devez 
plus  prétendre  ;  dès -lors  vous  n'offrirez  h  nos  yeux  ni 
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vieillesse  ni  caducité  .  vous  serez  toujours  cet  ange 
tulélaire  que  la  bienveillance  du  croaleur  voulut  asso- 
cier à  riiomnie  pour  adoucir  les  chagrins  ,  partager  les 
plaisirs  et  les  ennuis  dont  sa  vie  présente  naturellement 
le  constant  et  bizarre  assemblage. 

Après  avoir  étudié  les  principales  pliases  de  la  vie 
normale  ,  dans  leurs  caractères  fondamentaux,  nous  de- 
vons actuellement  ,  sous  le  titre  de  longé^'ité  ^  consi- 
dérer les  termes  les  plus  remarquables  de  la  durée 
qu'elle  peut  atteindre  chez  les  différens  êtres  organisés 
actuellement  soumis  à  ses  manifestations. 


LONGEVITE. 


La  longévité,  {Aa/cco^ioV/;;  ,  des  Grecs  ,  de  f/.a)tpoç, 
long  ,  et  (iioç  ,  vie  ,  longœvitas  ,  des  Latins  ,  indique  la 
prolongation  de  l'existence  active  ,  chez  certains  indi- 
vidus, au-delà  des  bornes  généralement  imposées  à  leur 
espèce. 

La  durée  naturelle  de  cette  existence  est ,  pour  tous 
les  êtres  qui  la  possèdent  ,  le  tenis  compris  entre  l'ani- 
mation de  la  matière  et  le  retour  de  celle-ci  vers  l'état 
purement  physique  ,  par  l'extinction  des  propriétés 
vitales.  Si  nous  l'envisageons  dans  l'innombrable  série 
des  corps  org  misés  ,  nous  trouvons  des  différences  pal- 
pables et  multipliées  sous  le  rapport  :  i°  des  espèces  ; 
1°  des  indwidus. 

1°  Rela.tivemeivt  aux  espèces.  —  Les  différences 
de  ce  premier  ordre  sont  dans  la  nature  essentielle  des 
êtres  et  réglées  par  les  lois  fondamentales  de  la  création. 
Combien  d'intermédiaires  ne  rencontrons-nous  pas  en- 
tre l'insecte  éphémère  que  le  même  soleil  voit  naître, 
périr  ,  et  le  baobab  dont  six  à  huit  siècles  ne  suffisent 
tome  IV.  35 


022  COMPLÉMEINT   DE     LA    PTIYSIOLOGIK. 

pas  toujours  pour  mesurer  l'existence  ?  Ainsi,  l'abeille  vit 
un  an  ,  le  polype  deux  ;  le' coq  ,  le  chat,  dix;  la  tortue, 
le  porc  ,  la  vache  ,  le  bœuf  domestique  ,  vingt;  le  serin , 
vingt-deux  ;  le  paon,  le  chien  ,  vingt-quatre;  le  taureau, 
le  cheval  ,  le  dauphin  ,  trente  ;  l'oie  ,  le  ramier  ,  cin- 
quante; l'ours,  le  lion  ,  l'une,  soixante  ;  le  mulet,  qua- 
tre-vingt ;  l'aigle  ,  le  cigne  ,  le  perroquet  ,  le  chameau  , 
cent  ;  l'ëléphant  cent-cinquante,  deux  et  jusqu'à  trois 
cents. 

La  nature  qui ,  sous  le  rapport  de  l'intelligence  ,  a 
place  l'homme  au  premier  rang  ,  l'avait  également 
partagé  d'une  manière  très-avantageuse  relativement  à 
la  longévité.  Mais  l'abus  qu'il  fait  de  ses  moyens  ,  son 
intempérance  ,  la  violence  de  ses  passions  ,  les  vices 
nombreux  de  ses  habitudes  sociales  et  les  maladies 
continuelles  qui  l'affligent  ,  réduisent  bien  souvent  en 
problême  une  existence  dont  ils  abrègent  et  précipitent 
le  cours  ,  à  tel  point  qu'un  centenaire  est  aujourd'hui 
placé  dans  la  catégorie  des  phénomènes  étonnans.  Sans 
rechercher,  avec  quelques  auteurs  ,  si  la  longévité  de 
nos  premiers  pères  est  une  conséquence  de  leur  bonne 
constitution  ,  de  leurs  vertus  et  de  leurs  mœurs  patriar- 
cales ,  ou  si  dans  l'estimation  de  leurs  années  il  existe 
erreur  de  calcid,  modification  dans  la  manière  de  diviser 
les  tems,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  nos  exem- 
ples de  vies  très-prolongées  ne  sont  pas  aussi  fréquens, 
aussi  nombreux  que  dans  les  premiers  âges  du  monde  ; 
nous  en  indiquerons  bientôt  les  raisons  qu'il  est  déjà 
facile  de  pressentir. 

2°  Relativement  aux  individus.  —  Les  disparités 
de  ce  deuxième  ordre  se  trouvent,  pour  le  plus  grand 
nombre  ,  en  dehors  de  la  nature;  elles  ont  leurs  occa- 
sions dans  le  domaine  de  l'ait  et  des  circonstances 
accidentelles.  Frappés  des  énormes  différences  que  l'on 


HISTOIRK     DE    I,  V    VIE.  5.>3 

observe  quelquefois ,  sous  le  rapport  de  la  longévité, 
chez  plusicius  sujets  d'une  niènie  espèce,  les  physiolo- 
gistes ont  voulu  reniouter  aux  causes  de  ces  jMocieux. 
résultats;  leurs  travaux  ont  été  souvent  incomplets  ou 
fondés  sur  des  hvpothèses.  Prenant  l'expérience,  les  fails 
et  Tchscrvation  pour  guides  exclusifs  ,  nous  réduirons 
aux  huit  chefs  suivans  les  modificalcurs  essentiels  qu'il 
s'agit  ici  d'apprécier  :  ï°  Bonne  consli/ulio/i;  2"  har- 
monie du  physique  cl  du  moral  ;  3^  lenteur  de  V ac- 
croissement ;  4°  équilibre  entre  les  appareils  et  les 
fonctions  ,  5°  élévation  de  la  taille  ;  C  habitation  d^ui 
climat  tempéré'^  7°  calme  de  Tdme\  8"  éloignement  des 
surexcitations  vitales.  Pour  faire  apprécier  toute  l'im- 
portance de  ces  considérations  il  suffit  d'ajouter  :  (ju'avoir 
établi  sur  des  bases  positives  les  conditions  artificielles 
de  la  longévité,  c'est  précisément  avoir  tiouvé  le  secret 
de  reculer  sans  effort  les  bornes  de  la  vie. 

1°  Bonne  constitution.  —  Deux  élémens  concourent 
à  la  formation  de  l'homme,  t esprit  ei  la  matière.  11  est 
aisé  de  comprendre  tjue  la  pren)ière  condition  de  longé- 
vité réside  naturellement  dans  Y^  perfection  essentielle 
de  ces  deux  élémens  fondamentaux.  En  observant  une 
masse  de  sujets  au  milieu  des  mêmes  circonstances  , 
nous  trouvons  aussitôt  les  applications  de  celle  loi. 
Sous  le  rapport  du  physique  ^\es  individus  que  nous 
voyons  atteindre  un  âge  très-avancé  présentent  cons- 
tamment des  organes  sains,  bien  élabores,  d'iuic  tex- 
ture en  même  tems  souple  ,  vigoureuse  et  dans  une 
harmonie  remarquable  avec  les  fonctions  (jui  leiu-  sont 
départies  ;  jamais  nous  ne  rencontrons,  au  nombre  des 
centenaires,  les  scorbutiques,  les  cancéreux  ,  les  rachiti- 
ques ,  les  scrophuleux  etc.  ,  dont  les  tissus  offrent  des 
perversions  substantielles  notables.  Sous  le  rapport  du 
moral  ,  une  intelligence  débile  ,  incapable  de  comniuni- 
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quer  à  l'économie  l'expansion  dont  elle  a  besoin  ;  des 
impulsions  instinctives  ,  dépravées,  bizarres,  imprimattl 
aux  fonctions  des  mouvemens  tumultueux  et  désordon- 
nés sont  contraires  à  la  prolongation  de  l'existence,  qui 
se  trouve  garantie  par  un  esprit  fort  sans  violence;  par 
un  caractère  sage,  heureux  sans  bienveillance  abusive. 

1^  Harmonie  du  physique  et  du  moral.  —  Il  ne  suffit 
pas  que  ces  deux  principes  offrent  isolément  des  carac- 
tères parfaits,  il  faut  encore,  pour  assurer  la  longévité, 
qu'ils  s'unissent  dans  un  certain  degré  d'équilibre.  La 
prédominance  marquée  de  l'un  ou  l'autre  abrège  tou- 
jours la  durée  commune  de  la  vie.  Si  le  physique  est 
exubérant ,  il  étouffe  le  moral  et  suffoque  l'activité  dans 
son  foyer  ;  c'est  le  fourreau,  comme  on  l'a  dit  en  style 
vulgaire  ,  qui  rouille  et  détruit  l'épée  ;  si  le  moral  est 
excessif,  il  énerve  et  consume  le  physique  ;  c'est  l'épée 
qui  vient  user  et  détruire  le  fourreau.  L'examen  d'un 
grand  nombre  d'individus  prouve  toute  la  réalité  de 
cette  loi  ,  nous  montrant  l'idiotisme  et  le  génie  rappro- 
chés dans  les  morts  naturelles  prématurées,  sous  l'in- 
fluence de  ces  modifications  contraires. 

3*^  Lenteur  de  t accroissement.  —  Nous  établissons  en 
thèse  générale  :  toutes  les  fois  qu'un  être  vivant  exige 
pour  se  développer  un  tems  considérable  ,  sa  vie  nor- 
male offre  ,  par  cela  même,  une  assez  longue  durée,  et 
vice  versa.  En  effet ,  réduisant  l'existence  active  à  trois 
périodes  fondamentales  r  i'^  Accroissement ,  i"  état  sta- 
tionncdre  ,  Z^  décroissement  y  on  peut  affirmer  que  ces 
périodes  sont  à  peu  près  égales  entre  elles  ;  de  manière 
que  la  première  une  fois  connue  sert  à  mesurer  ,  du 
moins  approximativement  ,  les  deux  autres.  Cette  loi 
dont  les  exceptions  offrent  peu  d'exemples  ,  se  trouve 
positivement  établie  sur  la  marche  uniforme  de  la  nature  ; 
si  nous  voyons  ses  progrès  lents  dans  la  première  piiase 
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de  la  vie,  nous  sommes  à  peu  près  certains  de  les  trou- 
ver avec  ces  caractères  dans  la  seconde  et  la  troisième; 
les  applications  viennent  précisément  confirmer  la  règle. 
Ainsi ,  chez  l'homme  ,  dans  les  conditions  ordinaires  , 
raccroissement  paraît  à  son  terme  de  vingt  h  vingt-cinq 
ans;  la  durée  commune  delà  vie  naturelle  est  alors  de 
soixante  à  soixante-quinze;  tandis  que  chez  l'insecte  qui 
se  développe,  dans  quelques  heures,  un  seul  jour  mesure 
toute  sa  révolution; et  que  deux  ou  trois  siècles  devien- 
nent indispensables  pour  la  compléter  dans  le  chénc  de 
nos  forets  ,  n'arrivant  qu'après  cent  ans  à  son  cx.len- 
sion  définitive. 

Ces  considérations  appliquées  ,  non  seulement  aux. 
espèces  ,  mais  encore  aux  individus  ,  nous  offriront 
presque  toujours  des  résultats  assez  positifs  dans  l'esti- 
mation de  la  longévité.  L'homme  dont  l'accroissement 
aura  présenté  beaucoup  de  lenteur  et  d'uniformité  dans 
ses  progrès  devra  ,  toutes  les  autres  conditions  étant 
favorables  ,  espérer  inie  carrière  prolongée. 

4°  Equilibre  entre  les  appareils  et  les/onctions.  — 
Chaque  jour  ,  dans  le  monde  ,  on  confond  la  force  mus- 
cidaire  et  la  force  organi(|uc.  La  première  ,  susceptible 
de  vaincre  des  résistances  matérielles  très-considérables, 
n'est  jamais  une  garantie  contre  les  infii'mités  et  la  mort 
prématurée.  Nous  voyons  souvent  en  effet  des  colosses, 
des  hercules  ,  défiant  en  apparence  toutes  les  maladies, 
fréquemment  affectés  par  des  lésions  graves  ,  ou  suc- 
combant, avant  le  terme  conunun ,  dans  toutes  les  dis- 
positions de  la  caducité.  La  seconde,  au  contraire,  n'offre 
aucun  rapport  avec  l'énergie  motrice  ;  elle  tient  spécia- 
lement à  l'harmonie  de  toutes  les  fonctions  ,  de  tous 
les  appareils.  Dans  cet  accord  unanime  ,  l'économie 
trouve  une  puissance  remarquable  pour  lutter  avanta- 
geusement contre  les  causes  destructives  qui  l'environ- 
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lient ,  et  celle  force  que  nous  appelons  cVorgnnisme  ou 
de  synergie ,  paice  qu'elle  siège  dans  l'ensemble  des 
insti'umens  physiologiques  sans  aucune  prédominance 
locale ,  nous  présente  constamment  l'une  des  assurances  les 
plus  positives  de  longévité.  C'est  ainsi  que  tel  sujet  après 
s'être  acquis  la  réputation  d'un  lutteur  formidable  ,  ne 
supporte  pas  aussi  bien  que  tel  autre,  grêle  et  faible  en 
apparence  ,  la  faim  ,  la  soif,  les  privations  du  sommeil, 
l'intempérie  des  saisons,  les  marches  forcées  et  toutes 
les  fatigues  de  la  guerre.  Il  suffit  de  lire  attentivement 
les  relations  impartiales  de  nos  mémorables  et  désas- 
treuses campagnes  pour  savoir  que  les  corps  d'élite,  les 
plus  ménagés  ,  les  mieux  pourvus  ,  composés  par  les 
hommes  les  plus  beaux  et  les  plus  robustes  ,  ne  furent 
pas  ceux  ([ui  bravèrent  avec  le  moins  d'accide'ns  et  de 
mortalité  les  glaces  des  pôles  et  les  feux  des  tropiques. 
En  observant  avec  attention  ,  l'on  ne  tarde  pas  égale- 
ment à  s'apercevoir  que  les  individus  les  plus  forts  en 
a|)parcnce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  forts  en  réalité; 
ou  si  l'on  veut,  que  l'énergie  musculaire  et  la  résistance 
oi'ganique  se  trouvent  absolument  indépendantes.  La 
seconde  ,  basée  particulièrement  sur  l'équilibre  des  ap- 
pareils et  sur  l'activité  morale  ,  soutient  l'économie 
physique,  offrant  seule  une  influence  marquée  relative- 
ment à  la  longévité;  la  première  n'en  présente  pas  même 
la  plus  faible  garantie.  C'est  ainsi  que  les  sujets  dont  on 
admire  la  taille  et  les  formes  athléliques,  dans  l'adoles- 
cence et  la  virilité  ,  passent  immédiatement  de  cette 
période  à  la  décrépitude,  semblables  à  ces  masses  colos- 
sales qui,  soutenues  par  un  ressort  puissant,  tombent 
de  tout  Ipur  poids  lorsque  cet  appui  vient  à  manquer. 
5°  Élévation  de  la  taille.  — Une  stature  au-dessus  de 
la  moyenne,  présente  ordinairement  des  chances  favo- 
rables de  longévité  ;  sans  doute  en  raison  de  la  prolon- 
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galion  de  raccroissement ,  sans  cloute  ,  plus  spécialement 
encore,  parce  que  les  hommes  (rime  taille  élevée,  moins 
turbulens,  moins  emportés  clans  leurs  phénomènes,  d'un 
moral  plus  calme  ,  s'usent  avec  moins  de  précipitation  ; 
tandis  que  les  hommes  très-petits,  siins  cesse  en  mou- 
vement, toujours  dans  une  inquiète  activité,  semblent 
vouloir  gagner  en  vitesse,  une  partie  de  ce  qui  leur 
manque  dans  l'espace,  et,  sous  l'inlluence  de  ces  conti- 
nuelles agitations,  dépensent  rapidement  la  vie,  sans 
pouvc)ir  la  conserver  long-tems,à  moins  cpie  cet  incon- 
vénient grave  ne  soit  racheté  par  des  avantages  plus  posi- 
tifs encore. 

6"  Hdhilation  (Tnii  clinuit  tciiipcré.  —  Ces  latitudes 
favorables  à  l'exerciie  complet  et  ic'giilier  des  phénomènes 
vitaux  deviennent  par  cela  même  rime  des  causes  exté- 
rieures de  longévité.  Lc^s  glacc\s  des  régions  polaires,  et 
Tair  embiasé  de  la  zone  torride,  sont  au  ("ontraire  des 
obstacles  positifs  à  la  prolongation  de  l'existence  active; 
les  premières,  en  abâtardissant  les  espèces,  en  réprimant 
les  développemcns  de  l'organisme,  en  le  fatigant  par  des 
concentrations  habituelles  et  plus  ou  moins  (uiiostes  ;  le 
second  ,  en  surexcitant  l'économie  d'une  manière  conti- 
nuelle et  destructive,  en  maintenant  les  a|)pai('ils  dans 
une  permanence  d'action  cpii  doit  bientc>t  en  amener  l'é- 
puisement complet. 

7°  Calme  de  l'âme. — Si  l'influence  du  moral  sur  le 
phvsicjue  est  appréciable  pour  toutes  les  modincations  de 
la  vitalité  ,  c'est  phis  particiilièremenl  encore  dans  celles 
(jui  peuvent  établir  diversement  les  boines  de  l'existence 
active,  cjue  cette  influence  devient  incontestable.  Une 
conscience  tranquille,  des  passions  douces,  réglées  par 
la  raison,  des  facultés  iirtellectuelles  modérément  exercées 
paraissent  irradier,  dans  tout  l'organisme,  ces  impulsions 
bicMifaisantes  qui  favorisent  l'uccomplissemeMt  des  actes 
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physiologiques  en  garantissant  la  longévité.  D'un  autre 
cote,  l'abus  des  travaux  de  l'esprit ,  les  angoisses  d'une 
âme  incessamment  agitée  par  l'ambition,  la  jalousie,  la 
haine,  l'envie  etc.  ;  les  tortures  d'une  conscience  déchirée 
par  le  remords,  jettent  les  phénomènes  vitaux  dans  un 
état  continuel  de  trouble  et  d'imperfection ,  en  réunis- 
sant toutes  les  causes  d'une  fin  prématurée.  Voyez 
l'homme  indépendant,  sage  et  vertueux  il  paraît  encore 
jeune  ,  même  dans  la  vieillesse  ;  observez  au  contraire  le 
courtisan  vicieux  et  passionné,  vous  le  trouverez  déjà  ca- 
duc, même  dans  l'âge  de  la  force  et  de  la  vigueur. 

8°  Eloignement des  surexcitations  vitales. — Déjà  nous 
avons  comparé  la  vie,  dans  ses  effets  relativement  au 
corps  qu'elle  anime,  à  la  flamme  qui  s'attacliant  au  com- 
bustible, par  une  attraction  particulière,  le  fait  briller 
d'un  éclat  passager,  en  détruisant  sa  propre  substance. 

Tout  corps  organisé  vivant  peut-être  considéré,  d'après 
cette  analogie,  comme  doué  d'une  certaine  proportion 
de  cet  élément  combustible  dont  la  dépense  entière  mar- 
quera le  terme  de  l'existence  active  pour  ce  même  corps. 
Si  la  combustion  pst  trop  ménagée,  trop  faible,  un  léger 
soufle  peut  l'éteindre  ;  circonstance  qui  fait  sentir  la  né- 
cessité d'un  certain  degré  d'excitation  organique,  pour 
l'entretien  de  la  vie  dans  ses  dispositions  de  force  ,  de 
résistance  normales,  sans  lesquelles  on  verrait  bientôt 
l'économie  tomber  dans  un  état  de  torpeur  et  d'engour- 
dissement favorables  à  l'empiétement  destructeur  des 
puissances  physiques  et  chimiques.  Cette  combustion  est- 
elle  au  contraire  excessive,  consumant  avec  rapidité  la 
proportion  donnée  du  combustible, elle  diminue  la  durée 
naturelle  de  l'existence  ;  le  sujet  vit  plus  dans  un  tems 
déterminé  ,  mais  il  vit  moins  long-tems.  Ces  rapproche- 
mens  sont  applicables  à  tous  les  êtres  animés ,  depuis  le 
végétal  jusqu'à  l'homme. 


HISTOIRE    DE  LA   VIE.  52C) 

Par  la  culture,  on  délermlne  des  prodiges  de  végé- 
tation, sous  le  rapport  de  raccroissement ,  tandis  qu'on 
diminue,  dans  une  mesure  proportionnelle,  chez  les 
plantes,  les  arbustes  et  les  arbres  soumis  à  l'expérience, 
le  tems  d'une  vie  dont  la  nature  à  cédé  la  direction  au 
pouvoir  de  l'art. 

jModifiés  par  notre  civilisation,  par  les  influences  de  la 
domesticité,  les  animaux  vivent  beaucoup  moins  long- 
tems  que  leurs  analogues  en  liberté  dans  les  conditions 
de  l'étal  sauvage.  Il  suffit  d'observer  comparativement 
les  uns  et  les  autres,  pour  sentir  la  vérité  de  cette  loi. 

C'est  plus  spécialement  encore  chez  l'homme  que  ces 
modificateui's  font  éprouver  letn*  puissance.  Jamais  il  ne 
peut  sortir  impunément  des  bornes  de  l'activité  normale; 
plus  son  existence  manifeste  d'expansion  ,  de  brillant  et 
d'éclat  ,  plus  elle  devient  courte  et  précaire.  L'abus  des 
liqueurs  alcoholicpies ,  des  alimens  excitans,  des  plaisirs 
vénériens  ,  du  mouvement,  des  impulsions  instinctives, 
des  efforts  intellectuels  etc.  précipitent  nécessairement  le 
cours  de  la  vie,  détruisent  toutes  les  chances  de  sa  pro- 
longation. Consultez  en  effet  les  annales  de  la  longévité, 
vous  y  trouverez  à  peine  quelques  célébrités  acquises  par 
le  génie,  par  la  science,  par  la  réalisation  d'un  vaste 
projet  etc.  ;  et  vous  y  verrez  citer  comme  exceptions  à 
celte  règle  générale  Buffon  qui  mourut  à  (juatre-vingt-un 
ans;Ducis,  à  quatre-vingt-trois;  Voltaire  à  quatre-vingt- 
quatre  ;  Tlippocrate  à  cent-quatre  etc.  ;  ouvrez  au  con- 
traire les  archives  des  morts  prématurées,  vous  y  rencon- 
trerez un  grand  nombre  d'hommes  qUe  d  immenses  tra- 
vaux, de  grandes  passions,  une  ardeur  inftUigable  pour 
l'étude,  ont  fait  périr  dans  la  force  de  l'âge  ,  souvent  au 
milieu  des  plus  brillantes  manifestations  de  la  jeunesse, 
et  dont  les  sciences,  les  arts  en  deuil  pleurent  encore  au- 
jourd'hui la  perte  à  jamais  irréparable!  Ainsi,  dans   la 
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musique,  Mosart  ;  dans  la  peinture,  Raphaël  ;  clans  la 
poésie,  le  Tasse  ;  dans  la  philosophie,  Pascal;  dans  la 
guerre,  Napoléon  ;  dans  les  sciences  médicales,  Biclial  ! 
quels  noms  !  quels  talens  !..Ces  prodiges  vinrent  éhlouir, 
étonner  le  monde  ;  ils  vécurent  trop  dans  un  jour.  Leur 
durée  ne  pouvait  être  ([u'éphémère  !...Le  génie  connaît- 
il  des  entraves  ?  la  mort  doit-elle  inspirer  des  regrets  en 
laissant  après  soi  d'aussi  beaux  souvenirs  ? 

Quelques  auteurs  ont  voulu  placer  encore  au  nombre 
des  causes  de  la  longévité,  plusieurs  dispositions  qui  nous 
semblent  offrir  assez  peu  d'importance.  Ainsi  :  i*'  Le  sexe 
féminin.  —  Mais  s'il  est  moins  exposé  cpie  l'autre,  aux 
agens  destructeurs  que  nous  avons  signalés,  ii'offre-t-il 
pas  une  compensation  bien  positive  par  les  dangers  de 
rétablissement  et  de  la  suppression  du  flux  menstruel  ; 
par  la  délicalesse  de  sa  constitution,  les  inquiétudes,  les 
fatigues  de  la  maternité,  le  développement  excessif  des 
affections  mentales  etc.?  1°  Le  volume  du  sujet. — Mais  le 
coq  ne  vit  que  dix  ans  ;  le  serin,  vingt-deux  ;  l'oie  qua- 
rante, le  perroquet,  cent  etc.  ;  dans  notre  espèce,  les 
hommes  d'une  ampleur  colossale  n'atteignent  jamais  un 
âse  très-avancé.  3°  La  densité  des  tissus. — Mais  le  mulet 
vit  quatre-vingts  ans,  et  le  cheval  seulement  dix-huit  ou 
vingt,  sans  qu'il  existe  une  différence  proportionnelle 
entre  la  fermeté  respective  de  leurs  organes.  Pour  notre 
catégorie,  nous  voyons  des  sujets  dont  la  fibre  est  sèche, 
arriver  promptement  à  la  caducité  ;  d'autres ,  assez  re- 
marquables par  la  succulence  de  leurs  tissus,  parcourir 
toutes  les  phases  de  l'extrême  vieillesse.  4°  Les  alimens 
très-nourrissans  et  les  commodités  de  la  uie. — -Mais  nous 
trouvons  des  exemples  de  longévité  dans  toutes  les  classes, 
dans  toutes  les  conditions  ;  les  plus  extraordinaires  sont 
même  présentés  par  des  hommes  dont  l'existence  a  par- 
couru ses  degrés  au  milieu  de  l'esclavage,  de  la  misère ^ 
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du  travail  et  des  privations.  Tels  furent ,  entre  beaucoup 
d'autres,  Etienne  Baquet,  mort  à  Estadens,  arrondis 
sèment  de  St-Gairtlens  Haute-Garonne),  le  vingt  deux 
août  182.4,  ''^l"''s  ''»gé  de  cent-vingt-quatre  ans.  No  dans 
le  département  de  l'Arriége,  il  avait  passé  toute  sa  vio 
sous  l'influence  des  mortifications  et  de  la  panvrclc.  Ce 
nègre  dont  on  a  parlé  beaucoup  en  1819  ;  lequel  vendu 
aux  Anglais,  à  vingt-trois  ans,  fait  prisonnier  à  quarante 
troispar  les  Français ,  conduit  aux  Etats-Unis  d'Amérique, 
mourut  à  cent-trente-cinq  ans ,  après  avoir  .compté  plus 
d'un  siècle  d'esclavage. 

I^es  phvsiologistes  ont  entrepris  des  recherches  statis- 
tiques nombreuses,  diversifiées,  pour  trouver  quelques 
lois  positives,  relativement  à  la  durée  probable  de  la  vie 
dans  ses  différentes  périodes  ,  à  la  proportion  naturelle 
des  longévités  remarquables  ;  ces  travaux  n'ont  fait  que 
démontrer  combien  il  est  difficile  d'établir  ici  des  règles 
fondamentales,  et  combien  sont  éventuelles  et  variables 
dans  ces  déterminations ,  les  influences  du  sexe ,  du  climat , 
des  liabiturles  etc.  Tous  les  pays,  tous  les  peuples,  toutes 
les  constitutions  ,  tous  les  tempéramens  etc.  nous  pré- 
sentant, sous  ce  rapport,  la  réunion  des  extrêmes  les 
plus  opposés. 

Haller  a  pu  réunir  un  assez  grand  nombre  de  lon- 
gévités dans  les  proportions  suivantes  :  De  1 10  à  120 
ans ,  soixante-deux  ;  de  1 20  à  1 3o ,  vingt-neuf  ;  de  1 3o  à 
i/jO,  quinze. 

Sussmilcb  prétend  que  l'on  voit  nn  centenaire  pour 
i,4oo  individus. 

Sur  21,028  sujets,  morts  à  Londres,  en  lySi  ,  on  en 
trouve  :  A  90  ans,  cincpiante  huit  ;  à  100  ,  treize  ;  a 
109,  un.  Ce  qui  donne  un  centenaire  pour  i,5o2. 

Sur  26,326  individus,  morts  en  1762,  dans  la  même 
ville,  on  en  rencontre:  A  90  ans,  qua'rc-vingt-cinq;  à 


loo,  deux.  Résultat  qui  présente  un  centenaire  seulement 
pour  i3, i63,  au  milieu  des  circonstances  analogues, 
pour  ne  pas  dire  absolument  identiques,  en  prouvant 
combien  toutes  ces  estimations  deviendraient  illusoires, 
si  l'on  voulait  en  former  la  base  d'un  système  général  et 
précis. 

D'après  les  tableaux  de  mortalité  composés,  pour  la 
France,  par  M;  Duvillard,  on  voit  périr  sur  1,000,060 
de  sujets,  à  80  ans,  trente-quatre  mille  sept  cent-cinq  ; 
à  90,  trois  mille  huit  cent  trente;  à  100,  deux  cent-sept; 
à  loi  ,  cent  trente-cinq;  à  102,  quatre-vingt-quatre  ;  à 
io3,  cinquante-un  ;  à  io4j  vingt-neuf;  à  io5,  seize  ;  à 
106,  huit  ;  à  107,  quatre  ;  à  108,  deux  ;  à  109,  un  , 
à  1 10,  aucun.  La  proportion  est  ici  d'un  centenaire  sur 
4,83o,  83  centièmes. 

Les  calculs  de  Buffon  ,  sur  différentes  probabilités  de 
la  vie,  nous  fournissent  comme,  principaux  résultats,  les 
données  suivantes  :  Sur  un  nombre  déterminé  de  sujets, 
il  en  meurt  le  quart,  avant  cinq  ans;  le  tiers ,  avant  dix  ; 
la  moitié,  avant  trente-cinq  ;  les  deux  tiers  ,  avant 
cinquante-deux  ;  les  trois  quarts  ^  avant  soixante-un. 
Sur  sept  eiifans  d'un  an  ,  aucun  ne  parvient  à  70.  11  eu 
arrive  un  seidement  ,  à  76,  sur  onze  ;  à  80,  sur  dix- 
sept  ;  à  85  ,  sur  soixante-treize  ;  à  90,  sur  deux  cent- 
cinq  ;  à  95,  sur  sept  cent-trente;  à  100,  sur  huit  mille 
cent  soixante-dix-ueuf  I^a  vie  moyenne  pour  le  sujet 
d'un  ou  de  vingt-un  ans  est  de  33  ans  ;  pour  celui  de 
cinquante-un,  de  16  ;  pour  le  vieillard  de  soixante-six 
ans,  comme  pour  l'enfant  naissant  ;  de  sept  ans  à  vingt- 
un,  les  chances  deviennent  plus  favorables  que  dans 
toute  autre  époque.  D'après  le  même  auteur,  il  nous  reste 
encore  d'existence  probable  :  à  dix  ans,  4o  ans  ;  à  vingt, 
33  ;  à  trente,  28  ;  à  quarante,  11  ;  à  cinquante,  16 
i|2  ;   à   soixante  ,   11  ;   à  soixante  dix,  6  ;  à  soixante 
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qmiize,  4   ip  î  î»  quatre-vingt,  3    ijs  ;   à    quatre-vingt 
cinq,  3. 

II  est  aise  de  sentir  que  toutes  ees  estimations  ne  peu- 
vent être  qu'approximatives.  Les  exemples  de  longévité 
que  nous  allons  rapporter  prouveront,  actuellement, 
comme  nous  l'avons  établi  d'abord  en  princij)e ,  que 
riiomme  peut  francbir  les  bornes  communes  de  l'exis- 
tence au  milieu  des  modificateurs  les  plus  essentiellement 
différens. 

M.  Longueville, <;jui  contracta  dix  mariages,  a  vécu 
plus  de  cent  ans. 

On  vovait  encore,  vers  l'année  1826,  dans  Amesfort, 
en  Hollande,  deux  époux  formant  ensemble  20-7  ans  ;  le 
mari  comptait  loSans,  la  femme  102.  L'un  et  l'autre 
jouissaient  d'une  très-bonne  santé. 

Hippocrate  est  mort  à  £o4  ans  ;  Saint- Vntoine  ,  à  io5, 
Démocrite,  à  109;  Saint-Paul,  ermite,  à  11 3,  dans  un 
désert  ;  François  Guibeau  ,  à  lo/j  ,  dans  la  ville  de 
Rocliefort,  en  1820,  n'offrant  aucune  infirmité.  Ce  vieil- 
lard avait  travaillé  toute  sa  vie  sur  le  port,  en  qualité 
d'ouvrier. 

M.  Robion  ,  curé  d'un  village  du  diocèse  de  Vienne 
en  Daupliiné  ,  mourut  l'année  1758,  à  108  ans.  11  des- 
servait cette  paroisse  depuis  quatre-vingts  ans,  avait 
baptisé  tous  ses  fidèles  à  l'exception  d'un  seul.  De  mœurs 
paisibles ,  il  conserva  toujours  la  même  domestique. 
Celle-ci  lui  survécut  alors  âgée  de  io4  ans. 

Il  existait  en  1820  ,  aux  environs  de  Pérouse  ,  dans 
les  étals  pontificaux,  un  bomme  appelé  Hyppolite  Jo- 
sepb  Bindo,  âgé  de  119  ans,  aimant  à  boire,  d'une 
gaieté  remarquable,  conservant  l'usage  des  organes  sen- 
sitifs,  des  facultés  intellectuelles  et  même  des  principaux, 
moyens  locomoteurs.  Le  pape  l'ayant  fait  visiter  par  l'é- 
vêque  diocésain  ,  on  le  trouva  sur  une  mauvaise  natte 
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en  paille  à  peine  abrité  par  sa  cabane  ruineuse  qu'il  ne 
voulut  pas  abandonner,  y  trouvant  un  bonheur  tlontson 
ambition  était  complètement  satisfaite. 

En  1760,  moururent,  à  Philadelphie,  dans  TAmériqué 
septentrionale,  Claude  Cotlrell  et  sa  femme,  le  premier 
âgé  de  120  ans,  la  seconde,  de  ii5.  Ils  comptaient  90 
ans  de  ménage. 

Simon  Clophas,  évêque  de  Jérusalem,  fut  martyrisé 
h  120  ans. 

Eléonore  Spicer,  mourut  en  Virginie,  l'an  1773,  à 
121  ans. 

Jean  Bayles  ,  pauvi-e  marchand  de  boutons  ,  à  i3o. 

Marguerite  Forster,  en  1771  ,  dans  le  comté  deCom- 
berland,  à  i  36. 

Marguerite  Potters,  en  Angleterre,  à  i38. 

James  Laurence,  en  Ecosse,  à  i4o. 

La  comtesse  de  Desmond  ,  en  Islande,  à  i4o. 

James  Sonds  ,  dans  le  Staffordshir^  ,  à  ï4o. 

A.  Goldsmith,  en  France,  dans  le  mois  de  juin  1776, 
a  i4o. 

Simon  Sack ,  à  Trionia,  le  3o  mai  1764,  à  i4i- 

Jja  comtesse  Ecleston ,  dans  l'Islande,  en  1691,  ài43. 

Jean  Effingham  ,  en  1767  ,  dans  le  Comté  de  Cor- 
nouailles-,  à  i44* 

Evan  Williams,  en  1782,  à  Cœrmorlhen,  h  i45. 

J.  Drakemberg,  en  Norwège,  le  4  juin  1770,  à  i46. 
11  avait  été  voyageur,  soldat,  enfin  esclave  en  Barbarie. 

Le  colonel  Thomas  Winslow,  mourut  en  Islande,  le  26 
août  1 766 ,  à  l'âge  de  1 46  ans. 

Le  roi  Arganlhonius  vécut,  au  rapport  de  Pline, dans 
l'Espagne  méridionale  ,  jusqu'à  i5o. 

Francis  Coasist  moui'ut  dans  le  Yorkshire ,  en  janvier 
1768, à  i5o. 

Thomas  Parre,  le  i4  novembre  i635  ,  à  1  52.  il  aurait 
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[)eut  être  existé  plus  long-tems,  si  la  pension  (jiii  lui  fut 
accordée  par  Chai'les  i*''",  ne  l'eût  conduit  à  changer  sa 
vie  frugale  pour  un  régime  plus  abondant.  Son  cadavre 
fui  disséqué  par  Ilarvey. 

James  Bowels  mourut,  le  i5  juin  iG3G,  à  i5a  ans. 

Joseph  Surrington  ,  dans  l'année  1797,  près  Dergen , 
en  Norwège,  à  iGo.  Laissant  deux  (ils  ,  l'un ,  de  io3  ans, 
l'autre  de  (). 

Henri  Jenkins,  mourut  le  9  décembre  iG^o,  dans  le 
\orkshire,à  1G9  ans;  six  moins  qu'Abraham.  11  était 
pauvre  pécheur;  et,  même  déjà  centenaire,  traversait  en- 
core les  fleuves  à  la  nage.  On  le  fit  appeler  en  témoignage 
pour  un  fait  passé  depuis  i/jo  ans  ;  il  comparut  avec  ses 
deux  lîls,  l'iui  de  100,  l'autre  de  102. 

Louisia  Truxo,  mourut  en  1780,  à  175.  Elle  était  né- 
gresse, esclave  du  Tucumore,  dans  l'Améritjue  méri- 
dionale. 

Enfin  ,  parmi  les  histoires  de  longévités  authentiques  , 
la  plus  remarquable  est  celle  d'un  vieillard  Livonien, 
rapportée  parla  Gazette  Française  île  Pélersbourg,  du  8 
juin  1825.  Cet  individu  se  rappelait  très-bien  la  mort  de 
Gustave  Adolphe,  tué  h  la  bataille  de  J^utzen  en  iGSa  ; 
il  avait  86  ans,  à  celle  de  Pidtava  en  1709,  il  y  a  i  iG 
ans,  qui,  ajoutés  à  86,  forment  pour  la  durée  totale  de 
sa  vie  202  ans. 

Telles  sont  les  limites,  jusqu'ici  les  plus  reculées,  de 
l'existence  humaine  soumise  à  tant  de  vicissitudes,  à  tant 
de  chcinces  funestes,  surtout  chez  les  peuples  civilisés. 
Etudions  actuellement  les  terminaisons  variées  de  celte 
existence,  dont  nous  allons  envisager  le  dénouement  final 
sous  le  titre  de  mort.  Voyons  par  cju'elles  modifications 
l'économie  vivante  pourra  descendre  à  l'état  passif,  en 
rentrant  dans  l'économie  générale  dont  l'animation  d'un 
germe ,  l'avait  temporairement  fait  sortir. 
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CHAPITRE  DEUXIEME. 

CONSIDÉRATIONS  SLR  LA  MORT. 


La  mort,  vexpoç,  des  Grecs,  mors  des  Latins,  est  la 
cessation  irrévocable  des  fonctions  qui  donnaient  à  Vêtre 
organisé  vivant,  le  pouvoir  de  résister  aux  influences 
destructives  dont  il  est  environné.  L'on  ne  doit  pas,  dès- 
lors,  confondre  la  mort  avec  V asphyxie ^  la  sjncopCy  la 
lypothiniicy  suspensions  révocables  de  ces  mêmes  fonc- 
tions. 

Nous  contractons  involontairement  l'habitude  vicieuse 
de  regarder  la  mort  et  la  vie,  comme  deux  entités  que 
l'on  peut  opposer  l'une  à  l'autre.  Mais  avec  un  peu  de 
réflexion,  nous  découvrons  bientôt  l'erreur  de  cette  pen- 
sée. La  mort  n'est  qu'une  abstraction ,  l'absence  de  ces 
conditions  organiques,  auxquelles  nous  avons  donné  le 
titre  de  propriétés  vitales  ;  elle  est  à  la  vie  ce  que  le  froid 
devient  au  calorique  ;  c'est  le  passage  de  l'état  physiolo- 
gique à  l'état  physique ,  de  l'existence  active  à  l'existence 
passive,  mourir ,  cesser  de  vivre,  sont  deux  expressions 
entièrement  synonymes. 

La  vie  commence  à  l'instant  de  l'animation  ;  sa  durée 
n'est  qu'un  point  dans  l'éternité.  Si  nous  supposons  d'au- 
tres mondes,  d'autres  sphères  cultivées,  peut  être  cette 
fraction  temporaire  qui  nous  paraît  assez  considérable, 
n'est-elle,  pour  leurs  habitans,  que  la  plus  faible  partie 
d'une  existence  bien  plus  étendue.  La  mort  définitive 
n'offre  jamais  ces  modifications,  quels  que  soient  les  pro- 
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fluence,  comme  celle  de  ranimation,  est  .toujours  instan- 
tauée  ;  c'est  le  projectile  qui  frappe  et  disparaît,  ne  lais- 
sant d'autres  vertiges  (jue  les  résultats  de  son  action. 

Sous  le  rapport  de  la  pi'riode  vitale  (ju'elle  atteint, 
des  causes  (|ui  la  délerniineiit,  des  circonstances  qui  rac- 
compagnent, la  mort  présente  nécessairement  deux  va- 
riétés :  1°  accidentelle  ,  i°  naturelle;  disposition  qui  nous 
explique  sa  frécpience  dans  nn  nombre  déterminé  xle  su- 
jets. Admettons  approximativement,  neuf  cent  millions 
d'iiabitans  sur  notre  globe  ,  et,  d'après  les  données  stati- 
stiques les  plus  exactes,  une  naissance  sur  vingt-neuf  à 
trente  individus,  une  mort  sur  trente-tiois  ,nous  obtien- 
drons pour  le  moins,  une  mort,  une  naissance  par  se- 
conde, plus  de  soixante  par  minute,  trois  à  quatre  milles 
par  heuic. 

"     1"    MORT    ACCIDENTELLE. 


Nous  désignons,  par  ce  tilre,  l'extinction  d(?s  pro- 
priétés et  des  fonctions  vitales,  sous  l'influence  d'une 
cause  étrangère  à  la  décrépitude.  I^orstjue  cette  modifi- 
cation affecte  seulement  nn  point  de  l'organisme  ,  on  la 
nomme  gangrène  pour  les  parties  molles,  nécrose  pour 
les  os. 

La  mort  accidentelle  ,  moins  ordinaire  chez  les  végé- 
taux que  chez  les  animaux,  chez  les  animaux  que  chez 
l'homme,  est  beaucoup  plus  frécpjcnte  au  milieu  des  peu- 
ples civilisés  dont  les  causes  physiques  et  morales  d'alté- 
ration se  multiplient  chaque  jour,  en  raison  de  leurs  né- 
cessités factices,  que  parmi  les  hordes  sauvages  dont  les 
maladies  sont  en  proportion  inverse  des  besoins  naluiels  ; 
dont  la  vieillesse  constitue  la  principale,  nous  pourrions 
presque  dire  la  seule  infirmité. 

TOME  IV.  34 
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Les  causes  les  plus  générales  et  les  plus  positives  de 
cette  mort  prématurée  peuvent  se  réduire  aux  six  types 
suivans  :  i°  Défaut  cV excitation  vitale  et  de  réparation 
organique.  —  L'existence  d'un  minéral  est  d'autant  plus 
assurée  qu'il  est  plus  isolé  ;  celle  d'un  végétal  ,  d'un 
animal,  d'un  homme  devient  au  contraire  absolument 
impossible  dans  cette  abstl^action  individuelle;  il  faut 
en  effet  l'action  des  corps  extérieurs  pour  solliciter  la 
réaction  des  corps  animés,  une  matière  étrangère  et 
nutritive  pour  fournir  aux  frais  des  pertes  que  fait  in- 
cessamment la  matière  vivante.  C'est  nne  grande  vérité 
dont  Brown  a  formé  la  base  de  son  illusoire  et  dangereux 
système  en  confondant  les  abus  de  ce  principe  avec  ses 
justes  applications;  et  dont  M.  Broussais  a  méconnu 
l'importance,  négligé  l'emploi  dans  un  système  opposé, 
plus  physiologique, moins  nuisible  sans  doute, mais  dont 
tous  les  axiomes  et  toutes  les  conséquences  ne  sont  pas 
également  admissibles.  i°  Défaut ^  accumulation  de  ca- 
lorique intériew ,  importation  excessive  de  caloricpie 
extérieur.  —  La  vie^  chez  tous  les  êtres  organisés  ,  s'en- 
tretient au  milieu  de  certaines  conditions  thermométri- 
ques indispensables,  et  dont  la  mesure  varie,  pour  les 
différentes  espèces,  d'une  manière  prononcée;  dans  les 
divers  sujets  ,  avec  des  nuances  beaucoup  moins  sensi- 
bles; chez  l'homme  ,  cet  intervalle  est  marqué  de  26°  à 
44°  ^'-  Toutes  les  circonstances  extérieures,  toutes  les 
dispositions  individuelles  susceptibles  d'abaisser  notre 
température  au-dessous  du  premier  point,  de  l'élever  au- 
dessus  du  second  ,  doivent  occasionner  la  mort.  3''  Em- 
poisonnemens.  —  Leur  source  peut  être  intérieure , 
comme  on  le  voit  pour  la  résorption  des  matières  sa- 
nieuses  ,  ichoreuses  développées  dans  l'économie  sous 
l'influence  de  la  perversion  nutritive  des  humeurs,  des 
tissus  ;  extérieure  ^  comme  on  l'observe  relativement  aux 
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subslancos  conosivcs  ,  neiilralisantcs  ,  narcotiques  etc. 
appliquées  sur  les  organes,  introduites  par  l'absorption, 
dans  le  fondent  circulatoire.  4°  L' altération  pmfondc  et 
la  ch'stniction  matérielle  (Fiin  organe  indispensable  an 
maintien  de  la  vie.  —  Celte  cause  est  une  des  plus  fro- 
queinnient  en  action  dans  le  résultat  que  nous  exami- 
nons, connue  on  le  voit,  pour  les  congestions  inllamma- 
toires  des  viscères  principaux,  les  conq)ressions  du  cœur 
dans  riiydropéricartle  ,  la  destruction  ulcéreuse  des 
poinnons  dans  la  phthisie  etc.  5°  Violences  mécaniques. 
—  Dans  cette  cat('gorie  viennent  se  ranger  les  commo- 
tions, les  contusions,  les  plaies  avec  leurs  conséquences 
plus  ou  moins  immédiatement  destructives  de  la  vie. 
ij°  Ejctinetion  de  la  sensibilité  par  la  douleur  et  les 
passions  violentes. — La  mort  se  manifeste  alors  sous  l'in- 
fluence d'un  épuisement  instantané  des  propriétés  essen- 
tielles à  la  conservation  de  l'existence  active.  En  ratta- 
chant aux  six  chefs  principaux  ([ue  nous  venons  de 
signaler  toutes  les  causes  particulières  de  la  mort  acciden- 
telle, ou  simplifie  beaucoup  la  théorie  de  leur  action  et 
la  connaissance  des  moyens  propres  à  les  contrebalancer. 
Sous  le  rapport  que  nous  éludions  l'existence  pré- 
sente ,  chez  l'homme,  douze  époques  vitales  plus  s|)c- 
cialement  dangereuses  :  i°  Les  premiers  instans  de  fêtât 
embrjonaire  ;  par  la  délicatesse  du  nouvel  être  et  par 
toutes  les  chances  nuisibles  qu'il  trouve  dans  les  réactions 
utérines,  dans  les  imprudences  de  la  mère  etc.  i^  La 
naissance  ;  par  les  accidens  relatifs  à  l'accouchement,  à 
l'influence  inaccoutumée  des  agens  extérieurs  ,  à  l'éta- 
blissement de  la  respiration.  3"  La  première  semaine; 
par  le  travail  nouveau  de  la  digestion.  4"  Le  second 
mois  ;  par  l'activité  de  l'accroisslemcnt.  5"  Le  cinquième  ; 
par  le  travail  alvéolaire  des  dents.  6"  Le  neuvième  ;  par 
la   sortie    des   incisives,     "j^  Ze  (pànzième  ;  par    celle 
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des  lanières.  8°  La  quatrième  année  ;  par  celle  des  mo- 
laires. 9°  La  huitième ;^iiv  la  seconde  dentition.  lo'^  La 
quinzième  année ;Y>ar  la  puberté.  n°  La  quarante-cin- 
quième ;^ar  l'âge  de  retour.  12°  La  soixantième  ;  par 
l'invasion  de  la  vieillesse  avec  ses  infirmités. 

La  cessation  inévocable  des  phénomènes  vitaux  peut 
être  brusquement  ou  lentement  effectuée.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  on  la  désigne  par  le  terme  de  7nort  subite  ; 
dans  le  second, par  celui  de  mo?-t  lente  et  graduée.  Nous 
devons  étudier  isolément  ces  deux  modifications. 

Mort  subite.  —  Quelle  que  soit  sa  cause  détermi- 
nante ,  elle  produit  toujours  ,  pour  nous  servir  d'une 
expression  figurée,  la  ruine  de  l'édifice  organique  et 
vital  en  brisant  l'une  ou  l'autre  des  trois  colonnes  sur 
lesquelles  il  repose  plus  particulièrement;  savoir:  l'inner- 
vation ,  la  circulation,  la  respiration.  C'est  en  effet 
constamment  par  une  action  directe  ou  sympathique  sur 
le  cerveau  ,  le  cœur  ,  les  poumons  que  l'influence  des- 
tructive signale  positivement  alors  ses  manifestations 
essentielles.  Bichat,  le  premier  ,  a  bien  fait  sentir  l'en- 
chaînement des  rapports  sympathiques  dans  l'extension 
de  la  mort  partielle  de  l'un  de  ces  appareils  à  toute 
l'économie  pour  occasionner  la  mort  générale. 

A  la  cessation  des  phénomènes  vitaux  ,  le  cen>eau  , 
le  cœur^  les  poumons  se  modifient  réciproquement  pour 
la  détermination  de  ce  résultat.  En  suivant  ici  la  marche 
de  leurs  phénomènes  anormaux ,  nous  arriverons  à  la 
connaissance  précise  des  plus  importantes  vérités. 

1°  Mort  du  cerveau.  —  Nous  comprendrons  sous  ce 
titre,  pour  simplifier  davantage  ,  l'appareil  innervateur 
central  dans  sou  ensemble.  On  donne  à  la  suspension 
des  phénomènes  de  cet  appareil  les  noms  dapoplexie , 
de  pairdjsie  d'après  la  nature  et  la  manière  d'agir  des 
causes  que   nous  rattachoiîis   h   Tune  de  ces  trois  caté- 
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gories:  i*^  Physiques,  telles  que  les  commotions,  les  con- 
tusions ,  les  plaies,  les  compiessions  par  le  sang,  la 
sérosité  ,  le  pus,  les  os  du  crâne  ,  les  corps  élrongers  etc.  ; 
2°  iHtales  y  un  ramollissement  ,  une  dégénération  ,  une 
congestion  inflammatoire;  3°  morales^  un  chagrin  pro- 
fond ,  une  tension  cérébrale  excessive  etc.  Dans  ces 
différentes  conditions  ,  l'innervation  cosse  ,  les  mouve- 
mens  circulatoiies  s'enrayent  ,  les  phénomènes  vitaux 
et  mécaniques  de  la  respiration  se  trouvent  suspendus , 
et  l'anéantissement  de  ces  trois  fonctions  produit  bientôt 
l'extinction  de  la  vitalité  dans  toute  l'économie.  Telles 
sont  les  influences  de  la  mort  du  cerveau  sur  celle  da 
cœur  y  des  poumons  Gi  consécutivement  de  l'organisme. 
Cette  modification  est  caractérisée  par  la  suspension  du 
sentiment  ,  des  facultés  intellectuelles  ,  du  mouvement 
volontaire,  par  le  gonflement  an  visage,  les  battemens 
des  carotides  ,  la  resj)iration  slertoreuse  etc.  L'autopsie 
présente  soit  une  portion  d'os  ,  un  corps  étranger  com- 
primant le  cerveau,  soit  un  épanchement  séreux,  sanguin 
ou  purulent  dans  les  cavités  encéphaliques  ,  avec  dilata- 
tion des  veines  et  des  sinus  par  \\\\  sang  très-noir. 

2.^  Mort  du  cœur.  —  I^a  suspension  entière  des  iiiou- 
vemens  de  cet  organe  prend  le  nom  de  syncope.  Elle 
peut  être  occasionnée  par  des  causes  nombieuses  que 
nous  renfermons  dans  ces  trois  ordres  :  i"  Physiques  , 
les  compressions,  les  j)laies  cardiaques,  l'accumulation 
du  sang  dans  les  oreillettes  et  les  ventricules  etc.  ; 
a"  vitales ,  une  douleur  intérieure  ,  la  sensation  visuelle, 
olfactive  etc.  d'un  objet  antipathitjue  ,  les  hémorrha- 
gies  etc.  ;  S'*  morales  ,  une  frayeur  subite  ,  une  impres- 
sion très-vive  de  peine  ou  même  de  jilaisir  etc.  Dans 
toutes  ces  dispositions ,  la  circulation  est  arrêtée;  le^ 
phénomènes  essentiels  de  la  respiration,  détruits;  l'inner- 
vation ,  anéantie  ,  avec   extinction   de   la   vitalité  pour 
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les  divers  tissus  privés  de  leurs  élémens  d'excitalion  ,  de 
réparation  substantielle  et  de  calorification.  Telles  sont 
les  influences  de  la  mort  du  cœur  sur  celle  des  poumons , 
du  ce/veau,  consécutivement  de  tout  l'organisme.  Cette 
modification  est  caractérisée  par  la  suspension  du  pouls , 
la  décoloration  générale  des  origines  muqueuses,  de 
l'enveloppe  dermoïde  etc.  L'autopsie  présente  les  cavités 
du  cœur ,  les  droites  surtout,  remplies  d'un  sang  très- 
noir  et  très-épais. 

3"  Mort  des  poumons.  —  La  suspension  des  mouve- 
mens  de  l'appareil  d'hématose,  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ses  parties  indispensables  à  la  respiration,  reçoit  le  titre 
^asphyxie.  Les  causes  de  son  développement  rentrent 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  divisions  :  i°  Plijsiques , 
la  compression  des  parois  pectorales,  des  poumons  , 
l'occlusion  des  voies  aériennes,  l'absence  de  l'oxygène, 
l'inspiration  d'un  gaz  délétère  ,  des  acides  carbonique  , 
liydro-sulfurique  etc.  par  exemple  etc.;  2°  vitales,  une 
congestion  sanguine  vers  les  poumons, l'impression  d'une 
odeur  suffocante,  une  douleur  très-aiguë,  surtout  dans 
le  nerf  vague  etc;  3°  morales  ,  une  terreur  profonde, 
la  tristesse,  la  joie  fortement  concentrées  etc.  Dans  tous 
ces  cas ,  le  sang  noir  traverse  les  organes  respiratoires 
sans  avoir  éprouvé  la  rénovation  indispensable  au  main- 
lien  de  la  vie;  porté  vers  l'encéphale  à  cet  état  d'imper- 
fection ,  il  en  produit  l'engourdissement,  la  stupeur, 
en  suspendant  l'innervation ,  le  sentiment  ,  l'inlelligence 
et  le  mouvement.  Arrivé  dans  les  cavités  gauches  du 
cœur ,  il  pénètre  le  parenchyme  de  ce  viscère  et  déter- 
mine son  immobilité  bientôt  suivie  de  la  mort  générale, 
tous  les  systèmes  ayant  perdu  leurs  conditions  nécessaires 
à  l'existence  active.  Telles  sont  les  influences  de  la  mort 
des  poumons  sur  celle  du  cerveau,  du  cœur ,  et  consé- 
cutivement de  tout  l'organisme.  Celte  modification  est 
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caractérisée  par  la  suspension  des  phénomènes  respira- 
toires ,  l'oppression,  l'anxiété  ,  l'orlhopnée  ,  la  couleur 
violacée  de  la  peau  ,  des  origines  muqueuses  etc.  L'au- 
topsie présente  les  poumons  engorgés  de  sang  noir  ;  les 
veines  pulmonaires  ,  les  cavités  droile&du  cœur,  le  plus 
grand  nombre  des  systèmes  organitjues  remplis  de  ce 
fluide  alors  beaucoup  moins  vital  que  stupéfiant  et 
léthifère. 

Une  loi,  très-importante  pour  la  pathologie  raisonnée, 
domine  ces  considérations  relatives  à  Vapoplexie ^  à  ht 
syncope ,  à  V asphyxie  :  Le  passage  'du  sang  noir  dans 
le  tissu  du  cœur  par  les  artères  cardiaques  est  le  signe 
positif  dune  mort  irré\>ocahle ^  et  le  dernier  terme  des 
espérances  que  Von  peut  alors  conceç'oir  ^  de  ranimer 
la  vie. 

Ainsi ,  quelle  que  soit  la  manière  d'envisager  cette 
mort  subite,  et  jieut  être  même  pourrions-nous  ajouter, 
la  mort  dans  toutes  ses  variétés,  nous  trouvons  d'abord 
l'une  de  ces  trois  fonctions  plus  ou  moins  directement 
abolie  par  la  cause  morbifique  ,  déterminant  la  cessation 
des  deux,  autres  en  raison  de  l'étroite  symj)athie  ([ui  les 
unit,  et  consécutivement  l'extinction  des  propriétés  et 
des  fonctions  vitales  pour  tout  l'organisme,  dernier  phé- 
nomène qui  nous  reste  à  piéciser  dans  le  complément  de 
ces  investigations  physiologiques. 

La  mort  ayant  détruit  sans  retour  les  trois  grandes 
fonctions  vitales,  envahit  par  degrés  toutes  les  fonctions 
secondaires.  Les  muscles  affranchis  du  pouvoir  de  la 
volonté,  se  contractent  pendant  quelque  tems  encore. 
C'est  ainsi  que  l'on  a  vu,  dans  cette  circonstance,  l'utérus 
expulser  le  produit  de  la  conception  ;  la  vessie,  l'urine;  le 
rectum,  les  matières  fécales  etc.  La  circulation  capillaire, 
l'obsorption  et  la  nutrition,  se  manifestent  par  des  signes 
positifs.  Ainsi  la  calorification  s'entretient  dans  les  cada-. 
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\res,  long-tems  après  la  mort  des  grandes  fonctions;  et, 
comme  nous  l'avons  démontré  par  des  expériences  déci- 
sives, le  refroidissement  y  survient  avec  beaucoup  plus 
de  lenteur  que  chez  ceux  dont  la  température  se  trouve 
artificiellement  élevée  au  même  degré. 

Plus  la  mort  subite  frappe  avec  rapidité,  plus  est  mar- 
quée la  survivance  des  fonctions  accessoires.  Plus  la  vie 
paraît  obscure  dans  les  tissus,  plus  elle  s'y  conserve  après 
l'anéantissement  des  fonctions  centrales.  Ainsi  nous 
voyons  la  barbe,  l'épiderme ,  les  ongles  croître  encore 
pendant  plusieurs  jours  ;  de  telle  sorte  que  l'on  peut 
établir  comme  générales  ces  deux  lois  physiologiques, 
dont  la  seconde  est  «ne  conséquence  de  la  première  : 
1°  V adhérence  de  la  vie  aux  organismes ,  aux  tissus 
constituans  de  ces  derniers^  est  en  raison  inverse  des  ma- 
nifestations de  T existence  active.  2°  Les  organismes ,  les 
tissus  dont  les  propriétés  vitales  offrent  le  plus  grand 
développement ,  sont  précisément  ceux  qu  elles  abandon- 
nent avec  le  plus  de  promptitude  et  de  facilité. 

Les  expérimentateurs  ont  voulu  connaître  celui  des 
viscères  de  l'économie,  dans  lequel  cette  existence  active 
peut  trouver  son  dernier  refuge,  nommant  ce  viscère, 
ultimum  moriens ,  comme  ils  avaient  appelé  primum 
vivens  le  premier  siège  apparent  de  la  vitalité.  Pour  les 
uns ,  ce  dernier  réceptacle  de  l'animation  est  le  cœur  ; 
'  pour  d'autres ,  le  diaphragme  ;  pour  quelques-uns ,  les 
muscles  volontaires  ;  pour  le  plus  grand  nombre,  l'es 
tomac  et  les  intestins. 

H  nous  semble  absolument  impossible  d'adopter  aucune 
de  ces  opinions  d'une  manière  exclusive,  les  expériences 
qui  leur  servent  de  base  pouvant  tout  au  plus  s'appli- 
quer aux  organes,  aux  individus  en  particulier,  mais 
restant  à  jamais  incapables  de  fonder  une  loi  commune  à 
tous  les  organismes,  à  tous  les  appareils  au  milieu  des, 
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modincations  nombreuses  que  leur  impriment  nécessai- 
rement les  dispositions  primitives,  acquises,  les  agens  , 
les  conditions  mêmes  de  la  mort. 

Toutefois,  au  moyen  d'une  simple  agression  physique, 
mais  surtout  de  l'électricité,  du  galvanisme  ,  on  peut  ob- 
tenir des  mouvemens  réactionnels,  du  plus  granil  nom- 
bre des  tissus  contractiles,  à  des  éloignemens  assez  mar- 
qués de  la  suspension  irrévocable  des  grands  phéno- 
mènes vitaux.  Ainsi,  chez  r/iof/inic ,  à  quarante-cinq 
minutes,  pour  l'estomac  ;  à  soixante,  pour  le  cœur  ;  à 
deux  heures,  pour  le  diaphragme  ;  à  huit,  pour  les 
muscles  volontaires.  Chez  les  animaux  j  dans  certains 
poissons,  à  dix  heures,  pour  les  oreillettes  du  cœur;  dans 
les  grenouilles,  à  vingt  pour  cet  organe  et  pour  les  mus- 
cles soumis  à  la  volonté. 

A/ort  lente  et  graduée. —  Toutes  les  fois  qu'une  cause 
destructive  attaque  l'oi'gauismc  du  centre  à  la  circon- 
férence, des  fonctions  essentielles  aux  fonctions  acces- 
soires, la  mort  se  manifeste  plus  ou  moins  rapidement, 
avec  les  caractères  particuliers  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. I^orsqu'un  agent  funeste  envahit  au  contraire 
l'économie  de  la  circonférence  au  centre,  des  phénomènes 
secondaires  aux  phénomènes  principaux,  la  mort  survient 
lentement  au  milieu  des  dégradations  progressives  que 
nous  allons  actuellement  énumércr. 

Le  plus  grand  nombre  des  maladies  chroniques  pro- 
duisent, dans  un  tems  assez  limité,  les  ravages  effectués 
par  l'usure  de  l'organisme  dans  un  tems  beaucoup  plus 
long.  Pour  le  premier  mode,  relativement  au  second,  les 
heures  deviennent  tles  jours,  les  jours,  des  mois  et  les 
mois  des  années,  entraînant,  avec  uue  rajjidité  progres- 
sive, le  développement  de  la  décrépitude  prématurée 
dans  ses  caractères  et  dans  ses  résultats.  L'extinction  des 
facultés  et   des  phénomènes  s'opère  avec  assez  de  régu- 
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Jarilc.  Le  jugement  disparaît  d'abord,  aussi  le  jeune 
homme  redit  ses  amours,  l'avare  indique  son  trésor,  le 
guerrier  exalte  ses  exploits,  le  moribond  fait  des  projets 
pour  l'avenir.  Alors  se  réveillent  les  délicieux  souvenirs 
de  la  patrie  chez  l'infortuné  qui  périt  sur  la  terre  d'exil  ! 
Bientôt  la  mémoire  s'évanouit,  le  sujet  ne  reconnaît  plus 
ceux  qui  l'environnent  ;  les  sens  disparaissent  dans  un 
ordre  constant  :  le  goût,  l'odorat,  la  vue,  le  toucher, 
l'oiiie.  La  survivance  de  ce  moyen  de  communication 
nous  explique  le  motif  des  grands  cris  poussés  ,  chez  les 
peuples  anciens  ,  au  lit  des  mourans,  comme  pour  en- 
tretenir avec  eux  le  dernier  rapport  dont  ils  se  trouvent 
alors  susceptibles. 


2°    MORT    NATURELLE. 


Nous  indiquons  ainsi  l'extinction  des  propriétés  et 
des  fonctions  vitales  sous  l'influence  de  l'usure  constitu- 
tionnelle, exclusivement  occasionnée  par  le  tems. 

Buffon  établissant  un  système  erroné  dans  ses  prin- 
cipes et  dans  ses  consécjuences,  regarde  la  mort  comme 
une  suite  nécessaire  de  l'envahissement  des  tissus  par 
l'ossification.  11  suffit  pour  détruire  une  opinion  aussi 
fautive  de  faire  observer  que  ce  phénomène,  dans  ses 
développemens  anormaux,  n'offre  jamais  une  disposition 
essentielle  de  la  caducité,  puisque  nous  en  trouvons  des 
exemples  fi'équens  pour  l'âge  viril  et  même  pour  l'ado- 
lescence,  chez  des  sujets  qui  vivent  ensuite  long-tems 
avec  cette  altération  organique  lorsqu'elle  n'enraye  pas 
l'action  des  appareils  centraux  ;  tandis  qu'un  grand 
nombre  de  vieillards  meurent  dans  la  décrépitude  sans  en 
présenter  aucune  trace  notable.  Buffon  n'objecterait  pas 
sans  doute  que  c'est  précisément  dans  ces  cas  oii  l'ossi- 
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fication  détruit  les  actes  fondamentaux  de  la  vie ,  ([u'il 
entend  placer  la  cause  ordinaire  et  oommune  de  la  mort 
naturelle.  En  effet,  il  ne  s'agirait  plus  alors  d'une  extinc- 
tion normale  par  caducité,  m«is  d'une  fin  pathologi(iue 
susceptible  de  frapper  toutes  les  époques  de  l'existence 
active.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  des  sujets,  à  peine 
arrivée  au  complément  de  l'organisation  ,  succomber  à 
rinlluence  des  dépôts  calcaires,  effectués  dans  la  crosse 
aortique,  les  valvules  sjgnioïdcs  ,  biciispides  etc. 

N'est-il  pas  au  contraire  évident  que  la  mort  naturelle 
survient  par  une  véi'itable  usure  des  tissus,  des  organes 
et  des  appareils  dont  les  forces  vitales,  s'abaissant  pro- 
gressivement, perdent  chaque  jour  la  prépondérance 
qu'elles  doivent  offrir  sur  les  forces  physiques  j)our  l'en- 
tretien et  raccomplissement  i\c^  actes  conservatoius  de 
l'économie  vivante.  Lorsque  toutes  les  réactions  physio- 
logiques sont  incapables  de  résister  à  la  tendance  maté- 
rielle vers  ses  dispositions  communes,  la  mort  devient 
inévitablement  le  dernier  terme  de  cette  lutte  inégale, 
depuis  l'invasion  de  la  décrépitude.  Aussi  voyons-nous  , 
dans  ces  conditions,  la  vie  s'éteindre  par  degrés  de  la 
circonférence  au  centre ,  comme  l'indiquent  assez  la  gan- 
grène sénile  des  mains,  des  pieds  et  des  divers  points  de 
l'enveloppe  dermoïde  ;  l'extinction  des  sens,  la  paralysie 
des  membres  et  toutes  ces  aliénations  locales  du  domaine 
de  l'économie  particulière  préludant  à  sa  rentrée  dans 
l'économie  générale  dont  l'animation  l'avait  temporaiie- 
ment  fait  sortir.  On  pourrait,  avec  assez  de  justesse  , 
comparer  l'oi'ganisme,  dans  ces  momens  extrêmes  ,  à  la 
ville  assiégée  qui  se  dispose  au  choc  décisif  en  resserrant 
les  moyens  de  sa  défense. 

Ayant  soigneusement  examiné  les  dernières  manifes- 
tations de  la  vitalité  chez  un  grand  nombre  de  mourans, 
après  un  épuisement  lent  et  progressif,  nous  avons  près- 
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que  toujours  observé  clans  les  derniers  instans  :  Mouve- 
ment circulatoire  centripète,  avec  pâleur,  insensibilité, 
froid  dans  toute  la  périférie  du  sujet,  accumulation  du 
sang  dans  le  cœur  et  les  veines  ;  réaction  centrifuge,  cet 
organe  épuisant  les  forces  qui  lui  restent  pour  se  débar- 
rasser d'une  accumulation  croissante  ;  excitation  passa- 
gère de  tous  les  appareils.  La  vie  semble  momentanément 
se  ranimer  d'un  nouvel  éclat,  avec  réveil  des  sens  de 
l'intelligence;  le  moribond  reconnaît  ses  proches,  ses 
amis,  leur  adresse  quelquefois  des  discours  marqués  au 
coin  de  la  sagesse  ,  de  l'élévation  d'une  âme  supérieure 
qui  se  dégageant  de  ses  entraves  matérielles  paraît  exclu- 
sivement inspirée  par  la  sublimité  de  sa  première  origine 
et  de  sa  destination  ultérieure  !  Comme  une  lampe  qui 
s'éteint ,  l'organisme  paraît  faire  un  dernier  effort  pour 
se  rattacher  à  la  vie  ;  cet  effort ,  toujours  infructueux  , 
amène  au  contraire  un  épuisement  définitif  et  présente  le 
signal  de  la  mort.  Alors  une  expiration  rapide  et  bruyante, 
une  sorte  de  hoquet  conuulsif  àe\\^\i.i  la  dernière  mani- 
festation physiologique,  terminant  toute  la  série  des  phé- 
nomènes vitaux.  Ajoutons  cependant  que  les  actes  intimes 
de  la  nutrition  ,  la  circulation  capillaire  etc.  s'entretien- 
nent encore  d'une  manière  latente  pendant  quelques 
heures,  en  nous  expliquant  plusieurs  effets  que  nous 
avons  déjà  signalés,  notamment  la  réplétion  des  canaux 
circulatoires,  depuis  les  capillaires  communs  jusqu'au 
cœur;  la  vacuité  de  ces  mêmes  canaux  ,  du  cœur,  aux 
capillaires  communs. 

Cette  survivance  plus  ou  moins  prolongée  de  certains 
appareils,  doit  inspirer  une  grande  circonspection  lors- 
qu'il s'agit  de  prononcer  définitivement  sur  la  réalité  de 
la  mort.  Plusieurs  dispositions  anormales ,  telles  que  l'a 
catalepsie,  la  syncope,  l'asphyxie  etc.  peuvent  en  imposer 
ici  de  la  manière  \v.  plus  fâcheuse.  Combien  d'exemples 
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afnigcans  sont  venus  révélera  nos  esprits  épouvantés  le 
danger  des  néeropsies,  et  des  inlur.nalious  j)r('cipitées  ! 
Quel([ues  niallieurcux  ,  encore  vivans,  ont  été  sacrifiés 
parle  scalpel;  d'autres,  ensevelissons  le  marbre  des 
tombeaux  !  Des  exhumations  faites  à  tcms  ont  arraché  le 
plus  petit  nombre  ds  ces  victinies  d'une  imprévoyance 
coupable  aux  conséquences  de  celte  horrible  situation  ; 
la  plupart,  trop  tardives,  nous  ont  offert  l'effrayant  té- 
moignage des  mutilations  que  ces  infortunés  avaient 
effectuées  sur  eux-mêmes  ,  dans  les  violens  accès  du  plus 
affreux  désespoir  ! 

Pour  éviter  des  résultats  aussi  déplorables ,  nous 
devons  établir  sur  une  base  positive  ,  les  règles  d'après 
lesquelles  on  peut  constater  définitivement  la  mort. 

Signes  de  la  îmort. — Sans  placer,  au  nombre  des  his- 
toires authentiques,  la  fable  d'Epiménides  et  le  conte  ri- 
dicule de  cet  Anglais  endormi  dans  une  grotte  écartée  , 
depuis  au  moins  cinquante  ans,  rendu,  par  le  bienfait  du 
réveil,  à  sa  force  premièi'c,  nous  fixerons  l'attention  des 
médecins  et  des  magistralssur  plusieurs  fûts  bien  démon- 
trés de  léthargies  prolongées  pendant  six  ou  huit  jouis 
avec  tous  les  symptômes  apparcns  d'une  mort  véritable, 
et  sur  les  dangers  des  autopsies,  et  des  enlerremens  ef- 
fectués sans  un  examen  antérieur  suffisamment  ap- 
profondi. 

Un  gentilhomme  espagnol ,  dont  Vesale  dirigeait  la 
maladie  compliquée,  tombe  dans  un  état  si  profondément 
illusoire,  que  cet  anatomiste  célèbre,  y  voyant  une  mort 
certaine,  procède  à  la  nécropsie.  Mais  à  peine  l'abdomen 
est-il  ouvert,  que  ce  prétendu  cadavre  laisse  apercevoir 
plusieurs  contractions  musculaires,  et  le  cœur  encore 
palpitant.  Vesale  poursuivi  par  les  parens  ,  devant  le 
tribunal  de  l'infjuisition ,  comme  sacrilège  et  meurtrier, 
est  condamné.  Sa  peine  est  communée  par  le  roi  dans  un 
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pèlerinage  expiatoire  à  la  terre  sainte.  Aj3pelé  par  le 
sénat  (le  Venise  pour  remplacer  Fallope,  il  est  jeté  dans 
l'île Zante  ,  et ,  tourmenté  par  la  faim,  par  le  souvenir  de 
son  fatal  empressement  ,  périt  misérablement  vers -i  564, 
alors  dans  sa  cinquante-huitième  année. 

En  1820,  nous  donnions,  au  Mans,  des  soins  à 
M^^^^Jupin  ,  âgée  de  trois  ans,  pour  une  péritonite  sur- 
aiguë. Au  quatrième  jour  de  l'invasion,  obligé  d'aller  à 
Tours  visiter  un  autre  malade,  nous  revenons  après  qua- 
rante-huit heures;  on  nous  annonce  la  mort  de  cet  enfant. 
Un  pressentiment  heureux  nous  fait  doutei',  en  consé- 
quence des  symptômes  que  nous  avions  observés,  de  la 
réalité  d'une  marche  aussi  promptement  funeste. Déjà  les 
cris  d'une  mère  au  désespoir,  le  triste  appareil  du  drap 
mortuaire  et  de  la  lampe  sépulcrale  annonçaient  une 
prochaine  inhumation.  INous  écartons  le  voile  funèbre, 
nous  explorons  le  cadavre  dans  tous  ses  points.  Une  cha- 
leur très-faible  se  fait  encore  sentir  à  l'épigastre  ,  les 
membres  sont  froids,  la  pâleur  générale.  Nous  friction- 
nons la  région  du  cœur,  avec  de  l'alcohol  suffisamment 
chaud  ,  nous  appliquons  sur  les  pieds  et  sur  les  genoux, 
alternativement ,  des  linges  trempés  dans  l'eau  bouil- 
lante; après  quarante  minutes,  ces  moyens  ayant  été 
continués  avec  persévérance,  nous  observons  un  léger 
soupir,  les  mouvemens  d'inspiration  et  d'expiration  se 
manifestent  graduellement  avec  plus  d'étendue;  la  circu- 
lation centrale  se  rétablit,  le  pouls  reparaît;  la  malade 
se  ranime  après  quelques  heures,  nous  donnons  des  bois- 
sons chaudes  appropriées;  la  péritonite  achève  ses  pé- 
riodes ;  au  quinzième  jour,  la  convalescenee  est  entière. 
Aujourd'hui,  iS3i ,  cet  enfant,  considérée  par  les  nom- 
breux spectateurs  de  son  retour  à  l'existence ,  comme 
jouissant  du  bienfait  de  la  résurrection ,  présente  une 
santé  robuste.  La  vie  aurait-elle  pu  se  ranimer  ici  par  les 
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seules  forces  île  la  naUire?  Sans  doute  ou  peut  le  sup- 
poser, mais  riiypolhèsc  contraire  est  peut  être  encore 
plus  admissible. 

Au  mois  de  mars  i'j^\^,  M-  Boutron  prêtre,  éprouve 
un  grand  accablement  vers  la  fin  d'une  pneumonie  ;  tous 
les  symptômes  apparens  de  la  mort  se  prolongent,  on  le 
met  sur  la  paillasse,  froid  dans  toutes  ses  parties  ;  il  reste, 
plusieurs  heures,  couvert  d'un  drap.  La  garde  malade 
croit  apercevoir  quelques  mouvemens,  on  remet  le  pré- 
tendu cadavre  dans  son  lit,  on  le  réchauffe,  on  fait  re- 
venir le  médecin,  M.  Silva,  qui  cependnnt  avait  constate 
la  mort,  et  répare  celte  erreur  avec  tles  soins  tellement 
efGcaces  dans  leur  application  ,  que  M.  Boutron  ne  tarde 
pas  à  recouvrer  une  santé  parfaite. 

L'épouse  d'un  libraire  nommé  Mathieu  Harnich  , 
présente  ,  après  un  accouchement  laborieux  ,  tous  les 
signes  extérieurs  de  la  mort.  On  la  porte  au  cimetière, 
et,  suivant  la  coutume,  on  ouvre  le  cercueil  près  de  la 
fosse,  jjouu  donner  aux  assistans  la  faculté  déjuger,  par 
eux-mêmes,  de  la  réalité  du  décès  en  examinant  le  cadavre. 
Les  fossoyeurs  s'étant  aperçus  cjue  cette  femme  portait 
des  bagues  en  or  ,  viennent  pendant  la  nuit  procéder  à 
l'exhumation,  flvcitée  par  leurs  efforts  pour  extraire 
ces  anneaux  ,  la  prétendue  morte  rctiie  le  bras  ;  nos 
"voleurs  épouvantés  s'enfuient  rapidement  ,  croyant 
être  poursuivis  par  l'esprit  infernal.  jM'"^  Ilarnich  se 
lève  seide  ,  appelle  vainement  du  secours  ;  enveloppée 
dans  son  drap  mortuaire  elle  se  dirige  vers  sa  demeure 
au  moyen  de  la  lanterne  apportée  par  les  fossoyeurs; 
elle  frappe  à  la  porte  ;  les  domestiques  s'effraient  d'a- 
bord ,  son  mari  demeure  comme  anéanti  de  surprise  ; 
enfin  cette  malheureuse  femme,  transie  d'un  froid  glacial, 
est  bientôt  l'objet  des  soins  les  plus  empressés,  guérit  et 
devient    mère    deux    fois    depuis    l'heureuse  terminai- 
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son  trune  aventure  qui  pouvait  avoir  des  résultats  si 
funestes. 

D'après  ces  faits  et  tous  ceux  que  nous  lisons  dans 
les  auteurs  ,  notamment  dans  Bruhier ,  sous  le  titre  de 
Piéflexions  sur  V Incertitude  des  Signes  de  la  Mort,  il 
nous  paraît  indispensable  de  préciser  tous  les  caractères 
de  cette  abolition  vitale  ,  d'apprécier  cliacun  d'eux  à  sa 
juste  valeur  en  indiquant  ce  qu'ils  offrent  de  positif  et 
de  spécieux.  On  peut  les  diviser  en  trois  catégories  d'a- 
près le  degré  de  confiance  qu'ils  sont  en  mesure  d'ins- 
pirer :  i"  Illusoires. — Immobilité ,  pâleur ,  froid ,  absence 
d'exhalation  bronchique  ,  lividité  ,  fixité  des  yeux,  dila- 
tation des  pupilles,  mollesse  des  membres,  i"  Probables. 
—  Roideur  cadavérique,  opacité ,  ramollissement ,  affais- 
sement des  cornées  ,  gangrène.  3°  Certain.  —  Putré- 
faction. 

1°  Immobilité.  —  L'absence  de  tout  mouvement  ap- 
préciable dans  les  différens  appareils  de  l'organisme 
laisse  naturellement  à  notre  esprit  l'idée  de  la  mort. 
Cette  cause  d'erreur  doit  surtout  agir  puissamment  sur 
les  gens  du  monde  et  sur  le  commun  des  médecins,  qui, 
dans  cette  occasion  plus-  spécialement  encore  ,  n'appré- 
cient les  choses  qu'en  raison  de  leurs  phénomènes  exté- 
rieurs. Pour  le  physiologiste  ,  ce  caractère  ,  lorsqu'il 
existe  seul  ne  présente  aucune  valeur.  Nous  avons  cons- 
taté ,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  ,  que  la 
vie  peut  se  concilier,  même  pendant  un  tems  assez  long, 
avec  l'immobilité  la  plus  absolue,  du  moins  en  appa- 
rence ,  et  dans  les  parties  extérieures  de  l'économie. 
C'est  donc  seulement  en  s'unissant  aux  autres  que  ce 
même  caractère  peut  acquérir  une  certaine  importance. 

i"  Pâleur.  —  La  décoloration  extérieure,  effet  iné- 
vitable de  l'absence  du  sang  dans  le  système  capillaire 
général  accompagne  toujours  la  mort  véritable.  Si  quel- 
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quefols  on  observe  dos  placiues  rouges  ou  violacées  à  la 
peau  des  cadavres  ;  elles  sont  toujours  partielles  et  le 
résultat  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  causes  :  Injection 
injlaniinatoire  ,  ecchymose  par  contusion  ou  rupture  , 
infiltration  sanguine  par  déclivité  des  points  altérés. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  modification  que  nous  indiquons 
présente  urt  nouveau  signe  tle  l'extinction  vitale,  au 
moins  |)our  la  partie  qu'ille  affecte.  D'un  autie  côté  , 
cette  pàleui"  n'est  point  un  phénomène  exclusivement 
relatif  à  la  mort  ;  on  l'observe  également  dans  les  vio- 
lentes concentrations  circulatoires  ,  sous  les  influences 
de  la  frayeur,  de  l'effroi ,  de  la  syncope ,  d'une  manière 
plus  spéciale  encore;  elle  devient  alors  générale,  aug- 
mente naturellement  les  craintes  qui  doivent  se  ratta- 
cher, surtout  pour  le  vulgaire,  aux  manifestations  d'un 
état  si  voisin  de  la  cessation  irrévocable  des  phénomè- 
nes vitaux.  Il  est  donc  essentiel  de  ne  jamais  envisager 
isolément  la  décoloration  des  origines  mu(|ueuses  ,  de 
l'enveloppe  dermoide  comme  ua  signe  positif  de  la  mort, 
elle  n'acquiert  de  valeur,  sous  ce  point  de  vue,  qu'en 
s'unissant  aux  autres  caractères  Jiécrologifjucs. 

3"  Froid.  —  Les  physiologistes  ont  considéré  le  froid 
général  comme  un  signe  plus  certain  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  en  conséquence  d'un  raisonnement 
dont  le  principe  est  vrai  ,  dont  les  inductions  nous 
semblent  erronées.  La  nutrition  ,  ont-ils  dit  ,  continue 
de  s'effectuer  encore  après  la  mort  des  grarules  fonc- 
tions, la  calorifîcation  doit  dès-lors  j)résenter  le  dernier 
phénomène  vital,  et  le  refroidissement  constitutiormel  , 
un  symptôme  positif  de  la  mort.  Mais  dans  foutes  les 
passions  fortement  dépressives  ,  dans  les  lipothimies 
profondes  etc.,  un  froid  glacial  s'empare  de  l'organisme 
à  la  circonférence  avant  d'atteindre  le  centre;  déjà  la 
peau  n'offre  plus  aucune  chaleur  appréciable  tandis  que 
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le  cœur  et  les  organes  essentiels  en  conservent  encore 
assez  pour  se  rétablir  dans  leur  première  activité,  soit 
par  les  seules  ressources  de  la  nature,  soit  par  l'influence 
artificielle  des  moyens  appropriés.  On  doit  donc  ad- 
mettre le  ^refroidissement  extérieur  seulement  comme 
signe  préventif  et  concourant  à  la  solution  du  problême. 

4°  Absence  cV exhalation  bronchique.  —  La  cessation 
des  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration ,  de  l'ex- 
pulsion de  l'air  et  du  produit  de  la  perspiration  pulmo- 
naire à  l'état  de  vapeur  se  trouve  constamment  dans  la 
mort  véritable  ,  même  avant  qu'elle  ait  envahi  l'orga- 
nisme dans  ses  dernières  limites.  On  s'assure  de  la  réa- 
lité de  ce  double  caractère  en  plaçant  ,  au-devant  de  la 
bouche  du  mourant,  une  glace  ou  tout  autre  corps  très- 
poli  ,  qui  conservent  ,  dans  ce  cas  ,  leur  faculté  réflé- 
chissante. Mais  combien  de  circonspection  ne  devons- 
nous  pas  encore  apporter  dans  l'estimation  d'un  signe 
qui,  caractérisant  plus  spécialement  l'asphyxie  révocable, 
s'observe  encore  assez  fréquemment  dans  certaines  l'é- 
thargies  prolongées. 

5°  Lii^'idité.  —  La  teinte  plombée  ,  rembrunie,  vio- 
lacée que  l'on  observe  généralement  sur  l'enveloppe 
dermoïde  et  sur  les  origines  muqueuses  devient  ordi- 
nairement le  symptôme  d'un  défaut  de  rénovation  du 
sang  noir  ;  de  son  passage  dans  le  système  capillaire 
"énéral ,  dans  tous  les  tissus  ;  de  l'engourdissement ,  de 
la  stupeur  et  de  la  mort  qu'il  doit  y  produire  par  sa 
présence.  Mais  en  réfléchissant  à  l'enchaînement  ordi- 
naire des  phénomènes  pathologiques  dans  cette  occasion, 
nous  sentirons  que  la  mort  n'est  pas  toujours  alors  irré- 
vocable ;  qu'il  n'existe  souvent  qu'asphysie  ,  laissant 
encore  des  chances  de  vitalité  si  l'on  parvient  à  rétablir 
suffisamment  la  respiration  avant  le  passage  du  sang 
noir  dans  les  artères  cardiaques  ,  en  proportions  suffi- 
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santés  pour  anéantir  coniplélenient  les  propriétés  pliy- 
siologiques  du  cœur.  La  lividité  n'est  donc  point  encore 
un  signe  positif  de  la  mort  puisqu'on  l'observe  commu- 
nément pendant  la  suspension  des  phénomènes  d'héma- 
tose; vérité  bien  souvent  démontrée  dans  l'asphyxie  par 
l'acide  carbonique  plus  spécialement  ,  où  l'on  voit  des 
sujets  empreints  de  cette  lividité  générale  facilement 
rendus  à  la  vie  par  les  moyens  appropriés. 

G"  Fixité  des  jeux.  —  Lorsque  les  jjaupières  se  ré- 
tractent fortement ,  l'œil  restant  découvert  ,  saillant  , 
immobile  ,  on  doit  craindre  une  mort  véritable.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  envisager  ce  caractère  comme  infaiU 
lible.  En  effet  nous  l'avons  observé  (|uelc[ucfois  ,  d'une 
manière  soutenue  ,  chez  pliisieui's  sujets  affectés  de  té- 
tanos traumatique  ,  guéris  par  les  saignées  abondantes 
que  nous  pratiquons  alors  presque  toujours  avec  succès. 
Les  immobilités  extatiques,  les  catalepsies  en  fournissent 
également  des  exemples. 

7°  Dilatation  des  pupilles.  —  Ce  caractère  est  beau- 
coup moins  positif  qu'on  ne  l'imaginait  autrefois.  D'a- 
bord, il  n'existe  pas  toujours;  l'observation  offre,  au 
contraire  ,  un  assez  grand  nombre  de  cadavres  chez  les- 
quels on  voit  l'engorgement  de  l'iris  amener  le  resser- 
rement pupillaire.  D'unautre  côté,  la  dilatation  de  cette 
ouverture,  et  même  l'immobilité  de  la  membrane  qui  la 
présente  résultent  naturellement  d'un  affaiblissement  ou 
d'une  paralysie  de  la  rétine  ,  du  nerf  optique  ,  maladies 
qui  peuvent  exister  sans  aucun  danger  pour  la  vie.  On 
conçoit  dès-lors  à  quelle  valeur  se  réduisent,  comme  si- 
gnes de  la  mort*,  ces  dispositions  particulières  de  l'iris 
et  de  la  pupille. 

8**  Mollesse  des  membres.  —  Mors  sohit  spasmes , 
dit  Hippocrate.  Nous  ajouterons  qu'elle  détruit  encore, 
dans  le   premier  moment, cette  fermeté  naturelle  des  or- 
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gaties ,  celte  érection  ,  celte  contractilité  qui  distinguent 
leur  existence  active.  Dès-lors ,  un  état  de  mollesse  gé- 
nérale ,  d'alonie  musculaire  avec  impossibilité  d'exciter 
les  contractions,  fait  présumer  l'extinction  de  la  vitalité, 
mais  n'en  devient  jamais  seul  une  preuve  assez  positive. 
Eu  effet  ,  dans  toutes  les  syncopes,  nous  voyons  les  or- 
ganes moteurs  perdre  leur  action ,  la  tête  s'incliner  de 
tout  son  poids  sur  la  poitrine  ,  les  membres  se  dérober 
sous  le  tronc  comme  s'ils  étaient  frappés  de  mort  ; 
l'ivresse  ,  le  narcotisme  etc.  nous  offrent  des  résultats 
analogues.  Ce  caractère  ,  si  décisif  aux  yeux  du  vul- 
gaire ,  n'a  donc  point  encore  une  valeur  absolue. 

Tels  sont  les  signes  de  la  mort  qu'il  faut  ranger  dans 
la  catégorie  de  ceux  que  nous  avons  nommés  illusoires, 
et  qui  ne  doivent  point  ,  surtout  isolés,  rallentir  le  zèle 
du  médecin  dans  l'administration  des  moyens  appropriés 
au  rétablissement  des  facidtés  vitales;  moyens  qu'il  vau- 
drait mieux  applicjuer  inutilement  à  cent  cadavres  ,  que 
négliger  pour  un  seul  individu  réclamant  leur  emploi. 

q"  Roicleur  cadavérique.  —  Les  auteurs  ont  émis  des 
opinions  diainétralement  apposées  relativement  à  ce 
phénomène.  Sans  nous  arrêter  à  discuter  la  valeur  com- 
parative de  leurs  idées  ,  nous  ajouterons  que  cette  roi- 
deur  isolément  envisagée  n'indique  absolument  rien  de 
positif  5;ous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe  ,  tandis 
qu'elle  peut  acquérir  une  grande  importance  par  son 
association  aux  autres  ,  sui'tout  en  précisant  avec  soin 
la  manière  dont  elle  s'est  développée.  Nous  observons 
en  effet  Lien  souvent  des  malades,  encore  doués  de 
la  vie,  chez  lesquels  cette  roideur  paraît  avec  tous  ses 
caractères  extérieurs,  sous  l'influence  d'un  froid  rigou- 
reux ,  dans  la  catalepsie  ,  les  spasmes  ,  le  tétanos  etc. 
par  exemple  ;  alors  cette  modification  est  illusoire  et  ne 
mérite  pas  une  grande  attention.  Mais  lorsqu'elle  se  dé- 
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veloppe  seiilomeiit  après  t|ncl(|iics  heures  du  laniollisse- 
ment  et  du  refroidissement  effectués  par  la  mort  appa- 
rente, elle  devient  un  signe  beaucoup  plus  posilil  que 
tous  les  précédens;  elle  indicpie  le  dévolo|)pcnient  de  la 
tonicité  à  l'exclusion  des  facultés, essentiellement  vitales; 
aussi  la  vovons-nous  disparaître  après  l'épuisement  de 
celte  propriété  de  tissu  dont  les  corps  organisés  offrent 
encore  toutes  les  manifestations  indépendanunent  de  la 
vie.  A  la  roideur  succède  bientôt  le  relâchement  des 
diverses  parties  ,  à  moins  cpie  les  conditions  atmosphé- 
riques et  notanmient,  un  grand  abaissement  de  la  tem- 
pérature ne  maintiennent  désormais  la  |)remière  de  ces 
dispositions  dans  les  systèmes  (|ui  d'abord  l'avaient 
conlracti'c  sous  ime  autre  iniluence. 

lo"  Affaissement  ^  opacité  ,  raniollisscincnt  t/rscoi- 
nées.  —  Ce  caractère,  beaucoup  tro|)  nc'gligé  par  le 
commun  des  uiédecins  ,  présente  cependant  l'un  des 
signes  de  la  mort  les  plus  positifs  et  les  j)lus  faciles  à 
bien  constater. En  effet,  lorscpic  ces  altérations  oculaires 
ont  été  produites  sans  aucune  maladie  locale  suscej)tible 
d'en  effectuer  le  dévelopj)em(nt ,  elles  indicjuent ,  avec 
précision  ,  l'absence  des  actes  nutjitifs  et  l'établissement 
de  la  transsudation  cadavérique.  Aussi  ne  connaissons- 
nous  aucun  fait  capable  d'infirmer  la  valeur  de  ce  dernier 
signe.  Toutefois  comme  il  n'est  pas  impossible  qu'un 
étiolement  rapide  amène,  dans  l'organe  visuel,  des  effets 
plus  ou  moins  analogues  ,  nous  pensons  qu'on  ne  doit 
pas  juger  trop  exclusivement  d'après  ce  caractère  en  lui 
donnant  une  importance  abusive. 

I  i''  Gangrène.  —  Quelques  physiologistes  ont  placé 
la  gangrène  en  première  ligne  parmi  les  signes  certains 
de  la  mort.  Ce  jugement  nous  offre  confusion  dans  les 
termes,  absence  de  la  distinction  la  plus  nécessaire.  Sans 
àoniQ  ^  gangrène  indique  cessation  absolue  des  phéno- 


558  COMPLÉMENT    DE    LA    PHYSIOLOGIE. 

mènes  vitaux  dans  la  partie  qu'elle  affecte;  en  langage 
tl'anatomie  pathologique  ,  les  termes  gangrène  et  mort 
sont  absolument  synonymes.  Ce  premier  point  ne  peut 
fournir  l'objet  d'aucune  discussion.  Mais  lorsque  cette 
partie  lésée  n'est  pas  essentielle  dans  son  action  au  main- 
tien de  la  vie  ,  nous  pensons  qu'il  devient  impossible 
d'envisager  la  gangrène  comme  indiquant  précisément 
une  mort  générale.  Ne  voyons-nous  pas  au  contraire 
chaque  jour  dans  les  inflammations  suraiguës  ,  dans  la 
débilité  sénile  etc. ,  ces  mortifications  locales  des  mem- 
bres ,  de  la  peau  du  tissu  cellulaire,  des  os  etc.  sans 
même  aucune  atteinte  grave  pour  la  vitalité  constitu- 
tionnelle. Ainsi  la  gangrène  ,  signe  positif  de  la  mort 
locale  ne  doit,  par  conséquent,  jamais  être  envisagée 
comme  un  caractère  certain  de  la  mort  générale,  à  moins 
qu'elle  n'affecte  l'un  des  organes  indispensables  à  la  vie; 
mais  alors  cet  appareil,  éloigné  de  nos  moyens  immé- 
diats d'investigation  ,  nous  laisse  dans  l'impossibilité  de 
préciser  la  nature  des  désordres  qui  suspendent  main- 
tenant ses  phénomènes  conservateurs. 

Les  caractères  de  cette  catégorie ,  nommés  probables, 
en  se  réunissant ,  forment  un  faisceau  de  preuves  suffi- 
santes; mais  aucun  d'eux,  en  visage  d'une  manière  isolée, 
ne  mérite  le  titre  de  signe  certain  de  la  mort,  exclusi- 
vement admissible  pour  celui  que  nous  allons  étudier 
comme  pouvant  seul  appartenir  à  la  troisième  division 
indiquée  par  ce  même  titre. 

12°  Putréfaction.  —  La  décomposition  matérielle  des 
tissus  ,  en  d'autres  termes  ,  l'exercice  des  forces  physi- 
ques et  chimiques  ,  dans  l'organisme  ,  à  l'exclusion  des 
forces  vitales  ,  devient  le  seul  caractère  infaillible  de  la 
mort. Toutes  les  fois,  en  effet ,  que  la  putréfaction  n'est 
pas  le  résultat  local  d'une  maladie  ,  que  sans  provoca- 
tion extérieure  elle  se  manifeste  avec  les  auties  symp- 
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tomes  ,  plutôt  du  centre  à  la  circonférence ,  que  de  la 
circonférence  au  centre  ,  on  doit  l'envisager  comme  en~ 
traînant  la  certitude  mathématique  de  la  mort  générale. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  abuser  par  les  manifestations 
qu'elle  pourrait  offrir  dans  les  circonstances  étrangères 
à  celles  que  nous  venons  de  signaler  ;  sa  "réalité  ,  son 
importance  ne  sont  point  absolues  ,  mais  seulement 
relatives.  C'est  dire  assez  combien  nous  exigeons  de  pro- 
fondeur et  de  circonspection  lorsqu'il  s'agit  de  pronon- 
cer définitivement  sur  la  cessation  de  la  vie  ,  même 
d'après  les  caractères  les  plus  certains  de  la  mort. 

En  résumant  les  considérations  relatives  à  tous  les 
signes  dont  nous  venons  de  présenter  l'énumération, 
nous  pouvons  établir  comme  loi  dans  la  solution  de  ce 
grand  problème  :  Que  ces  phénomènes  réunis  chez  un 
même  sujety  ai>ec  les  conditions  que  nous  avons  précisées^ 
ne  peuvent  laisser  aucune  incertitude  relativement  à  la 
démonstration  dune  mort  certaine  ;  mais  (pi" aucun 
d'eux  y  excepté  la  putréfaction  y  avec  les  caractères  in- 
diqués ,  nest  susceptible  de  motiver  isolément  une  pa- 
reille décision. 

C'est  avec  le  doute  qui  doit  environner  tous  les  ca- 
ractères particuliers  de  la  mort,  que  nous  éviterons 
constamment  ces  précipitations  funestes,  soit  dans  les 
nécropsies ,  soit  dans  les  inhumations.  C'est  par  des  ré- 
glemens  plus  positifs,  et  surtout  par  une  surveillance 
plus  active  encore  dans  leur  exécution,  que  l'autorité 
préviendra  les  déplorables  conséquences  dont  la  possi- 
bilité se  trouve  malheureusement  établie  sur  un  trop 
grand  nombre  de  faits. 

Les  périodes  vitales  ont  achevé  leur  complète  révo- 
lution; l'homme  n'est  plus  !  Les  deux  principes  qui,  na- 
guère encore,  le  formaient  par  une  admirable  et  mysté- 
rieuse combinaison  ,  actuellement  étrangers  l'un  à  l'autre, 
sont  dissociés  pour  toujours  ! 
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L'âme  rentre  incessamment  clans  cet  abyme  d'éternité 
qui  seul  peut  constituer  le  domaine  d'un  être  impéris- 
sable par  sa  nature. 

Le  corps,  offrant  dans  sa  composition  des  élémens  que 
la  force  vitale  avait  seule  maintenus  en  rapport',  actuel- 
lement sous  l'influence  exclusive  des  lois  pliysiques  et 
chimiques,  va  perdre  ses  attributs  particuliers  ,  revêtir 
des  formes,  des  dispositions  nouvelles,  jouer  un  rôle 
différent  dans  l'économie  générale.  Son  existence  active 
passée  commençait  à  V animation  du  germe  ^  se  termi- 
nait à  la  mort;  son  existence  passive  actuelle  commence 
à  la  mort,  finit  à  la  putréfaction.  C'est  par  l'examen  de 
cette  modification  dernière  que  nous  allons  terminer 
l'histoire  des  êtres  organisés  en  général ,  de  l'homme 
en  particulier. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

DÉCOMPOSITION  CHIMIQUE  DE  l'oRG^NISME. 


Les  corps  organisés  ,  quelle  que  soit  leur  élévation 
dans  la  série  générale,  depuis  le  végétal  obscur  jusqu'à 
l'homme,  une  fois  dépouillés  des  conditions  physiolo- 
giques, doivent  nécessairement  éprouver  une  destruction 
plus  ou  moins  rapidement  effectuée  sous  le  titre  de  pu-> 
tréfaction ,  cvi^f/i; ,  des  Gvecs, pu tredô,  des  Latins  ;  offrant 
pour  l'existence  passive  du  cadavre,  ce  que  la  mort  a 
présenté  pour  l'existence  active  du  corps  vivant. 

Les  auteurs  ont  tongueraei^t  discuté  pour  savoir  si  le 
corps  privé  de  la  vitalité  se  trouve  complètement  détruit 
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OU  s'il  ne  fait  que  changer  de  forme  et  de  nature.  N'est- 
ce  pas  encore  ici  méconnaître  la  valeur  des  termes  dans 
la  solution  d'un  problème  que  la  distinction  la  plus  sim- 
ple met  dans  tout  son  jour.  Si  l'on  parle  du  coj}{is  orga- 
nisé, relativement  à  ses  formes,  à  ses  dispositions  nor- 
males, il  est  évidemment  détruit  par  la  décomposition 
chimique,  après  laquelle  on  ne  trouve  plus  aucun  de  ses 
caractères.  Si  l'on  indique  seulement  la  matière,  les  élé- 
mens  simples  et  constituans  de  ce  même  corps,  il  ne  sont 
point  anéantis  ;  mais  simplement  dissociés  et  mis  en  usage 
pour  d'autres  combinaisons.  Nous  devons  par  conséquent 
définir  la  putréfaction  ainsi  considérée  :  Destruction 
d'un  corps  organisé  par  la  séparation  spontanée  de  ses 
élémens  employés  à  des  combinaisons  /lo/irelles ,  sous 
rinjlnence  exclusive  des  forces  physiques  et  chimiques. 

Cette  modification  destructive  des  corps  organisés  à 
l'état  de  cadavre  ne  les  envahit  pas  tous  avec  la  même 
promptitude  et  la  même  facilité.  Des  circonstances  rela- 
tives, les  unes  au  corps  lui-même  ,  les  autres  aux  milieux 
ambians ,  peuvent  retarder  ou  précipiter  la  putréfaction. 
Nous  devons  les  étudier  isolément. 

i'*  Relativement  au  corps. —  Nous  t'tablissons,  comme 
loi  générale,  que  la  décomposition  chimique,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  est  d'autant  plus  rapj)iochéc  de  la  mort, 
par  son  invasion  ,  plus  rapidement  destructive,  par  sa 
marche,  que  le  corps  organisé  s'est  développé  dans  un 
tems  moins  considérable;  a  joui  d'une  vie  plus  active; 
offre  maintenant  une  prédominance  plus  marquée  des  flui- 
des sur  les  solides,  une  réunion  d'élémcns  plus  nombreux, 
plus  diversifiés;  enfin  que  son  principe  fondamental  est 
plus  rapproché  de  l'état  gazeux.  C'est  d'après  les  mêmes 
dispositions  que  certains  végétaux  succulens  se  putréfient 
immédiatement  après  la  mort;  que  les  cadavres  humains, 
dans  lesquels  nous  trouvons  à  peu  près  toutes  ces  cou- 
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clitions  réuuies ,  se  décomposent  après  quelques  jours  ; 
tandis  que  nous  voyons,  dans  nos  édifices,  des  pièces  de 
construction  ,  véritables  cadavres  appartenant  au  règne 
végétal ,  braver  pendant  des  siècles,  sans  altération  appa- 
rente, les  mêmes  influences  destructives;  et  que  nous 
trouvons  des  tissus  animaux,  tels  que  les  cornes  ,  les  os, 
les  cheveux,  les  ongles  etc. ,  même  au  sein  de  la  terre, 
soumis  à  toutes  les  causes  de  putréfaction,  conservant 
encore  leur  première  intégrité,  lorsque  des  systèmes  na- 
turellement d'une  vitalité  plus  active,  abreuvés  d'une 
proportion  d'humeurs  plus  considérable  etc.,  sont  déjà 
complètement  détruits  depuis  long-tems.  Il  semble  d'abord 
que  les  tissus  en  quelque  sorte  rapprochés  des  corps  inor- 
ganiques par  ces  caractères,  doivent  offrir  comme  eux 
le  privilège  de  l'inaltérabilité.  C'est  une  erreur,  toute 
substance  organisée  vivante  est  soumise  à  ces  deux  lois 
essentielles  :  i°  Mourir  ;  ^°  se  décomposer.  L'existence 
active,  dans  la  première,  passive,  dans  la  seconde,  peu- 
vent offrir  des  bornes  plus  ou  moins  reculées,  mais  elles 
ne  sont  jamais  indéfinies.  C'est  d'après  cette  vérité  que 
les  poètes  ont  comparé  le  tems  à  la  lime  parfaite,  qui,  dé- 
truisant tous  les  corps  avec  une  difficulté  mesurée  par 
leur  dureté  particulière,  n'en  rencontre  jamais  d'assez 
bien  constitués  pour  supporter  impunément  la  continuité 
de  son  action. 

2°  Relatwement  aux  milieux  ambians.  —  Plusieurs 
conditions  très-importantes  à  noter,  peuvent  encore  ac- 
tiver, retarder,  ou  même  suspendre  la  putréfaction.  Au 
nombre  des  agens  qui  favorisent  la  décomposition  chi- 
mique de  l'organisme,  nous  indiquerons  spécialement  : 
L' humidité,  la  chaleur  tempérée,  V oxygène  ;  parmi  ceux 
qui  la  retardent,  nous  signalerons  surtout  lefroid,  la  cha- 
leur sèche,  les  milieux  très-hjckogénés ,  les  corps  ahsor- 
bans,  les  chlorures  etc. 
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Humidité. — La  présence  de  l'eau  paraît  indispensable 
au  développement  de  la  putréfaction.  M.  Gay-lAissac  a 
démontré,  par  roxpcrience,  que  des  viandes,  suspen- 
dues au  milieu  d'ini  réceptacle  dont  l'humidité  se  trou- 
vait incessamment  absorbée  par  le  chlorure  de  calcium , 
peuvent  se  conserver  pendant  pUisieurs  mois. 

Chaleur  tempérée,  —r-  La  dilatation  qu'elle  occasioiuie 
dans  la  matière  organisée  facilite  notablement  les  réac- 
tions chimiques,  tendant  alors  à  s'effectuer.  C'est  en  as- 
sociant son  influence  à  celle  de  l'hinnidité  qu'elle  produit 
surtout  des  résultats  bien  remaïquables.  iSous  savons  avec 
quelle  promptitude  se  manifeste,  pendant  les  printems  et 
les  autonmes  humides,  la  putréfaction  des  légumes,  des 
viandes  et  de  toutes  les  autres  matières  animales  ou  vé- 
gétales, comparativement  à  la  décomposition  que  ces 
matières  éprouvent,  si  tardivement  et  si  lentement,  sous 
l'action  àcs  chaleurs  arides  ,  pendant  les  froids  secs  des 
autres  saisons. 

Oxygène.  —  L'action  de  l'air  n'est  pas  indispensable 
au  développement  delà  putréfaction,  puis(|u'on  la  voit  se 
manifester  dans  les  corps  enveloppés  d'un  milieu  qui 
n'en  contient  pas.  Le  même  principe  ne  peut  s'appli(juer 
aussi  positivement  à  l'oxygène,  et  s'il  n'est  pas  démontré 
qu'il  soit  nécessaire  à  l'établissement  d(3  la  décomposition 
chimique  des  tissus,  au  moins  devons-nous  l'envisager 
comme  très-propre  à  la  favoriser.  M.  Mattucci ,  en  pla- 
çant des  viandes  sur  une  plaque  de  zing,  les  électrisant 
ainsi  négativement,  avec  la  faculté  de  repousser  l'oxygène, 
a  très-sensiblement  retardé  les  progrès  de  leur  putré- 
faction. 

Froid.  — 11  suffit  d'avoir  fréquenté  les  amphitlioAtres 
d'anatomie  pour  apprécier  avec  quelle  facilité  nous  con- 
servons les  cadavres  sons  l'influence  d'un  froid  sec.  Tant 
que  la  matière  organique  est  à  l'état  de  congélation  elle 
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])araît  entièi'ement  affranchie  du  pouvoir  de  la  décom- 
position chimique.  On  a  phisieurs fois  rencontré,  sous  les 
neiges,  au  milieu  d'une  avalanche,  des  cadavres  d'hommes 
et  d'animaux  enfouis  depuis  quelques  mois  sans  aucune 
altération  notable. 

Chaleur  sècJie. — Elle  retarde  et  suspend  également  la 
putréfaction.  On  trouve  souvent, dans  les  sables  arides  et 
brulans  de  l'Arabie,  de  l'Egypte,  des  caravanes  entières 
dont  les  corps  desséchés  ,  sans  autre  altération  ,  consti- 
tuent ce  que  l'on  peut  appeler  des  momies  naturelles^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  que  l'on  obtient 
artificiellement  au  moyen  des  chlorures  et  des  autres  sub- 
stances appropriées. Dans  le  premier  cas,  en  effet,  il  existe 
simple  dessèchement  ;  dans  le  second,  en  outre,  com- 
binaison chimique  du  chlorure,  avec  la  matière  animale 
tellement  durcie  ,  qu'elle  peut  se  conserver  long-tems 
après  avoir  acquis  un  état  en  quelque  sorte  intermé- 
diaire aux  conditions  de  la  substance  inorganique  et  du 
corps  organisé. 

Milieux  hydrogénés.  — •  Si  l'oxygène  active  la  putré- 
faction, l'hydrogène  semble  au  contraire  la  ralentir  dans 
ses  progrès.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  corps  très- 
hydrogénés  ,  conserver  les  autres  en  leur  formant  une 
enveloppe  générale,  une  sorte  d'atmosphère  protectrice. 
Les  muscles  se  putréfient  lentement  sous  la  graisse  ;  on 
conserve  long-tems  au  moyen  des  huiles  pures,  les  sub- 
stances les  plus  disposées  à  la  fermentation. 

Corps  absorhans .  — Tous  les  minéraux  susceptibles  d'en- 
lever incessamment  l'humidité  des  matières  animahîs  et 
végétales  peuvent  également  effectuer  leur  conservation; 
c  est  ainsi  qu'agissent  les  sels  employés  dans  nos  usages 
domestiques  et  surtout  le  chlorure  de  calcium,  le  carbo- 
nate de  chaux,  le  nitrate  de  potasse  etc. 

Chlorures.  —  Les  solutions  saturées  de  ces  réactifs,  et 
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notamment  (lu  ilento-chlorure  de  mercure,  employées  en 
injections,  on  aspersions,  immersions  etc.,  méritent  la 
préférence  ,  pour  la  momification  des  animaux,  sur  tous 
les  agens  employés  dans  ce  but.  Il  se  forme  alors  uu 
composé  de  proto-chlorure  et  de  matière  animale  très- 
dure,  imputrescible,  inaltérable  par  l'action  de  l'air,  et 
conservant,  avec  assez  de  perfection,  les  formes,  le  vo- 
lume et  les  autres  dispositions  essentielles  du  sujet. 
M.  Larray  déposa ,  vers  la  fin  do  nos  glorieuses  campa- 
gnes, dans  les  cabinets  de  l'école  de  médecine  de  Paris, 
les  cadavres  du  colonel  Barbe-Nègre  ,  tué  à  la  bataille 
d'Jéna,  le  i4  octobre  1807  ;  du  général  Morland ,  tué  à 
celle  d'Austerlitz ,  le  2  décembre  180G;  l'un  et  l'autre 
conservés  avec  l'expression  naturelle  du  visage. 

Dans  un  ouvrage  entièrement  neuf,  intitulé:  Traité 
des  Exhunidlions  Juridiques,  jNI.  le  professeur  Orfila 
vient  d'exposer,  avec  autant  de  précision  que  de  sagacité, 
les  modifications  éprouvées  par  la  putréfaction  des  corps 
organisés  dans  la  terre,  dans  l'eau  ,  dans  les  fosses  d'ai- 
sance et  dans  le  fumier;  ces  considérations,  d'un  intérêt 
majeur  pour  la  médecine  légale,  seront  méditées,  avec 
beaucoup  de  fruit,  par  ceux  {|iii  veulent  acquérir  une 
solide  instruction  sur  celte   matière  imjjortante. 

Telles  sont  les  conditions  les  |)lus  susceptibles  d'acti- 
ver,  de  ralentir  ou  de  suspendre  temporairement  la  pu- 
tréfaction dont  nous  devons  actuellement  étudier  la  mar- 
che ordinaire  et  commune. 

Phénomènes  de  In  décomposition  chimique  de  V orga- 
nisme.— Pendant  toute  la  durée  de  l'existence  active,  les 
principes  constiluans  de  l'organisme  sont  maintenus  dans 
leurs  combinaisons  respectives  par  l'influence  des  forces 
vitales  contrebalançant,  d'une  manière  victorieuse,  la  ten- 
dance continuelle  des  forces  physifjues  vers  les  modifi- 
cations moléculaires  d'un  autre  ordre.  Aussi  lorsque  cette 
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existence  conserve  l'état  normal ,  jamais  nous  ne  voyons 
s'effectuer,  dans  son  économie  particulière  ,  aucune  com- 
binaison ,  aucune  décomposition  chimique  ;  nous  y  re- 
marquons seulement  des  décompositions  et  des  combi- 
naisons vitales,  nutritives  et  susceptibles  d'un  grand  nom- 
bre de  modifications.  Dans  les  maladies  asthéniques  , 
dans  la  vieillesse,  les  forces  vitales  diminuent  d'activité, 
les  forces  physiques  manifestent  déjà,  vers  la  périphérie 
de  l'organisme,  l'empire  qu'elles  vont  bientôt  exercer 
exclusivement  sur  toute  cette  économie  défaillante.  Enfin 
lorsque  lés  divers  appareils  sont  dépouillés  de  leurs  attri- 
buts temporaires,  cet  organisme,  désormais  soumis  aux 
lois  de  la  matière,  doit  nécessairement  éprouver  toutes 
les  modifications  substantielles  que  les  affinités  chimi- 
ques, libres  dans  leur  action,  sont  actuellement  en  me- 
sure d'effectuer? 

Ces  vérités  ne  sont  point  des  théories  imaginaires 
comme  le  prétendent  les  partisans  de  l'organicisme ;  eWes 
reposent  directement  sur  les  faits.  Partout  nous  voyons 
l'influence  vitale  enchaîner  l'influence  physique;  partout 
nous  observons  les  combinaisons  de  la  matière  animée 
s'effectuant  avec  des  caractères  propres,  essentiellement 
différens  de  ceux  que  peuvent  offrir  les  combinaisons  de 
la  matière  inerte.  D'après  les  expériences  de  Priestley, 
dans  une  solution  de  substances  animales  et  végétales  se 
forment  progressivement  :  la  matière  verte,  les  animal- 
cules infusoires.  Dès  l'instant  où  ce  fluide  commence  à 
présenter  le  domaine  de  la  vitalité  ,  l'empire  exclusif 
des  lois  physiques  et  chimiques  ne  s'y  manifeste  plus  , 
et  la  putréfaction  s'arrête. 

Plus  les  élémens  primitifs  de  l'organisme,  actuellement 
privé  de  le  vie  ,  sont  compliqués,  plus  sont  nombreuses 
les  affinités  qui  tendent  à  les  dissocier,  plus  sont  diver- 
sifiés les  résultats  de  ces  nouvelles  combinaisons. 
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Les  substances  végétales  formées,  pour  le  plus  grand 
nombre ,  (/e  carbone ,  (ro.rj'gène  ,  (T hydrogène ^  donnent , 
en  dernière  analyse,  après  la  décomposition  chimique, 
de  Veau  ,  par  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  d'une 
partie  de  l'oxygène  ;  de  l'acide  carboni(jne ,  par  l'union 
de  l'autre  portion  de  l'oxygène  et  du  carbone. 

Les  matières  animales  composées  d\izote  ,  cVhjdro- 
gène,  d'oxygène  et  de  carbone  forment ,  comme  les 
substances  végétales,  de  t acide  carbonique  ^  de  Veau; 
mais  en  outre  ,  de  ï ammoniaque  ,  par  la  combinaison 
de  l'azote  avec  une  partie  de  l'imlrogène. 

Ces  résultats  de  la  décomposition  organique,  portée 
jusqu'à  son  dernier  terme,  juscju'à  l'isolement  ,  à  la  ma- 
nifestation (les  principes  élémentaires  ,  sont  précédés  , 
pendant  le  travail  spontané  de  la  putréfaction  ,  d'un  triage 
moins  parfait  des  matériaux  de  la  substance  animale  et 
végétale  dont  les  produits  se  rattachent  naturellement 
aux  états:  i°  Gazeux ,  2°  liquide,  3"  solide.  Leur  diffé- 
rence de  pesanteur  spécifique  offre  dt-jà  l'un  des  motifs 
puissans  de  la  dissociation  qui  s'opère  entre  eux.  Ainsi, 
les  gaz  s'élèvent  dans  l'atmosphère,  les  liquides  sur- 
nagent ou  s'infdtrent  dans  le  sol  ,  enfin  les  solides  pré- 
sentent le  résidu  fondamental. 

1°  Les  gaz  répandus  au  loin  dans  l'atmosphère  cons- 
tituent ces  émanations  putrides  ,  qui ,  sous  le  nom  de 
miasmes  délétères  ,  pestilentiels  ,  corrompent  sa  pureté  , 
sèment  quelquefois,  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  ces 
épidémies  d'autant  plus  désastreuses  ,  que  leur  principe 
est  souvent  insaisissable  ,  et  par  conséquent  indestruc- 
tible. Tels  sont  l'hydrogène  sulfuré,  carboné  ,  le  sous- 
carbonate  d'ammoniaque  ,  et  beaucoup  d'autres  émana- 
tions méphytiques  dont  les  chimistes  n'ont  point  encore 
suffisamment  apprécié  la  véritable  nature. 

2°  Les  liquides,  sont  des  huiles  animales  ,  des  dissolu- 
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tions  mucilaglneuses  ,  adipocireuses ,  savonneuses  etc.; 
engraissent  la  terre,  favorisent  la  végétation  des  plantes 
et  des  arbres  ,  mais  bien  souvent  aussi  communiquent 
des  caractères  plus  ou  moins  nuisibles  aux  sources  d'eaux 
vives  qui  nous  apportent,  vers  la  surface  du  sol,  au 
milieu  deséléraens  de  réparation,  des  germes  de  maladies 


souvent  assez  graves. 


3"  Les  solides  forment  cette  petite  masse  de  terreau , 
derniers  vestiges  du  corps  organisé  complètement  dé- 
truit ,  et  dans  lesquels  on  retrouve  les  élémens  insolu- 
bles ,  surtout  les  sels  calcaires. 

Exposé  ,  dans  l'atmosphère  ,  à  toutes  les  causes  de 
putréfaction  que  nous  avons  indiquées  ,  le  cadavre  de 
l'homme  se  ramollit  ,  se  gonfle  ,  prend  une  teinte  livide 
et  bleuâtre,  spécialement  aux  parois  des  cavités  splanch- 
niques,  offre  le  siège  d'une  fermentation  plus  ou  moins 
active  ,  se  convertit  en  pulrilage  ,  exhale  une  odenr 
infecte  ,  perd  insensiblement  ses  formes  ,  son  volume  et 
se  réduit  h  ses  tissus  les  moins  altérables  ,  tels  que  les 
os  ,  les  ongles  et  les  poils.  Après  un  tems  plus  ou  moins 
prolongé,  suivant  les  circonstances  extérieures,  d'autres 
modifications  peuvent  encore  s'effectuer. 

Si  le  corps  est  placé  dans  l'eau  ,  toutes  les  taches  rou- 
ges ou  violettes  produites  par  des  infiltrations,  des  con- 
tusions etc. ,  disparaissent  après  plusieurs  jours;  ensuite 
la  peau  reprend,  dans  quelques  points,  une  teinte  pro- 
gressivement rosée,  rougeatre,  bleue,  verte;  Tépiderme 
s'enlève  ;  un  balonnement  considérable  survient  ;  après 
deux  ou  trois  mois,  le  derme  éprouve  une  transformation 
graisseuse  dont  nous  allons  parler. 

Dans  les  fosses  communes ,  surtout  vers  la  couche  in- 
férieure, les  matières  animales  passent  à  la  momification 
particulière  dans  laquelle  on  voit  à  peu  près  tous  les 
tissus  prendre  la  nature  d'une  substance  nommée  gras 
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des  cachurcs'  adipocirc  clc.  ,  venlablo  saponification  de 
ces  inatièvcs  diverses.  Analysée  par  M.  Clievreid  ,  dans 
ces  derniers  lenis,  l'adipoeire  a  présenté  de  Cainmonui- 
que  ,  de  la  potasse  et  de  la  cIkinx  ,  conibinccs  à  deux 
acides  ;  an  niavgarit^uc  ,  à  un  autre  offrant  beaucoup 
d'analogie  avec  Coléique.  Cette  modification  exige  la 
présence  de  '  ^raisse  et  d'une  matière  animale  a/otée. 
La  première  'fournit  les  acides  oléique  et  margari- 
(|ue  ;  la  seconde  ,  l'ainmoniaciue  ,  d'où  lésullent  le 
margaratc  et  folctitr  danuiioiiiaque  ,  espèce  tie  savon 
représentant  cette  matièie  adij)ocireuse  dont  les  chi- 
mistes ont  assez  long-tems  ignoré  la  véritable  compo- 
sition. Nous  expliquons  maintenant  pourquoi  la  peau 
subit  très-facilement  cette  momification  ;  pourquoi  les 
cadavres  féminins  l'éprouvent  d'unemanièreplus  prompte 
et  plus  entière.  Lorsque  cette  matière  savonneuse  offre 
une  base  en  partie  calcaire,  on  doit  l'attribuer  surtout  à 
la  présence  du  carbonate  et  du  sulfate  de  cliaux  dans  les 
eaux  qui  baignent  la  substance  saponifiée.  Thouret,  d'après 
les  fouilles  du  cimetière  des  Imiocens  à  Paris  ,  M.  de 
Puvmaurin,  consécutivement  à  celles  des  jacobins  et  des 
cordeliers  à  Toulouse,  nous  ont  Irasmis,  sous  ces  divers 
rapports,  quelques  résultats  bien  curieux.  Au  milieu  des 
cadavres  passés  au  gras,  on  a  souvent  trouvé  i^çs  mo- 
mies séclies ,  dont  la  peau  ressemblait  au  vieux  cuir; 
dans  lesquelles  on  pouvait  encore  suivre  le  tf  ajet  des  ar- 
tères, des  nerfs,  et  dont  les  viscères  intérieurs  prenaient 
feu  comme  l'amadou.  Pour  des  os  enterrés  depuis  six 
cents  ans,  l'analyse  a  présenté,  sur  loo,  graisse  lo  ; 
gélatine  2".  Ils  n'en  fournissent  que  3()  h  l'état  frais. 
Après  sept  cents  ans,  d'autres  ont  été  trouvés  d'un  rouge 
pourpre  foncé,  très-friables.  Lorsqu'ils  éprouvent  la  sa- 
ponification, c'est  toujours  de  l'intérieur  à  l'extérieur. 
Les  ongles  et  les  poils  semblent  résister  entièrement  à 
TOMI-    IV.  3G 
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cette  mémo  transformation  commune  aux  autres  tissus 
animaux.  Enfin  après  un  intervalle  encore  plus  consi- 
(léiable,  et  dont  il  serait  difficile  d'assigner  positivement 
les  limites,  ces  dernières  traces  de  l'organisme  dispa- 
raissent, et  sa  matière  formatrice  ne  conserve  plus  aucun 
des  caractères  proj)res  qui  l'avaient  jusqu'alors  distin- 
guée de  la  matière  inorganic|ue. 

Ainsi  se  termine  l'existence  passive  du  cadavre  chez 
les  végétaux,  chez  les  animaux  et  chez  l'homme,  con- 
fondus par  les  caractères  généraux  de  leurs  dernières  mo- 
difications chimiques. 

Le  corps  est  anéanti  pour  toujours,  mais  sa  matière 
constituante  survit  à  la  destruction  qu'il  vient  d'éprou- 
ver. Ses  gaz,  ses  fluides,  ses  solides,  rentrés  dans  l'éco- 
nomie générale,  dans  le  règne  inorganique,  vont  y  sé- 
journer plus  ou  moins  long-tems.  Assimilés  graduellement 
aux  corps  vivans,  en  passant  de  nouveau  par  toutes  les 
filières  de  l'organisation,  ces  élémens  recouvreront  en- 
suite les  propriétés  vitales  qu'ils  avaient  perdues  ;  ils 
serviront  encore  de  principes  nutritifs  aux  végétaux  ; 
ceux-ci ,  aux  animaux  ;  ces  derniers,  à  l'homme;  ils  nous 
offriront  la  matière  parcourant  incessamment  le  cercle 
complet  de  toutes  les  modifications  formales,  et,  sans  ja- 
mais aliéner  ses  propriétés  essentielles,  revêtant  et  per- 
dant toui-  à  tour,  dans  leurs  nuances,  dans  leurs  spécia- 
lités, les  forces  plivsiques ,  chimiques  et  physiologi(jues; 
ayant  pour  objet  positif  de  rajeunir  la  substance  orga- 
nisée, de  reconstituer  sur  d'autres  bases  les  économies 
vivantes  en  maintenant  l'unité,  l'équilibre  et  l'harmonie 
dans  le  grand  système  de  l'univers. Telle  nous  paraît  être 
la  véritable  idée  que  l'on  doit  se  former  de  la  métempsy- 
cose ;  d'après  cette  considération,  elle  offre  une  vérité 
j)hysiologique;  dans  rhvpothèse  des  anciens  philosophes, 
elle  devient  une  absurdité. 
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Là  se  termine  l'histoire  cIo  toutes  les  modifiealions 
dont  l'économie  vivante  est  siiscoptiMe ,  depuis  t'anima- 
tion  du  germe  fécondé  jus(|u'à  sa  décoinposition  ciiiini- 
que.  Exposons  actuellement  <juel(jues  vues  générales  cl; 
complémentaires  ,  sur  les  races  diverses,  considérées 
dans  les  êtres  organisés  en  général  et  dans  riioninic  en 
particulier. 


CHAPITRE  QUATRIÈAiE. 

TniiORlE  NATURELLE  DES  RACES  ULMAINES. 


Embrassant  actuellement,  d'un  même  coup  d'œil,  l'en- 
semble desêtresdont  nous  venons  d'étudier  les  fonctions 
et  l'harmonie,  sous  le  \.\\rQ  d'économie  vivante,  nous 
voyons  aussitôt  ces  êti*es  différenciés  par  des  caractères 
essentiels,  concourent  à  les  distinguer,  à  les  grouj)er  en 
familles,  avec  des  types  fondamentaux  qui  seront  con- 
servés jusqu'à  la  destruction  absolue  du  monde  vivant, 
dans  l'hypothèse  où  celui-ci  devra  cesser  de  se  perpétner 
par  les  moyens  que  la  nature  a  mis  en  son    pouvoir. 

Ces  grandes  familles  constituent  les  divisions  princi- 
pales qne  l'on  désigne  parle  terme  cCesphccs.  iN^ous  trou- 
vons ici,  comme  exemples  de  ces  catégories  '.Les chênes , 
les  peupliers  y  les  hêtres ,  les  pins  etc.  là,  nous  rencontrons 
les  choraux ,  les  lions ,  les  chiens ,  les  singes  etc.  ;  dans 
le  point  culminant  de  la  série,  les  hommes. 

La  conservation  des  espèces,  l'impossibilité  de  leur  ex- 
tension et  de  leurs  mélanges  sont  garanties  par  un  moyen 
simple,  commun  à  tous  les  êtr(!s  organisés  vivans  :  le  dé- 
faut absolu  de  fécondation  entre  ces  esjjèces  dijférentes  j 
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la  production  d'un  mulet  stérile  par  le  concours  de  celles 
qui  sont  moins  essentiellement  opposées  ;  comme  on  le 
voit  pour  les  rapprocliemens  illicites  de  l'ane  et  du  che- 
■N  al ,  du  chien  et  du  renard  etc.  Les  types  fondamentaux 
se  maintiennent ,  avec  leurs  caractères  propres ,  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  variées.  Dans  les  climats,  dans 
les  dispositions  du  sol,  de  l'air  contraires  à  leur  iiatiwe, 
on  les  voit  se  détruire  plutôt  que  de  changer.  Les  obser- 
vations faites  par  MM.  Roulin  ,  Edwards  ,  Peyroux-de- 
la-Coudrière,  et  les  autres  voyageurs,  s'accordent  sur  la 
vérité  de  cette  loi  commune  à  tous  les  êtres  organisés 
vivans,  depuis  l'espèce  des  mousses,  des  lichens,  jusqu'à 
celle  des  honunes. 

Quelques  naturalistes  faisant  abus  des  termes  ont  cru 
pouvoir  infirmer  la  réalité  d'un  principe  aussi  naturel 
que  solide,  en  cherchant  dans  l'espèce  humaine  le  motif 
de  leurs  supjiositions  illusoires. 

«  Il  existe  ,  ont-ils  avancé,  plusieurs  espèces  humaines  ; 
«  donc  ces  espèces  n'ont  pas  eu  la  même  origine  ;  ou  si 
ce  l'on  veut  les  rapporter  aux  mêmes  parens,  donc  les  types 
«  essentiels  peuvent  se  diversifier  nonobstant  la  résistance 
«  des  moyens  primordiaux  sur  lesquels  on  cherche  vai- 
u  nement  h  fonder  leur  conservation.  » 

Ce  raisonnement  est  spécieux,  pressant  dans  ses  con- 
séquences ,  mais  vicieux,  erroné  dans  son  principe. 
En  effet,  rapprochez  les  hommes,  les  plus  opposés  par 
leurs  caractères  physicpies  et  moraux  ;  le  Hotte?itot,  du 
Français  ;  le  japonais,  du  Russe  ;  le  chinois,  de  F  Es- 
pagnol ;  le  Malais  de  l'Italien  etc. ,  ne  voyez-vous  pas 
toujours  le  même  type  commun,  les  mêmes  caractères 
fondamentaux  de  l'espèce  ?  Ne  rencontrez  vous  pas  chez 
tous  ces  individus,  une  tête  plus  ou  moins  arrondie,  pré- 
dominante par  sa  division  crânienne  ;  quatre  membres 
thslingués   en  thoraciqucs  et  pelviens;  des  piexis,  des 
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mains  sui'lout  d'une  forme,  d'une  disposition  spéciales  ; 
un  thorax,  un  abdomen  dans  les  mêmes  conditions  ab- 
solues et  relatives  ;  une  station,  une  progression  verti- 
cales et  bipèdes;  une  intelligence  j)lusou  moins  développée 
dans  ses  diverses  facultés  ;  une  conscience,  une  idée  du 
moi,  du  juste,  de  Tinjuste  ;  un  langage  articulé  etc.  ; 
confondiez-vous  jamais  cette  espèce  avec  celle  (jui  paraît 
d'abord  s'en  rapprocher  davantage  ;  pour  vous,  le  j)re- 
mier  des  singes  viendra-t-il  jamais  s'identifier,  par  une 
transition  insensible,  avec  le  dernier  des  hommes  ? 

Sans  doute  les  différens  peuples  offrent  des  nuances, 
des  caractères  paiticuliers  (jui  les  distinguent ,  mais  ces 
caractères  ne  touchent  point  la  base  du  type  commun  et 
fondamental  ;  modifications  superficielles  des  individus, 
elles  peuvent  tout  au  plus  donner  naissance  à  des  va- 
riétés d'une  mèine  espèce.  La  loi  (pie  nous  établissons 
est  également  applicable  à  tous  les  genres  animaux  et  vé- 
gétaux. Aucun  d'eux  ne  se  trouve  tellement  uniforme 
dans  ses  dispositions  générales,  (ju'il  ne  puisse  admettre 
des  nuances  particulières,  sans  toutefois  jamais  se  prêter 
au  développement  d'une  famille  nouvelle.  Un  homme , 
quelque  modifié  qu'on  le  suppose,  ne  cessera  |)as  d'ap- 
j)artenir  à  l'espèce  humaine  tant  (pj'il  en  offrira  la  prin- 
cipale condition;  de  même,  un  peuplier,  un  cyj)rès,  lui 
éléphant,  un  chameau  ne  deviendront  jamais  des  types 
jusqu'alors  inconnus. 

Ces  variétés  des  espèces  fondamentales  peuvent  être 
im  jeu  delà  nature,  souvent  encore  on  les  voit  se  ratta- 
cher, pour  l'ensemble  des  corps  organisés  vivans,  à  l'in- 
fluence du  climat ,  de  la  culture,  des  habitudes  soutenues, 
de  l'éducation ,  et  du  croisement  des  grandes  particularités 
d'un  même  genre.  Ainsi,  dans  nos  jardins,  preiiatit  la  rose 
pour  exemple, nous  voyous  qu'en  diversifiant  les  semis  et 
les  moyens  dont  l'application  constitue  l'art  du  fleuriste 
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on  obtient  îles  variétés  innombrables  et  si  multipliées 
aujourd'juii  qu'il  devient  très-difficile  de  les  classer.  Ici 
l'espèce  n'apoint  dispaiu  ;  ses  modifications  superficielles 
n'exposeront  jamais  à  la  confondre  avec  l'iris,  le  jasmin, 
l'œillet  etc.;  toutes  au  contraire  seront  aisément  rapportée 
à  leur  type  essentiel. 

Si  nous  interrogeons  les  expériences  faites  sur  un  grand 
nombre  d'animaux,  nous  obtenons  des  résultats  plus  po- 
sitifs encore.  Ainsi  le  croisement  des  moutons  indigènes 
et  mérinos,  produit  des  métis  dont  les  caractères  parti- 
cipent de  l'une  et  l'autre  variété;  le  rapprochement  des 
C-c/auA.  anglais  et  normands  est  suivi  des  mêmes  effets  ; 
enfin,  pour  l'espèce  humaine,  delà  cohabitation  d'un 
nègre  et  d'un  blanc  nait  un  mulâtre.  Dans  tous  ces  essais 
l'espèce  des  moutons,  des  chevaux  et  des  hommes  n'a 
point  été  changée,  mais  seulement  diversifiée  par  l'aug- 
mentation des  variétés  qu'elle  est  capable  d'offrir.  Souvent 
môme  il  devient  impossible  de  modifier  ces  nuances  l'une 
par  l'autre,  autant  qu'on  pourrait  l'imaginer  d'abord. 
Ainsi  M.  Coladon,  pharmacien  à  Genève,  ayant  marié 
des  souris  blanches  et  grises  n'obtint  que  des  produits  de 
l'une  ou  l'autre  couleur  sans  aucune  bigarrure.  Une  fois 
établis,  ces  types  secondaires  persistent  quelque  tems 
avec  des  caractères  qui  les  spécifient,  mais  la  tendance 
naturelle  à  se  maintenir  dans  l'état  primitif  est  telle- 
ment forte  qu'ils  reviennent  aux  genres  fondamentaux 
après  la  douzième  génération  ,  comme  l'a  démontré 
M.  Girou  de  Busaringues  pour  un  grand  nombre  de  mam- 
mifères. 

Les  naturalistes  que  nous  avons  indiqués  ont  évidem- 
ment confondu  la  variété  avec  Vesphce ,  en  attribuant  à 
la  seconde  un  certain  nombre  de  modifications ,  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  la  première.  En  effet  dire  qu'un 
Italien ,  un  Malais,  un  Espagnol j  un  Chinois,  un  Russe 
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un  J(if>o/uus,  un  Français,  un  Hottcnlot  etc.  sont  des 
iiuliviilus  appartenant  à  des  espèces  différentes,  est  avan- 
cer une  erreur  palpable  ,  tous  font  partie  de  resj)èce  iui- 
niaine,  chacun  d'eux  en  forme  seulement  une  variété 
caractérisée  par  des  modifications  plus  ou  moins  super- 
ficielles. Ainsi  l'objection  tombe  naturellement  et  le  prin- 
cipe que  nous  avons  émis  relativement  à  l'origine,  à  la 
conservation  des  types  fondamentau.\  subsiste  avec  toute 
sa  force  et  toute  sa  vérité.  Nous  devons  actuellement 
envisager  les  causes,  les  dispositions  particulières  des 
principales  variétés  du  genre  qui  nous  est  propre. 

Comme  tous  les  autres,  portant  des  car-aclcres  esseii- 
liels  et  distinctifs  ,  incapable,  en  se  mésalliant  de  former 
des  espèces  nouvelles,  il  peut  offrir  des  vaiiétés  que 
nous  examineions  sous  le  titre  de  races  liuniaincs. 

Les  philosophes  discuterons  probablement  toujours 
sur  la  double  question  de  savoir  :  S'il  exisfc  des  races 
humaines  ?  et  dans  cette  hypotlii'se,  qn' elle  peut  en  avoir 
été  la  première  occasion  ?  Comment  en  effet  accorder 
toutes  les  opinions  dans  la  solution  à\\\\  problème  oii 
l'on  rencontre  plutôt  des  présomptions  morales  que  des 
certitudes  physiques  ? 

Notre  espèce  offre  assurément  des  variétés  ;  elles  sont 
même  beaucoup  plus  nombieuses  qu'on  ne  le  pense  vul- 
gairement. Nous  en  trouvons,  en  effet,  non  seulement 
«lans  les  principales  divisions  du  globe,  mais  encore  dans 
les  différens  empires,  chez  les  diverses  nations,  pour  le 
même  peuple  ,  au  milieu  de  la  même  famille.  Connue  il 
serait  impossible  d'apprécier  toutes  ces  variétés,  de 
réunir  en  principes  généraux  toutes  leurs  nuances  fu- 
gitives, nous  examinerons  seulement  les  grandes  mo- 
difications qui  doivent  être  signalée  dans  l'espèce  hu- 
maine. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  rattacher  à  ce  type  fou- 


676  COMPLÉiMENT    DE    LA    PHYSIOLOGIE. 

damental  plusieurs  aniniaux  entièrement  étrangers  à  ses 
véritables  caractères  .  ou  des  êtres  enfantés  par  leur 
imagination.  D'autres  ont  multiplié  ses  variétés  sans 
ordre  et  sans  méthode.  Nous  devons  établir  positivement 
la  question  ,  après  avoir  dissipé  les  illusions  et  les  er- 
reurs dont  elle  est  environnée. 

Plusieurs  naturalistes,  frappés  de  certaines  analogies, 
assurément  bien  imparfltites,  entre  le  singe  et  Tiiomme, 
prétendent  faire  entrer  dans  notre  espèce  ,  comme  pre- 
mière modification ,  sous  le  titre  cV Hommes  des  Bois  , 
les  Boggos  ,  les  Orang-Outangs  ,  les  Pongos  etc.  ;  ajou- 
tant qu'ils  marchent  dans  la  situation  bipède  ,  connais- 
sent l'usage  du  feu,  raniment  le  foyer  abandonné  par  les 
chasseurs  au  milieu  d'une  forêt  ;  vivent  en  société  ,  ma- 
nifestant leur  aptitude  à  l'éducation  etc.  M.  Peyroux  va 
jusqu'à  dire  qu'il  serait  possible  de  leur  donner  comme 
aux  sourds-muets, le  moyen  de  classer  leurs  idées  sur  le 
papier  ;  lesChimpanzées  ,  les  Babouins  ,  les  Jockos  ,  sur- 
tout ,  doués  d'un  esprit  très-développé  ,  jouissant  pro- 
bablement ,  dit  cet  auteur  ,  d'un  langage  articulé  pour 
se  communiquer  leurs  pensées,  apprendraient  volontiers 
à  lire,  à  écrire,  les  mathématiques  ,  l'art  de  raison- 
ner etc.  ,  devenant  ainsi  capables  de  nous  révéler  un 
frrand  nombre  de  vérités  inconnues  relativemeent  à 
leurs  usages  ,  à  leur  mœurs ,  et  nous  offrant  des  mter- 
médiaires  précieux  pour  connaître  et  civiliser  toutes  ces 
hordes  sauvages  de  l'Afrique,  dont  ils  partagent  natu- 
rellement les  relations  à  titre  de  concitoyens.  Aujoiu'- 
d'liui,des  idées  semblables  ne  méritent  pas  une  sérieuse 
réfutation  et  vont  se  placer  d'elles-mêmes  à  côté  des 
rêveries  de  M.  Dupont  de  Nemours  sur  la  langue  par- 
lée des  oiseaux. 

Nous    savons  actuellement  ce  qu'il  faut  penser  des 
Hottentolcs  à  tablier,  dont  parle  Kolbe ,  et  des  hommes 
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à  queue  de  l'île  Bornéo. Nous  ne  pouvons  plus  augmenter 
le  nombre  des  races  humaines  d'après  quelques  dispo- 
sitions offertes  par  certains  sujets  trouvés  au  milieu 
des  animaux  ,  avec  toutes  les  apparences  delà  bestialité, 
sous  les  formes  propres  à  notre  espèce  ,  l'expérience 
ayant  démontré  que  la  plupart  de  ces  individus  ,  sus- 
ceptibles d'éducabililé  ,  n'ont  j)résenté  (|u'accidentelle- 
ment  ces  dispositions  et  ce  genre  de  vie  dont  nous  rap- 
porterons quelques  exemples  choisis  parmi  les  plus  re- 
marquables. 

Camérarius  Philippe  nous  apprend  qu'en  i5/|/j,on 
trouva  dans  I.a  liesse  ,  un  jeune  homme  vivant  au  mi- 
lieu des  loups.  Ces  animaux  ,  dit  l'autenr  ,  l'avaient 
enlevé  à  trois  ans  ,  et  priient  le  plus  grand  soin  de  sa 
personne.  Il  marchait  à  <jualre  pieds  ,  et  ne  s'habitua 
qu'avec  peine  à  la  station  verticale.  Introduit  dans  la 
société  des  hommes  , soumis  à  leurs  usages,  à  leurs  lois, 
il  regrettait  vivement  sa  première  existence  et  ses  an- 
ciens compagnons. 

Uii  autre,  dit  Camérarius ,  fut  rencontré  parmi  des 
bœufs,  près  de  Bambery  ,  en  Bavière.  Alors  âgé  de  douze 
ans  ,  il  se  battait  contre  les  chiens  les  plus  forts,  em- 
ployant ses  dents  et  ses  ongles  ;  Camérarius  le  vit  courrir 
à  quatre  pieds  avec  une  extrême  agilité.  Ces  deux  sau- 
vages n'offrant  aucun  langage  articulé  naturel  ,  expri- 
maient leurs  idées  et  leurs  sentimens  par  des  cris  guttu- 
raux très-désagréables. 

Une  jeune  fdle,  dont  laCondamine  rapporte  l'histoire, 
et  qui  vécut  à  Paris,  sous  le  nom  de  M"*^  Leblanc  ,  fut 
prise  en  Champagne,  aux  environs  d'une  habitation. 
Elle  dérobait  les  volailles,  en  mangeait  les  chairs  crues, 
buvait  le  sang  des  animaux  ;  prenait  des  lièvres  à  la 
course,  des  poissons  en  plongeant  dans  les  fleuves;  pous- 
sait des  cris  de   la  gorge  sans  autre  langage  expressif. 
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L'tkliicatlon  lui  fit  pci'clre  sa  force  première  el  son  ex- 
trême agilité.  Elle  conserva  toujours  le  désir  de  sucer 
le  sang  des  enfans,  et  ne  se  rappelait  que  d'une  mauièi-e 
très-imparfaite  les  principales  circonstances  de  sa  vie 
sauvage. 

Le  jésuite  Rzaczinsky  nous  a  conservé  quelques  détails 
sur  deux  enfans  aperçus  en  1667  ,  par  des  chasseurs, 
dans  les  forêts  de  laLitbuanie,  au  milieu  des  ours.  L'un 
d'eux  fut  pris,  11  paraissait  âgé  de  neuf  à  dix  ans;  se 
défendait  avec  un  courage  opiniâtre,  au  moyen  de  ses 
dents  et  de  ses  ongles  ;  ne  présentait  aucun  langage  na- 
turel ;  mangeait  la  chair  crue  ;  tous  les  soins  employés 
pour  l'apprivoiser  furent  sans  aucun  résultat. 

Tulpius  , médecin  hollandais,  parle  d'un  jeune  homme 
trouvé  dans  les  déserts  d'Irlande  au  milieu  d'un'troupeau 
de  brebis  ;  il  frappait  de  la  tête  et  bêlait  comme  ces  ani- 
maux ;  son  caractère  était  brusque  et  sauvage.  On  le 
conduisit  à  Amsterdam  ,  âgé  de  dix-sept  ans. 

Boeihaave  rapporte  l'histoire  d'un  enfant  égaré  dans 
les  forêts  à  l'âge  de  cinq  ans.  11  y  vécut  seize  années 
dans  un  état  absolument  sauvage,  se  nourrissant  de  ra- 
cines et  de  fruits.  Pris  à  cette  époque  ,  il  offrait  un  odo- 
rat assez  fin  pour  distinguer  ,  par  ce  dernier  sens  ,  la 
femme  dont  il  recevait  les  soins  habituels  ;  en  changeant 
de  régime  il  perdit  cette  faculté  remarquable. 

Vers  1717  ,  on  trouva  ,  dans  les  forêts  de  Hollande  , 
une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans  ,  conservant  l'altitude 
bipède  ,  vivant  d'herbes  et  de  racines  ,  portant  sur  les 
parties  s'exuelles  un  petit  tablier  en  paille  ,  ouvrage  de 
son  invention.  On  parvint  à  la  civiliser,  mais  il  fut  im- 
possible de  lui  communiquer  les  facultés    du  langage. 

Un  jeune  Aveyronnais  fut  pris  en  1798,  au  milieu  des 
bois,  dans  le  département  du  Tarn  ,  et  parvint  plusieurs 
fois  à  s'échapper.  Il  n'offrait  aucune  pudeur  ,  se  livrait 


THÉORIE    DKS    R.VCES   HCM.VINES.  ^i'JC) 

aux  fonctions  animales  dans  les  rues  et  sur  les  places 
publiques  les  plus  fréquentées  ;  restait  ,  des  heures  en- 
tières ,  accroupi  ;  s'éveillait  pour  manger  ;  cessajt  de 
manger  pour  dormir;  ne  savait  point  nager,  lancer  des 
pierres,  se  défendre  autrement  qu'avec  ses  ongles  et  ses 
dents.  Instruit  par  l'abbé  Sicard  ,  il  comprit  plusieurs 
choses, mais  ne  se  forma  point  à  l'articulaliou  des  mots. 

Ces  faits,  curieux  par  les  notions  qu'ils  nous  fournis- 
sent relativement  aux  dispositions  naturelles  de  Thoinme 
eomplélement  abandonné,  dès  ses  premières  années,  à 
l'inlluence  de  l'état  sauvage  ,  no  présentent  point  les 
conditions  d'une  grande  variété  susceptible  de  faire 
partie  des  races  humaines. 

Parlerons-nous  de  ces  hommes  marins  indiqués  dans 
les  anciens  naturalistes  sous  les  noms  d Amhirs  ^  de  Si/'è- 
nes,(/e  Tritons,  de  ISéréides^  Leur  existence  nous  paraît 
exclusivement  admissible  pour  la  fable.  Quelques  honmies 
vivant  au  milieu  des  mers  comme  les  amphibies  et  les 
poissons ,  en  ont  imposé  dans  une  époque  assez  rappro- 
chée de  la  nôtre.  Mais  il  suffit  d'examiner  les  principaux 
traits  de  leur  histoire  pour  sentir  (jue  chacun  d'eux,  au 
lieu  d'un  Neptune  aux  crins  d'Azur,  nous  offre  simple- 
ment un  sujet  de  notre  espèce ,  étonnamment  doué 
de  la  faculté  de  nager.  Nous  rapporterons  également 
quelques  exeniples    de   cette  particularité  remarquable. 

Un  Sicilien  appelé  Nicolas  ,  né  à  Catania  ,  de  parens 
pauvres,  avait  des  dispositions,  un  goiit  tels  pour  vivre 
au  milieu  des  eaux,(iu'il  ne  pouvait,  dans  toutes  les 
saisons  ,  passer  un  seul  jour  sans  plonger.  Ses  compa- 
triotes le  nommèrent,  en  conséquence,  Pcsce  Cola,  Pois- 
son Colas.  Il  restait  quelquefois  une  semaine  entière  dans 
la  mer,  se  nourrissait  alors  de  poissons  crus  qu'il  pre- 
nait à  la  nage;  servait  de  courrier  d'iui  port  à  l'autre; 
allait  du  continent  aux  îles,  et  devenait  ainsi  très-ulile. 
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surtout  pendant  les  orages  et  les  tempêtes  ;  il  sondait 
facilement  les  abymes  les  plus  dangereux.  Frédéric  ,  roi 
de  Naples,  veut  connaître  le  fameux,  gouffre  du  détroll 
de  Sicile  ,  nommé  Caiybde  ,  par  les  anciens  ;  Nicolas 
refuse  d'abord  de  s'y  précipiter  ;  le  roi  fait  jeter  une  coupe 
d'or  au  fond  de  ce  gouffre  et  la  lui  abandonne  ;  aussitôt 
INicolas  plonge;  revient  après  trois  quarts  d'heure, 
possesseur  du  vase  précieux  ;  plonge  une  seconde  fois 
et  ne  reparaît  plus. 

François  de  la  Véga  ,  espagnol ,  vécut  à  l'âge  du 
quinze  ans  ,  depuis  1674  jusqu'à  1679  ,  dans  l'Océan 
occidental.  Des  pêcheurs  le  prirent  au  milieu  des  flots  , 
à  quelque  distance  de  Cadix  ,  et  le  rendirent  à  ses  pa- 
reils affligés,  qui  le  croyaient  noyé  depuis  cinq  ans. 

Enfin  nous  ne  placerons  pas  davantage  au  nombre 
des  variétés  du  genre  humain  ,  les  Albinos  ,  les  nègres- 
blancs  des  montagnes  deLoango  etc.  ;  ces  êtres  dégradés, 
comme  les  crétins  du  Valais ,  nous  offrent  des  dégéné- 
rations maladives,  et  non  point  des  modifications  physio- 
logiques de  notre  espèce. 

Avant  de  préciser  le  nombre  et  les  caractères  des 
grandes  variétés  positives  et  naturelles,  nous  indique- 
]*ons  sonnnairement  les  divisions  proposées  par  un  assez 
grand  nombre  d'auteurs. 

Kant  admet  quatre  variétés  dans  l'espèce  humaine, 
leur  attribuant ,  pour  cause  principale,  une  influence 
particulière  de  la  chaleur  atmosphérique  diversifiée  dans 
les  différens  pays,  i"  Blonde.  —  Europe  septentrionale; 
froid  humide.  2°  Rouge  cuwre.  —  Américaine  ;  froid 
sec.  3**  JSoire.  —  Sénégal  ;  chaleur  humide.  l\°  Jaune 
olive.  —  Indes  ;  chaleur  sèche. 

Limiéc  ,  cinq  variétés  :  1°  Américaine  ,  brune;  a° 
européenne  ,  blanche  ;  3"  asiatique  ^  jaune  ;  4"  africaine , 
noire;  5"  monstrueuse. 


THÉORIE    DES    RACES    HUMAINES"  58l 

M.  Peyroiix-de-la-Coudrière  indique  sept  espèces 
tVIiomines  en  tombant  dans  le  vice  d'expression  que  nous 
avons  signalé.  -Xègres.  —  i"  Bochisnians  ,  rapprochés 
de  rOrang-Outang  ;  i^  Hotlentots,  cynocéphales  des 
anciens;  3"  Congos.  Indiens.  —  4*^  Lapons,  en  Europe; 
Samovèdes  ,  en  Asie  ;  5"  Quinios  ou  Bédiaguls.  6° 
Pécherais,  du  détroit  de  Magellan.  Blancs  ou  Bnrhiis. 
—  '7**  Allantes,  dont  les  mœurs  se  trouvent  décrits  par 
Diodore  ,  de  Sicile.  C'.ette  race  police  toutes  les  autres; 
elle  j)résente  le  tover  de  la  civilisation.  Sa  taille  était 
autrefois  de  six  à  sept  pieds  ;  on  la  trouve  aujourd'hui 
dégénérée  par  ses  alliances  défavorables  ;  son  premier 
type  se  voit  encore  assez  bien  conservé  chez  les  Béré- 
bères  montagnards. 

Biijfon  semble  confondre  tous  les  hommes  dans  une 
seide  race  dont  les  modifications  s'enchaînent  ainsi  par 
des  transitions  peu  sensibles,  i"  Lapons  ^•i'^  Tartarcs  ^ 
3"  Chinois ,  4"  Malais  ,  5''  Ethiopiens  ,  6*»  Hotlentots  , 
7°  Européens  ,  8**  Américains. 
4  Blumenbach  reconnaît  une  seule  espèce,  cinq  varié- 
tés :  i"  Caucasienne  ;  i"  Mongolique  ;  3°  Ethiopitpie  ; 
4°  Américaine  ;  5°  Malaise. 

Cui'ier  ,  trois  variétés  :  i°  Bhinche  ,  ou  Caucasi(jue; 
1^  jaune  ,  ou  Mongolique  ;  3°  nègre  ,  ou  Ethiopienne. 

M.  Duméril  ,  six  races  :  i"  Caucasique  ,  i"  Hiper- 
horéenne  ,  3°  Mongole  ,  4**  Américaine  ,  5"  Malaie  , 
C  Ethiopique. 

M.  Virey,  Aç^vw.  espèces,  d'après  l'angle  facial.  i°  Ou- 
verture de  70  h  80  degrés.  —  Présentant  ,  d'après  la 
couleur  ,  trois  variétés  :  1°  Noire  :  Cafres ,  Nègres;  2" 
noirâtre:  lïoltentols,  Papous;  3°  brune  foncée iXwiWçtwi ^ 
Malais.  1^  Ouverture  de  80  à  90.  —  Egalement  trois 
variétés  ,  d'après  la  même  base,  i"  Cuivreuse  :  An)éri- 
cains ,  Caraïbes  ;  2°  basanée  :  Chinois  ,  Kalmouks,  Mon- 
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gols  ,    Ostiaques  ,  Lapons  ;   3"    blanche  :  Caucasiens  , 
Arabes  ,  Celtes. 

Malta-Briin  ,  quatorze  races  ;  i*^  Polaire,  2°  Finoise , 
3°  Sclai^one  ,  4^  Gothico-Germaniqiie  ,  5°  Occidentale- 
Européenne  ,  6**  Grecque  et  Pélagique  ,  7°  Arabe  ,  8** 
Tartare  et  Mongole,  9°  Indienne  ,  10°  Malaie  ,  i  i** 
Noire  tie  l'Océan  pacifique ,  1 2**  Bazanée  du  grand 
Océan  ,  1 3°  Maure  ,  1 4°  Nègre. 

M.  Borj  de  Siint-Vincent ,  quinze  :  1°  Japétique  , 
2°  Arabique  ,  3°  Hindoue ,  4°  Scjlhique  ,  5°  Chinoise  , 
6"  Hjperboréenne ,  7*^  Neptunienne ,  8°  Australasienne , 
9"  Colonibique  ,  10"  Américaine  ,  \\°  Patagone  ,  12" 
Ethiopienne  y  \?>°  Cnffc ,  i4°  Malanienne  y  15"  Hotten- 
tote. 

Desmoulins  ,  seize  :  i*'  Scjthique  ,  2°  Caucasienne  , 
3**  Sémitique  ,  4°  Atlantique  ,  5"  Indoue  ,  6°  Mongoli- 
que  ,  7°  Kourilienne  y  8°  Ethiopienne  ,  <f  Euro- Afri- 
caine, 10°  A  us  tro- Africaine,  11''  Malaise  y  11°  Papoue, 
i3°  Nègre,  14"  Océannienne ,  14°  Australasienne ,  ib" 
Colombienne  ,  16°  Américaine. 

Il  suffît  de  rapprocher  ces  divisions  plus  ou  moins 
essentiellement  différentes,  pour  sentir  combien  l'objet 
que  nous  examinons  devient  hypothétique  ,  arbitraire. 
Sans  vouloir  faire  la  critique  ou  l'apologie  de  chacune 
d'elles,  nous  donnerons  la  préférence  aux  moins  compli- 
quées, et  nous  ajouterons  que  la  meilleure  base  d'une 
classification  de  cette  nature  doit  être  puisée  dans  les 
dispositions  fondamentales  du  moral  ,  du  physique  ,  et 
plus  spécialement ,  sous  ce  dernier  rapport ,  dans  les 
caractères  de  la  tête  ou  se  trouve  le  résumé  de  l'homme 
tout  entier.  D'après  ces  principes  nous  admettrons  dans 
le  genre  humain  ,  seulement  quatre  variétés  fondamen- 
tales; et  dans  ces  vérités,  plusieurs  modifications.  Ainsi, 
en  procédant  par  degrés  de  la  moins  avantageuse  à  la 
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plus  parfaite  ,  races  :  i»  ?^oirc  ;  2°  Hjpvrboréennc  ;  3** 
Mongole  ;  4o  Avahe; 

lo  Race  noire. —  Elle  coniprciul  surtout  les  Nègres ^ 
les  Caftes ,  les  Hottentots ,  les  Papous  etc.  On  la  ren- 
contre clans  presque  toute  rAfricpie,  dans  les  îles  de  l'Ar- 
chipel asiati(jue  ,  de  l'Oréanie  ,  sur  les  hords  de  l'Aus- 
tralasie  ;  ses  caractères  fondamentaux  sont  les  suivans  : 
Couleur  foncée  de  la  peau  ,  variant  du  bistre  au  noir 
d'ébène.  Poils  crépus, lanugineux  ,  surtout  au  péricrane, 
où  cette  condition  est  tellement  prononcée  que  leur  en- 
semble figure  moins  la  chevelure  d'un  homme  ,  que  la 
toison  tfim  mouton  noir  d'Astracan.  Crâne  très-petit , 
proportionnellement  au  reste  de  la  tète  ;  déjétemeut  du 
front  en  arrière,  angle  facial  très-aigu,  communément 
de  70  à  75  degrés.  Face  très-avancée  par  l'allongement 
du  maxillaire  supt'iieur  ;  nez  épaté  ;  lèvres  arrondies  , 
proéminentes  ,  renversées  en  dehors;  menton  déprimé  ; 
physionomie  servant  en  quelque  sorte  d'intermédiaire  à 
l'espèce  du  singe  et  des  variétés  européennes.  Taille  de 
cinq  pieds  deux  ou  trois  pouces  ;  mollet  court  ,  élevé  , 
talon  saillant  ;  attitude  nonchalante,  flexible;  démarche 
éreintée ;  cavacière  doux,  facile  à  diriger;  intelligence 
bornée  pour  les  sciences  de  raisonnement ,  assez  remar- 
quable dans  les  arts  mécaniques  d'imitation  ;  sensualité; 
propension  à  la  paresse,  au  repos  ,  à  l'oisiveté. 

1"  Race  HYPERBORÉEJVNE.  — Elle  renferme  spéciale- 
ment les  Lapons ,  les  Samojedes ,  les  Groenlaiidais  etc. 
On  la  trouve  particulièrement  dans  le  nord  de  l'Asie  , 
de  l'Europe  ,  en  inclinant  vers  le  pôle.  Ses  traits  carac- 
téristiques peuvent  être  ainsi  précisés  :  taille  ordinaire- 
ment très-petite  ,  s'élevant  rarement  au-delà  de  quatre 
pieds  six  pouces  ;  angle  facial  de  70  à  80  degrés;  visage 
plat  ,  nez  peu  saillant ,  oreilles  grandes,  écartées  ;  che- 
veux   blonds  ,  droits  ;  peau   grasse  ,  jainiatrc  ;  physio- 
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nomie  stupide  ;  moral  optus  ,  passions  farouches  ,  hai- 
neuses; etc. 

3"  Race  mongole. — Elle  réunit  les  Chinois,  les  Tar- 
tares,  les  Indiens ,  les  Malais  etc.  ;  habite  généralement 
l'Asie  centrale;  on  la  reconnaît  aux  dispositions  suivantes: 
Teinte  cuivreuse  de  la  peau  ;  angle  facial  de  80  à  85 
degrés;  saillie  des  pommettes,  élai-gissement ,  l'accour- 
cissement  de  la  face  qui  devient  ainsi  triangulaire.  Eloi- 
gnement  des  yeux,  direction  ti-ès-oblique  des  orbites  ; 
élévation  sensible  de  l'angle  externe  des  paupières,  qui 
semblent  bridées  et  dont  i'écartement  est  peu  considé- 
rable; cette  ascension  de  la  ligue  oculaire  ,  par  ses  deux 
extrémités,  donne  à  la  physionomie  l'un  de  ses  traits  les 
plus  caractéristiques.  Taille  moyenne  ;  moral  peu  déve- 
loppé surtout  relativement  au  génie  ,  à  l'imagination. 
Esclaves  de  leurs  coutumes,  ces  peuples,  naturellement 
superstitieux  ,  sont  capables  du  fanatisme  le  plus  exalté. 
Aussi  nous  offrent-ils  souvent  la  barbarie,  la  grossièreté 
des  mœurs,  l'inclination  au  meurtre,  au  pillage,  la 
cruauté  sans  motif;  cette  lâcheté  qui  les  porte  à  massacrer 
un  sujet  inoffensif,  par  cela  seul  qu'il  ne  partage  pas  leurs 
préjugés  et  leurs  croyances. 

4°  Race  arabe. — Elle  embrasse  actuellement  tous  les 
autres  peuj)les  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Son 
pays  est  l'Asie,  l'Europe;  on  la  trouve  encore  sur  les 
côtes  de  l'Australasie  ,  de  l'Afrique  ;  dans  l'Amérique,  les 
îles  de  rOcéanie,  de  la  mer  des  Indes  et  dans  les  régions 
les  plus  éloignées  oli  ses  migrations  ,  son  industrie,  son 
ambition  ,  sa  supériorité  paraissent  devenir  progressive- 
ment la  naturaliser.  Offrant  le  premier,  le  plus  beau  type 
du  genre  humain ,  elle  est  facile  à  distinguer  j)ar  les  ca- 
ractères suivans  :  couleur  blanche  et  laiteuse  de  la  peau  ; 
cheveux  et  poils  blonds,  roux,  chdtains  ou  noirs  ordinai- 
rement plats  ou   gracieusement  bouclés  ;  tète  volumi- 
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neiise,  prédominance  du  crâne  sur  les  autres  parties; 
angle  facial  de  85  à  90  degrés  ;  visage  régulièrement 
ovale,  sourcils  arqués,  nez  agréablement  allongé  ;  joues, 
lèvres  barbues  ;  taille  avantageuse,  de  cinq  à  six  pieds  ; 
formes  élégantes  ;   facultés  intellectuelles  dans  ses  plus 
beaux  développemens ,  imagination  brillante,  génie  su- 
blime et  profond  ;  sociabilité  capable  de  se  prêtera  lous 
les  raffinemens  de  la  civilisation.  C'est  à  peu  près  d'une 
manière  exclusive,  dans  les  pays  habités  par  cette  variété 
de  l'espèce  humaine,  que  l'on  voit  fleurir  l'industrie,  les 
sciences  et  les  arts;  aussi  doit-elle  être  envisagée  comme 
le  chef  susceptible  de  gouverner ,  comme  le  flambeau  qui 
seul  peut  éclairer  toutes  les  autres. 

D'après  ces  considc-rations,  il  nous  semble  démontré 
que  l'espèce  humaine  est  unique  et  peut  simplement  oKVir 
des  variétés,  dont  les  traits  principaux  se  trouvent  en- 
suite nuancés  d'une  manière  assez  infinie  pournejamais 
offrir  deux  ressemblances  parfaites. 

Si  nous  recherchons  actuellement  d'après  quelles  mo- 
difications ont  pu  s'établir  ces  variétés  secondaires,  éma- 
nations du  type  fondamental,  nous  trouvons  encore  les 
auteurs  en  opposition  dans  leurs  tiiéories. 

Les  écrivains  sacrés  font  remonter  la  première  divi- 
sion du  genre  luunain  aux  trois  fils  de  Noë  •.Soni,  Cham 
eiJaphct,  se  séparant  pour  habiter  les  divers  points  du 
globe,  et  constituer  les  souches  des  trois  races  princi- 
pales,  donnant  ensuite  naissance  aux  dispositions  se- 
condaires par  leurs  communications  et  leurs  alliances. 
D'après  cette  idée,  Sem  devint  le  })ère  de  la  variété 
blanche;  Japhct,  de  la  variété  olivâtre;  Cham  ^  de  la 
variété  noire,  envisagée  comme  une  race  maudite. 

Sans  discuter  ici  les  objections  et  les  preuves,  toujours 
fidèle  à  nos  principes,  nous  examinerons  la  question  en 
physiologiste  ennemi    de    toute  hypothèse    imaginaire. 
T03IE   IV.  3  y 
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Pour  atteindre  un  but  certain,  nous  réduirons  le  pro- 
blême à  sa  plus  simple  expression  :  Toutes  les  variétés 
humaines  que  nous  connaissons  aujourd'hui  peuvent- 
elles  émaner  des  mêmes  parens  ?  Les  naturalistes  ont 
diversement  résolu  cette  question  ,  les  uns  par  la  néga- 
tive, les  autres  par  l'affirmative.  Les  premiers  ont  sou- 
tenu qu'il  est  impossible  d'expliquer  la  coloration  du 
nègre  chez  un  sujet  issu  de  la  race  blanche,  qui  semble 
former  la  souche  primitive  de  toutes  nos  variétés  ;  les 
seconds,  en  admettant  cette  coloration,  l'ont  attribuée, 
d'une  manière  exclusive,  à  l'influence  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur  solaires.  Dans  l'état  actuel  de  la  science , 
l'expérience  et  même  le  raisonnement  prouvent  que  les 
uns  et  les  autres  ont  avancé  des  erreurs  palpables.  Sans 
rien  préjuger  sur  une  discussion  aussi  grave,  nous  abor- 
derons immédiatement  les  faits,  en  nous  occupant  sur- 
tout de  la  coloration  qui  devient  le  point  essentiel  et 
difficile  de  la  question  controversée. 

Les  variétés  de  la  couleur,  ses-  transformations  infinies 
loin  d'être  particulières  à  l'homme,  se  rencontrent  chez 
les  animaux  et  chez  les  végétaux.  Nous  ignorions  il  y  a 
quelques  années,  la  possibilité  d'obtenir  des  roses  vertes, 
jaunes,  bleues,  purpurines,  orangées,  noires  etc.  ;  au- 
jourd'hui ces  modifications  artificielles  ne  sont  plus  ré- 
voquées en  doute ,  et  les  variétés  une  fois  détenninées  par 
la  graine',  la  culture  et  les  autres  influences  extérieures 
se  conservent ,  se  transmettent  par  le  moyen  de  la  greffe 
e  tde  l'écusson.  Chez  les  animaux,  les  mêmes  conséquences 
dérivent  des  mêmes  lois.  Pourquoi  voudrait-on  que 
l'homme  seul  fit  exception  à  cette  règle  générale,  surtout 
lorsque  l'expérience  et  l'observation  viennent  également 
en  consacrer  les  principes  dans  son  espèce.  Au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  faits  que  nous  avons  recueillis 
avec  soin  ,  relativement  à  cet  objet ,  nous  rapporterons 
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le  suivant  :  M.  G...  originaire  du  grand  Lucc  ,  déparle- 
ment de  la  Sarlhe,  né  de  parens  indigènes,  blancs,  of- 
frant tous  les  caractères  de  la  race  arabe,  présente  abso- 
lument les  cheveux  lanugineux  et  crépus  du  nègre,  le 
teint,  la  phvsionomie,  les  formes  du  mulâtre,  sans  qu'il 
soit  même  possible  de  soupçonner  aucune  mésalliance  du 
côté  de  la  mère.  Supposons  actuellem  t  l'union  de  ce 
français  avec  une  femme  semblable  ,  sous  les  influences 
du  ciel  africain,  en  faudrait-il  davantage  pour  donner  nais- 
sance à  la  race  nègre ,  dans  l'hypothèse  où  cette  race 
n'existerait  pas  encore.  Cette  opinion  nous  paraît  du  moins 
plus  probable  que  celle  de  !M.  Prichaicl ,  soutenant  que  les 
hommes  étaient  primitivement  noirs  et  qu'ils  ont  gra- 
duellement perdu  leur  coloration  native  en  partant  de 
l'équateuret  se  rapprochant  dos  pôles.  D'un  autre  côté,  ne 
voyons-nous  pas  l'union  des  races  blanche  et  nègre  pro- 
duire la  variété  mulâtre,  susceptible  de  propagation  ulté- 
rieure. Ainsi,  des  accidens  générateurs  dont  les  effets 
sont  palpables,  dont  la  cause  restera  toujours  inconnue, 
telle  nous  parait  être  la  principale  occasion  des  variétés 
relatives  au  type  essentiel  chez  les  êtres  organisés  en  gé- 
néral et  chez  l'homme  en  particulier.  Les  influences  de  la 
température,  du  sol,  du  genre  de  vie,  de  la  culture  etc. , 
agissent  accessoirement  dans  ces  modifications  dont  elles 
confirment  les  résultats  avec  une  participation  qui ,  pour 
être  secondaire,  n'en  devient  pas  moins  positive.  Nous 
savons  en  effet  qu'une  plante ,  un  animal  exotiques  ne 
perdent  pas,  sans  doute,  leurs  caractères  fondamentaux, 
mais  se  trouvent  diversifiés  dans  leurs  conditions  super- 
ficielles par  un  climat  étranger  à  celui  qui  les  vit  naître. 
En  s'identifiant  aux  diverses  régions  qu'il  habita  pendant 
long-tems,  l'homme  prend  analogiquement  le  caractère, 
le  tempérament  et  les  dispositions  des  animaux  naturels 
de  ces  contrées,  les  mêmes  agens  extérieurs  leur  impri- 
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mant  un  cachet  spécial.  Nous  voyons ,  en  conséquence 
de  cette  loi  commune,  le  Lapon  se  rapprocher  de  la 
renne  ;  le  Moscovite,  de  l'ours  glouton  ;  le  Nègre,  du 
singe  ;  le  Malais,  du  tigre  ;  l'x^rabejdu  chameau  ;  l'Indien, 
du  bœuf;  le  Maure,  de  l'hyène,  le  Chinois,  du  chat  ;  le 
Péruvien,  de  la  vigogne  ;  le  Canadien  du  kinkajou. 

Ainsi ,  lacrfiïiion  a  déterminé  le  nombre  des  espèces, 
la  génération  le^  conserve  et  les  perpétue;  des  accidens 
particuliers  à  l'animation  du  germe,  les  invasions,  le 
croisement  des  races,  les  influences  du  sol,  du  climat  etc. 
produisent  les  variétés  fondamenlales  avec  leurs  modi- 
fications infinies. 

.  Telles  sont  les  considérations  que  nous  avons  cru 
pouvoir  exposer  dans  la  Physiologie  médicale  et  Phi- 
losophique, relativement  à  ï homme  sain.  Nous  devons 
actuellement  étudier  Vhomme  dans  Vétat  de  maladie. 
Tel  sera  l'objet  de  l'ouvrage  que  nous  allons  publier 
incessamment  ,  sous  le  titre  de  Pathologie  Physiolo- 
gique ^  et  dont  celui-ci  n'est  à  proprement  parler  que 
l'introduction. 
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